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PRÉFACE 


Dans un précédent volume, j'ai étudié les Rou- 
tes de l'Antiquité. J'ai essayé de démontrer que 
« la cause première et décisive de la diversité des 
peuples et de la diversité des races, c'est la route 
que les peuples ont suivie ». Ce mot « route » — 
jinsiste sur ce point pour éviter toute méprise 
_— désigne non seulement les régions parcourues 
par les migrations des peuples, mais encore le 
peuples se sont établis. Le lieu d’é- 


lieu où ces 
tablissement à, lui aussi, une profonde influence 


sociale. On l’a déjà constaté et on va encore le 
constater. 


Dans ce nouveau volume, j'entreprends d’étu- 
dier les Routes du Monde moderne, c'est-à-dire 
celles qui ont directement constitué les sociétés 
actuelles de l'Europe. 








PRÉFACE. 


Pourquoi l'Europe est-elle formée de types so- 
ciaux si différents ? Aux confins de lorient, popu- 
lations encore demi-nomades; à lorient, Finnois, 
Nord-Slaves, Sud-Slaves, Turcs; au midi, Grecs, 
Italiens, Espagnols; à l'occident, Celtes, Ger- 
mans, Anglo-Saxons, Français, etc. Et comment 
expliquer une si grande diversité ? 

C’est ce que j'examine dans ce volume. 

Je procède par échantillons prélevés sur les 
points les plus caractéristiques de l’évolution s0- 
ciale et j’avance en allant, comme il convient, des 
types les plus simples aux types les plus compli- 
qués, par conséquent de l'Europe orientale à l'Eu- 
rope occidentale, 


À mesure.que le lecteur avancera dans cette 
étude, il verra se poser et se résoudre, comme 
d'eux-mêmes, par le simple mécanisme de l'ana- 
lyse méthodique, tous les gros problèmes qui agl- 
tent les sociétés humaines: il verra se dégager 
les lois sociales avec l'évidence que donnent l’ob- 
servation et le rigoureux enchainement des faits. 

11 y trouvera ainsi le moyen de se réformer, s il 
le désire, et de se mettre dans les meilleures 
conditions, pour s'assurer à lui-même et à sa 
fanulle, la force et la prospérité sociales. 

Si l’homme ne peut se soustraire à la rigueur 


des loïs sociales, il peut du moins, en les con- 

































PRÉFACE a 


naissant, s’y accommoder et même les mettre à 
son service. 

Et voilà Conan, à mesure que la science 
progresse, la liberté humaine, tout en restant 
limitée, est ne de plus en plus accrue. 

Il appartient à chacun d'appliquer les lois so- 
ciales dans la mesure qui lui convient. En cela 
l'homme est libre, comme il est libre de ruiner sa 
santé, malgré les lois de l'hygiène. 

Mais voici en quoi il ne l’est pas. 

L'homme n’est pas libre d'obtenir la prospérité 
sociale, en se plaçant dans les conditions qui, 
partout et toujours, produisent l'instabilité, la 
souffrance et la désorganisation. 


Edmond DEMOLINS. 


École des Roches, près Verneuil (Eure). 














LIVRE PREMIER 


LES TYPES DE TRANSITION DE L'ASIE 
NOMADE A L'EUROPE SÉDENTAIRE 


C'est, tout naturellement, à la limite de l'Asie et de 
l'Europe que nous devons d'abord nous placer pour 
étudier les types qui forment la transition entre 
l'Asie où règne la vie nomade et l'Europe où la vie 
sédentaire est aujourd'hui universellement établie. 

Comment les populations passent-elles de la vie 
nomade à la vie sédentaire? Quelles sont les consé- 
quences économiques et sociales qui en résultent ? 

C'est ce que nous allons examiner, non pas en 
théorie, mais dans les faits, en saisissant sur le vif des 
familles en voie d'accomplir cette évolution. 

La science sociale a déjà étudié, dans cette zone. 
un certain nombre de spécimens choisis avec soin 
pour faire connaître toutes les faces du problème. 

Je me borne à en décrire deux, pris sur des points 
assez éloignés l’un de l’autre et dans des régions où 
la transition de la vie nomade et pastorale à la re 
sédentaire et agricole est bien caractérisée. 

Nous étudierons le premier type dans l'Oural et le 
second en Syrie. 

Avec le premier type, nous allons voir apparaître 
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les questions suivantes : la naissance de la vie séden- 
taire. l'influence sociale distincte de certaines plan- 
tes cultivées, les lois de l'appropriation du sol et les 
conditions différentes de la propriété du foyer et de 
celle du domaine. la loi de formation des institutions 
religieuses et politiques, la limitation des invasions. 

Avec le second type, nous verrons les complications 
apportées par la culture du blé, l'accumulation des 
hommes sur le sol et l’origine de la richesse, la nais- 
sance du commerce et la constitution de l’industrie en 
dehors de la famille. la permanence de la propriété 
du sol combinée avec la diminution du nombre des 
propriétaires, un plus grand développement des ins- 
titutions religieuses et politiques. 

Ce sont là les premières manifestations de la com- 








plication dans les sociétés humaines. 

Dans le troisième chapitre, nous décrirons les pre- 
mières formes de la Fabrication à la sortie de la vie 
nomade et nous [verrons comment, dans celte phase 
initiale de l'industrie, les grosses questions ouvrières, 
qui agitent et troublent les travailleurs de l'Occident, 
sont facilement et naturellement résolues. 























CHAPITRE PREMIER 


LA ROUTE DE L'OURAL, 


Le type Bachkir demi-nomade. 


Le type que nous allons décrire occupe le ver 
oriental de l’Oural; il confine vers l'Orient aux pas- 
teurs nomades de la Sibérie et du Turkestan, vers l'Oc- 
cident aux agriculteurs complètement Sédentaires de la 


Sant, 


Russie. Placé, en quelque sorte, sur la limite de deux 
mondes, sur une des routes parcourues par le crand 
courant des pasteurs, encore en partie adonné à l'art 


pastoral, ayant à peine entamé le sol. 


il est un excel- 
lent exemple des premières tran 


sformations que la 
culture fait subir à un peuple pasteur. 

Le village de Mochmet, où habite la famille qui 
sert de base à cette étude, est situé entre Tr 


oïtzk 
On du point 
de partage des eaux asiatiques et europée 
la partie supérieure de la vallée de Miask. 

Par suite de cette situation sur les de 


et Ékaterinebourge, à 25 kilomètres envir 


nnes, dans 


lnières hau- 
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teurs du versant sibérien d i 
al t sibérien de l'Oural, ces populations 
QE De 7 nÔ nr 4 ;. 
se trouvent précisément au premier point de contact 
avec les sédentaires de l'Europe. 
Cette région est donc bien choisie pour montrer le 
passage de la vie pastorale à la vie agricole. 
Elle est habitée, pour la majeure partie, par des 
Bachkirs autrefois complètement nomades et pas- 
teurs, comme leurs frères des steppes voisines; mais 





devenus, aujourd’hui, demi-nomades et en partie agri- 

culteurs. F 
Comment s'est opérée cette transformation, la plus 

considérable certainement que puissent elfectuer les 

sociétés humaines ? 

\ditions sont nécessaires pour qu'une race 

simple récolte à la culture. 

le sol recoive, naturellement où arti- 


Deux co 
passe de la 


1° I] faut que 
un arrosage suffisamment prolongé. 
e exige une humidité régulière. 





ficiellement, 

En effet, la cultur 
Elle ne peut se cont 
courte saison d'humidité. 
méridionale, où la séche 
les steppes, excel] 
core le cas de l'Égypte, où la zone 
par les débordements 
oasis au milieu des 


enter, comme la steppe, d'une 
Tel est le cas de là Russie 
resse du climat a maintenu 
jusqu'à ce jour pté sur les bords des 
fleuves ; tel est en 
cultivée est netteme 
du Nil, qui créent une véritable 
ppes environnantes. 


nt délimitée 


ste 
99 Une seconde condition e 


faut que les populations soient réduites 
à devenir sédentaires- 


st aussi indispensable ea 
par une con- 


trainte 
La culture étant un travail naturellement peu at 


pasteurs n'abandonnent pas spontanément 
agréables occupations de la simple ré- 
des invasions, et 
n coûte 


trayant, les 
les faciles et 
colte. Les Romains ont su, au temps 
aujourd'hui à son tour ce qu'il e 


la Russie sait 
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CARTE DE LA LIMITE DES STEPPES ET DES SOLS CULTIVÉES 
DANS LA RÉCION DE L'OURAL. 
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d'efforts pour plier des races nomades à la culture. 

Voyons comment ces deux conditions se sont trou- 
vées réalisées pour nos Bachlars. 

D'abord, ils sont établis dans une vallée, sur le 
bord d’une rivière, qui leur donne spontanément une 
irrigation régulière. Cette haute contrée de l'Oural 
est d’ailleurs celle où se forment les nombreux cours 
d’eau qui se concentrent plus bas dans de grands 
fleuves. 

Elle est donc plus régulièrement arrosée que les 
vastes steppes situées à l’est et au midi, et encore oc- 
cupées par des pasteurs. Les forêts, qui ombragent 
en partie les pentes des montagnes, témoignent d'ail- 
leurs de l'humidité du climat. Je compte vingt-trois 
rivières qui sortent de la partie moyenne de l’Oural 
sur le versant asiatique et qui toutes vont se jeter dans 
l’Irtich et, de là, dans l'Obi. 

Cette irrigation, tout en rendant la culture possible, 
n'aurait jamais amené ces populations à cultiver, si 
elles n'avaient rencontré l'autre condition nécessaire : 
la contrainte. 

Comment s'est produite cette contrainte ? 

Le voisinage des pasteurs est, pour les sédentaires, 
une source permanente de conilits. Grâce à la facilité 
de leurs déplacements, les nomades font souvent des 
incursions sur les terres cultivées, et, n'ayant pas une 
notion très précise de la propriété individuelle, ils ne se 
font pas faute d'y opérer des razzias. Montés sur leurs 
chevaux agiles, ils échappent ensuite facilement à toute 
répression, en se sauvant dans la steppe. 

C'est pour se garantir de ces déprédations que tous 
les gouvernements ayant des nomades sur leurs fron- 
tières, ont du les forcer à devenir sédentaires et cul- 
tivateurs. Les empereurs romains leur fixaient les 
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limites d’où ils ne devaient pas sortir. Ainsi faisons- 
nous en Algérie, à l'égard des Arabes: ainsi font 
les Russes, à l'égard des Bachkirs, des Kirghiz, des 
Cosaques et autres nomades qui errent dans les 
steppes de la Russie méridionale, de la Sibérie et du 
Turkestan. 

Cette contrainte s'opère au moyen du cantonne- 
ment. Les Russes le pratiquent en grand. 

Les vastes steppes, qui s'étendent en Asie, le lone 
de la frontière sud-est de l’Europe, à l’est du fleuve 
Oural et de la Caspienne et au sud des colonies 
agricoles de la Sibérie, sont habitées par des Kirghiz 
musulmans nomades. La Russie a divisé leur terri- 
toire en trois provinces dans lesquelles elle les a 
étroitement cantonnés, en leur défendant de franchir 
ces limites sous peine de »2ort. On peut appeler cela 
une contrainte. : 

Un voyageur rapporte ainsi une conversation qu'il 
eut avec un fonctionnaire russe, M. Kroppimikoff, 
chargé de s'assurer si chaque Kirghiz se trouvait 
bien dans les limites de son territoire respectif. 

« [1 avait, pour remplir cette tâche, une escorte 
insuffisante. La preuve, me dit-il, c’est qu'une fois, 
je fus attaqué par ces gens-là, fait prisonnier, et je 





ne sais ce qui serait advenu si je n'avais pu fuir, 
hélas! sans monture et presque sans provisions. 
Cette entreprise était peut-être plus périlleuse encore 
que le séjour chez les Kirghiz, dont le caractère, en 
somme, n'est pas féroce. Ce qu’ils haïssaient en moi, 
c'était le fonctionnaire et non pas l'homme. 

« Pendant quinze jours et quinze nuits, je franchis 
la steppe à pied, malgré la neige et maloré le froid. 
J’osais à peine toucher aux provisions que j'avais 
réussi à prendre avec moi, de peur d'en manquer 
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totalement avant mon arrivée à Omsk. C’est à cette 
aventure que je dois la maladie dont vous me voyez 
tourmenté, et dont je n'espère plus me guérir. » Le 
pauvre homme avait en effet un tremblement nerveux 
par tout le corps, qui ne le laissait pas une minute 
en repos, et qui fatiguait à la longue ceux mêmes 
qui en étaient témoins (1). 

On voit que les nomades n'acceptent pas facilement 
la transformation qu'on veut leur imposer. 

Le cantonnement consiste à limiter le parcours 
d'une horde: et, avant même de la réduire à la 
culture, il comprime et amoindrit chez elle la vie 
pastorale. On voit d’abord apparaître certaines dé- 
formations du type pur des pasteurs. Ainsi, plusieurs 
familles, indépendamment des bestiaux qu’elles pos- 
sèdent en propre, exploitent, moyennant une rede- 
vance en nature, des animaux qui leur sont confiés 
par. les propriétaires russes de la récion Contiguë. 
Les familles commencent donc à être moins indé- 
pendantes, elles ne peuvent plus se suflire exclusi- 
vement à elles-mêmes: elles subissent, quoique à un 
degré encore faible, les influences extérieures. Bientôt 
elles échangent, aux crands marchés d'Orenbourg, 
de Troïtzk, etc., ue des produits du troupeau 
contre des ustensiles domestiques et des céréales. 
L'introduction habituelle des céréales dans l’alimen- 
tation est le signe sensible et avant-coureur de trans- 
formations plus un tantes. C’est un premier ache- 
minement vers la culture. 

Les Bachkirs franchissent le pas décisif. 

Avec eux, nous Saisissons les premières différences 
introduites par la substitution partie lle de la culture 





(1) Voir Maignan, De Paris à Pékin, p.135. 
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à l’art pastoral. Nous dégageons, isolons, les consé- 
quences propres du travail agricole. C'est une Opéra- 
tion analogue à celle d'un chimiste, qui, après avoir 
étudié les propriétés d'un Corps, entreprendrait de 
le combiner avec un autre et rechercherait les pro- 
priétés nouvelles développées par cette combinaison. 
De même, ici, nous sommes en présence d'une 
population issue de pasteurs, dont nous connaissons 
l'organisation sociale (1) ; sous l'influence du climat et 
d’une contrainte particulière, cette population va 
s’adonner, dans une certaine mesure, à la culture: 
c'est donc un élément nouveau qui vient s'ajouter à 
l'élément ancien déjà connu. Quelles sont les consé- 
quences produites par ce nouvel élément? 
Telle est la question que nous allons étudier. 


Il 


Nous l’avons dit, ce n’est que contraint et forcé 
que le pasteur abandonne le pâturage pour la eul- 
ture. 

Aussi le premier trait qui frappe chez les Bachkirs, 
cest qu'ils conservent de l'art pastoral le plus pos- 
sible, grâce à l'existence de steppes de pentes 
abruptes dans les parties élevées de l'Oural. Pendant 
l'été, ils vont s'établir sous la tente, dans les vallées 
supérieures de la montagne et, comme leurs an- 
cêtres, ils font paître leurs troupeaux. Cette période 
de pâturages commence le 1% mai et se prolonge 
jusqu'à la fin de septembre, c’est-à-dire pendant 
cinq mois. 


(1) Voir le volume précédent, liv. [, ch. 1. 
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Les influences pastorales sont encore tellement 
vivantes que le degré d’aisance des familles se me- 
sure d’après le nombre des animaux domestiques. 

Mais. comme la nourriture essentielle du pasteur 
est fournie par le lait de jument, c'est le nombre de 
ces animaux qui est le signe le plus élevé de la 
richesse de la famille. Les plus riches sont celles 
qui possèdent plus de juments que de vaches; puis 
celles qui possèdent autant de juments que de vaches; 
ensuite celles qui possèdent plus de vaches que de 
juments; enfin la dernière classe, la plus pauvre, 
comprend celles qui possèdent des vaches sans ju- 
ments. À Mochmet, le maximum de richesse des 
familles laborieuses est de huit à dix juments. Com- 
bien ce chiffre paraît réduit, si on le compare aux 
troupeaux immenses de juments possédés par une 
famille de pasteurs des hautes steppes situées au sud 
de lAltaï! 

Un des rares voyageurs qui y soit allé, un Anglais, 
M. Atkinson. nous décrit ainsi le troupeau d'une de 
ces familles patriarcales vivant encore à la manière 
d'Abraham et de Jacob. « D'un côté, dit-il, les 
hommes, au nombre de plus de cent, étaient occupés 
à traire les juments et transportaient aux yourles 
tentes) dans le sac à khoumouis, leurs seaux de 
cuir pleins de lait, tandis que les jeunes poulains 
étaient attachés sur deux lignes à des pieux enfoncés 
en terre. En face, et du côté opposé, les femmes 
trayaient les vaches, les brebis, les chèvres; à quel- 
que distance derrière elles, les chamelles allaitaient 
leurs petits. Autour de l’aoul (réunion des tentes), 
était pleine de vie animée. Le patriarche 





la steppe 
me dit qu'il y avait là plus de deux mille chevaux, 
mille vaches et bœufs, deux cent quatre-vingts cha- 
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meaux, plus de six mille moutons ou chèvres. Les 
cris perçants des chameaux, le beuglement des 
bœufs, le hennissement des chevaux, le bêlement 
des brebis et des chèvres faisaient un chœur pastoral 
tel que je n'en avais jamais entendu en Europe (1). » 

Par ce tableau, on peut mesurer le degré de déca- 
dence pastorale de nos Bachkirs. Chez eux, le terme 
des désirs pour une famille laborieuse est, nous 
l'avons vu, de posséder huit à dix juments, au moyen 
desquelles elle peut se soustraire à tout travail agri- 
cole et se nourrir presque exclusivement de lait fer- 
menté, avec ce repos absolu qui est, pour le pasteur, 
la plus haute expression de la félicité. 

On voit combien est encore puissante, même chez 
ces pasteurs très déformés et malgré le contact des 
races sédentaires et agricoles, le charme irrésistible 
de la vie pastorale. En Suisse, les montagnards du 
petit canton d’Uri éprouvent le même attachement 
pour l’art pastoral. Lors du percement du Saint- 
Gothard, il fut impossible, malgré l’appât de salaires 
élevés, de trouver parmi eux des ouvriers; on dut 
faire venir des [taliens. 

En Algérie, les Arabes témoignent de la même 
répulsion pour tout ce qui n'est pas l’art pastoral. 
On pourrait observer le mème phénomène dans 
toutes les régions où des pasteurs sont en contact 
avec des sédentaires. 

Le désir de la richesse, la satisfaction de besoins 
raffinés ne sont donc pas naturels à l'homme, ils sont 
un produit factice lentement et péniblement créé par 
un état social plus compliqué. Ce qui est naturel, 
c'est l'amour du repos et de la quiétude. 


(4) Le Tour du Monde, 1°: semestre, 1863, p. 358. 
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On ne s'étonne donc pas de voir les Bachkirs 
s'attacher par-dessus tout aux plaisirs qui résultent 
de la vie nomade : l'usage du khoumouis, l’exemption 
de tout travail agricole, la prière et la méditation au 


milieu des beaux paysages où les tentes sont assises. 


Les Bachkirs les 
le travail agricole ou manufacturier, Viennent aux 

lois par semaine, pour parta- 
ver ces plaisirs: ce fait est caractéristique. Les jeunes 


gens se disputent au jeu de balle, à la lutte, à la 


moins aisés, obligés de subir 


tentes, au moins une 


itués par les notables; ils se 


course, des prix insl 
à la danse, sans se mêler 


livrent aussi au chant et 
aux filles. Celles-ci, soi 
accompagnées de quelques vieilles femmes, se pro- 
les bois du voisinage, y cueillir des fruits 


oneusement voilées, vont, 





mener dans 
sauvages el des champign 
thé, en emportant à cet ef 

Combien ensuite il est dur, lorsque arrive l'hiver, 
de redescendre vers le village de Mochmet, pour s'en- 
la vie sédentaire et 


ons, y faire une collation de 





et le samovar (1). 


fermer dans une maison, ÿ Méner 


se livrer au travail nouveau et difficile de la culture! 


IT 


ui frappe, quand on étudie les ori- 


Le premier fait q 
c'est qu'on voit apparaître deux 


gines de la culture, 
catégories de familles : 
poyants, qui sont capables de se 


D'une part, les pré 
livrer à un travail en vue d’un résultat éloigné. 


D'autre part, les impr'éPoyants, c'est-à-dire le plus 
arand nombre, incapables d'agir autrement que Sous 


1) Les Ouvriers européens, €. I, ch: 1. 
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ni 


la pression du besoinimmédiat et en vue d’ une prompte 
satisfaction. 

Ces derniers ne se résoudront au travail, que s'ils y 
sont dirigés et soutenus par d’autres. Dès lors, le tra- 
vail ne sera fait que par les prévoyants, ou sous la 
conduite des prévoyants. 

Aïnsi vont se former deux classes bien tranchées : 
la classe supérieure et la classe inférieure, que nous 
retrouverons désormais partout. Nous assistons ici à 
la naissance de l'inégalité parmi les hommes. Toute 
la question sociale se résume dans ces termes : garantir 
les imprévoyants contre leur propre imprévoyance. 

Chez nos Bachkirs, ces deux classes apparaissent 
nettement : les uns réussissent à maintenir et à déve- 
lopper leurs premiers essais de culture: les autres, 
après de vaines tentatives, retombent purement et 
simplement dans leurs vieux errements de pasteurs. 

J'ai dit plus haut comment ceux-là mêmes qui réus- 
sissent ont bien soin de retenir tout ce qu'ils peuvent 
de la vie pastorale, pour remédier, en cas de besoin, 
aux mésaventures de leur nouveau métier. 

On voit ainsi apparaître deux lois : 

° Au début, une population pastorale ne s'engage 
pas tout entière dans la culture; les plus imprévoyants 
demeurent dans leur ancien état de vie. 

2° Les prévoyants eux-mêmes continuent à s'ap- 
puyer, autant qu’il est besoin, sur le régime précédent 
de simple récolte. 

La transition entre l’art pastoral et la culture se fait 
donc par degrés presque insensibles, et les popula- 
tions s'initient peu à peu à leur nouveau genre de 
travail. On ne brûle pas tout d’un coup ses vaisseaux. 
On a deux cordes à son arc. Tel, un nageur inexpé- 
rimenté se fait suivre par une barque, où il se rélu- 
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giera si ses forces viennent à le trahir : c'est ainsi que 
les familles commencent, si l'on me permet cette ex- 
pression, à nager dans la cultnre. 

Mais cette culture, par où vont-elles la prendre ? Par 
quelles plantes vont-elles commencer? Ceci est cu- 
rieUx. 

Comme il opère sur un seul produit, l'herbe, l’art 
pastoral imprime à l'état social une grande unilor- 
mité. 

[1 en est tout autrement de la culture: elle donne 
naissance à une variété infinie de plantes. D'abord ces 
plantes varient au gré de l'homme, qui peut les choi- 
fer librement dans les limites imposées 
in outre, elles peuvert s'adapter aux 
divers : les unes sont utilisées pour la 


sir et les mod 
par le climat. Ï 
usages les plus « 
nourriture, d'autres pour le vêtement, celles-ci pour la 
teinture, celles-là pour l'industrie. Il est facile de com- 
prendre que les conséquences sociales varient à la fois 
selon la nature des plantes et selon leur usage. Elles 
s mêmes. si l’on cultive des plantes 
où de la betterave, ou de la 
ler, ou de la pomme de 


ne seront pas le 
potagères, ou du blé, 
vigne, ou des chardons à cart 
terre, etc., etc. 


Avec la culture, la seule différence des plantes cul- 


tivées peut done diversifier à l'infini les types sociaux. 
De toutes les variétés de la culture, celles auxquelles 
sont les plus simples; elles 


entraînent peu de complications et n’exigent qu'une 


faible prévoyance. 
Ce sont : 
1° Les foins, pour 
dantl'hiver.(Cecinest plus, comme 
simple récolte, je l'expliquerai plus loin.) 
2° Les plantes potagères. 


se livrent nos Bachkirs 


la nourriture des animaux pen- 
le pâturage, de la 
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3 Le chanvre et le lin. 
Ces trois genres d'exploitation présentent plusieurs 
caractères communs qui témoignent de leur simplicité 
relative. 

D'abord, ils donnent des produits tmédiatement 
utilisables pour les besoins directs de la famille; sans 
qu'il soit nécessaire de les vendre ou de les soumettre 
à un travail quelconque de fabrication en dehors du 
foyer. Ainsi, le foin est consommé, tel quel, par le 
troupeau de la famille; les plantes potagères sont uti- 
lisées journellement pour la nourriture de la famille; 
le chanvre et le lin sont tissés et tranformés en vête- 
ments dans la famille et pour la famille. Dans ces con- 
ditions, l'effort demandé par le travail est plus facile- 
ment accompli. 

En second lieu, ces exploitations exigent peu de 
temps et peu de travail. Le foin est le produit spon- 
tané de l'herbe, qui ne demande elle-même aucune 
culture; si le fauchage entraine une grande dépense 
de force, cet effort du moins est de courte durée, et 
soutenu qu'il est par l'attrait de la récolte, il est en- 
core un travail très simple. 

De mème, les plantes potagères ne demandent qu'un 
facile travail. Dès qu'un sol a assez de profondeur 
pour loger à l’aise les racines, peu développées d’ail- 
leurs, de ces plantes, cette culture est possible. La 
nature du terrain n'est pas un obstacle : le calcaire, 
l'argile, le sable, la tourbe, le schiste, tout à la rigueur 
peut être converti en jardin. Mais cela est particuliè- 
rement aisé chez nos Bachkirs, sur leur sol abondant, 
jeune, bien arrosé et naturellement riche en matières 
fertilisantes. Aussi le travail est-il effectué par les 
femmes seules et avec des outils très simples. La fa- 
mille ne possède que deux bêches et une houe, elle n’a 
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même pas de charrue. Sept journées de travail par an 
suffisent à la culture du jardin. On voit que leffort 
n'est pas de nature à arrêter même des pasteurs. 

D'ailleurs les produits cultivés par nos Bachkirs 
sont peu variés et peu abondants. Ce sont les pommes 
de terre, les navets, les carottes, les oignons, le hou- 
blon. Ces diverses cultures exigent si peu de soins 
particuliers que, celle qui domine ici, la pomme de 
terre, est par excellence, la plante des sols pauvres : 
elle s'adapte même aux terrains sablonneux, schisteux, 
granitiques, calcaires. En somme, ce n'est pas la cul- 
ture de leur jardin qui peut créer de grandes difficultés 
à nos Bachkirs. 

Nous pouvons en dire autant de la culture du 
chanvre et du lin, qui demandent seulement cinq 
journées des femmes, quatre journées des enfants et 
une journée d’un cheval. Quoique le chanvre préfère 
es climats doux et chauds, on le rencontre sous des 
climats rigoureux, ainsi, par exemple, au cœur de 
l'Ardenne belge. Il doit être semé très dru, afin d'o- 
pliger les tiges à pousser en hauteur et à donner de 
longs filaments. Dans ces conditions, les mauvaises 
erbes sont étouffés naturellement, faute d’air et d’es- 
pace, et le cultivateur n'a pas besoin de recourir au 
travail toujours pénible des sarelarges et des bmages. 
En outre, et pour la même raison, il suflit de préparer 
une faible surface de la terre, pour obtenir une quan- 
tité relativement grande de chanvre. Un hectare pro- 
duit-environ 7 ou 800 kil. de chanvre peigné et un peu 
plus de 200 kil. d’étoupes. Nos Bachkirs récoltent 
seulement 9 kil. de chanvre et de lin, quantité sufli- 
sante pour leur consommation. 

Les détails que nous venons de donner démontrent 
bien l'affirmation formulée plus haut, à savoir que les 
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pasteurs contraints de se livrer à la culture ne le font 
que dans une mesure aussi restreinte que possible et 
n'entreprennent d'abord que les cultures les plus fa- 
ciles et les plus indispensables. 

Il est remarquable en effet que notre famille de 
Bachkirs refuse de se livrer à la culture du blé, par 
exemple, parce qu'elle exige un travail plus considé- 
rable. Mais d'autre part, elle a besoin de ce produit, 
pour compenser la diminution du lait. Aussi a-t-elle 
été heureuse de trouver une combinaison qui satisfait 
son aversion pour le travail agricole. À l'époque de 
la moisson, le chef de famille envoie sa femme chez 
un de ses gendres, qui, plus avancé en fait de pré- 
voyance, cultive les céréales, sur une grande échelle, 
dans un village voisin. Le gendre, par reconnaissance 
pour un concours qui lui est donné à un moment où 
la main-d'œuvre est rare et aussi par générosité en- 
vers son beau-père, qui a été peu exigeant pour la 
dot (chez les pasteurs, c'est le mari qui paye une dot 
aux parents de la femme), lui accorde une quantité 
de céréales dont la valeur excède de beaucoup la va- 
leur des journées de sa belle-mère. 

La femme effectue ainsi chez son gendre 26 journées 
de travail et recoit en retour 197 kil. de froment; 
328 kil. de seigle; 491 kil. d'orge; 655 kil. d'avoine: 
1.130 kil. de paille, employés comme fourrage, li- 
tière, ou couverture des bâtiments. En outre, elle est 
nourrie gratuitement pendant tout son séjour. Le bé- 
néfice total de ce travail peut être évalué à 80 francs. 
La famille n’a donc plus à acheter, en fait de céréales, 
que 197 kil. de froment et 295 kil. de seigle, soit une 
dépense de 30 francs. 

La part de travail des hommes se réduit à 12 jour- 
nées employées à transporter les grains et la paille 
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accordés par le gendre. Ce travail, exécuté au moyen 
des chevaux de la famille, n’excite aucune répugnance, 
car il est facile et tout à fait dans les habitudes des 
pasteurs, dressés par la vie nomade à faire perpé- 
tuellement des transports. 

Quoique plus dur, le travail exécuté par la femme 
chez son gendre peut encore être considéré comme 
attrayant, puisqu'il a uniquement pour but de récolter. 
Cette combinaison est remarquable, en ce que la fa- 
mille n'exécute que la partie agréable du travail 
qu'exige la culture du blé. 

La culture, même dans cet état très rudimeutaire, 
demande un matériel plus compliqué que l’art pas- 
toral, et par conséquent plus de prévoyance et plus de 
ressources. 

La nécessité, par exemple, de garder les animaux 
à l’étable pendant l'hiver et de les y nourrir avec du 
foin, n’exige rien moins qu'une écurie et un fenil , 
c'est-à-dire des bâtiments d'une construction et d'un | 
entretien difficile et coûteux. | 

Notons, en outre, que lexploitation des animaux 
pendant la vie sédentaire nécessite un travail bien 
plus considérable que la pâture nomade. En effet, le à 
foin n'est pas une récolte qui se consomme immédia- 
tement comme l’herbe, mais que l'on doit conserver 
pour la consommer peu à peu. 

Cette différence est caractéristique. Voyez quelle | 
prévoyance elle nécessite : | 

Il faut des bâtiments considérables pour emmagar 
siner la récolte; il faut prendre ses dispositions pour 
effectuer le fauchage, à l’époque favorable, rapide- 
ment et dans des conditions qui permettent la conser- 
vation du foin, pendant de longs mois; 1l faut.orga- 
niser son existence pour rester à demeure fixe, car on 
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ne peut songer à transporter avec soi, de campement 
en campement, la provision de foin nécessaire pour 
une consommation de plusieurs mois. Quelle file de 
charrettes il faudrait pour un pareïl transport! 

Dans ces conditions, les familles sont obligées de 
s'engager dans une vie toute nouvelle et qui s'impose 
impérieusement. 

Je n'ai pas besoin d'ajouter que la culture des 
plantes potagères et textiles que j'ai signalée plus 
haut ne peut également se pratiquer qu'avec la rési- 
dence fixe. La culture ne peut s’allier à la vie nomade. 

De là, pour les familles, la nécessité de passer de 
la tente à la maison. Ce n’est pas une transition facile. 

Il faut d’abord construire une habitation fixe, qui 
entraîne un effort et une mise de: fonds considérables. 
L'habitation d'hiver de nos Bachkirs est en bois; elle 
est formée de poutres équarries, assemblées à mi-bois 
aux extrémités. Elle s'étend, avec ses dépendances 
immédiates, sur une surface de 560 mètres carrés. 

On se rend compte qu'une pareille installation exige 
d'une famille des efforts et des dépenses beaucoup 
plus considérables que la confection d'une simple 
tente de peaux dont le troupeau fournit abondamment 
la matière première. Qui ne sait que la question du 
logement est une des plus difficiles qui se pose dans 
les sociétés sédentaires, pour toutes les familles? Dans 
les grandes villes del’Occident, cette question reste in- 
soluble pour la plupart des ménages, qui n'ont d'autre 
ressource, faute d’un capital suffisant, que de prendre 
des maisons à loyer, et parfois de se loger en garni. 

Mais, dans l’état social où vivent nos Bachkirs, la 
difficulté est moindre, car ils trouvent des ressources 
qui leur facilitent singulièrement la difficile transition 





_de la tente à l'habitation fixe. 
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Ces ressources proviennent de trois origines : 

19 Z’abondance du sol disponible. Cette abondance 
permet de laisser chaque famille occuper librement le 
terrain dont elle a besoin, pour construire son habi- 
tation et les dépendances. 

20 J’abondance des productions spontanées. Ilexiste 
sur le versant de l’Oural de vastes espaces qui n’ont 
pas encore été déboisés. Chaque habitant peut y 
couper tout le bois nécessaire à sa construction. 

Voila donc nos Bachkirs en possession, gratuite- 
ment, d'un terrain et des matériaux nécessaires à la 
construction. Mais il faut construire et ce n'est pas là 
une petite difficulté. Elle va être résolue, au moyen 
d'une troisième subvention, fournie par le vorsinage. 

30 Les corpées récréatives, où « heummin ». On 
nomme ainsi les réunions d'ouvriers provoquées par 
un chef de maison, qui, manquant de bras, a besoin 
de faire exécuter un travail urgent, tel qu'un charrot 
de matériaux, une récolte, une construction, etc. Ce 
concours n’est jamais payé à ceux qui le prêtent, au- 
trement que, à la fin de la journée, par un repas co- 
pieux et par une distribution d’eau-de-vie, qui ont 
beaucoup plus d’attrait que n'en aurait l'allocation 
d’un salaire. Les Aeummin des Bachkirs se retrouvent 
chez les Russes sous le nom de pomotch; dans le 
e nom de grandes journées; en Basse- 





Béarn, sous 
Bretagne, sous le nom de devès-bras: en Normandie, 
sous le nom de corpces. Partout, elles sont pour les 
populations une occasion de récréations et de fêtes; 
d'où leur nom de corpées récréatives. Elles s'établis- 





sent et se maintiennent dans les pays où, chacun tra- 
vaillant pour son compte, on ne trouve d'aide que dans 
le bon vouloir des voisins, à charge de revanche. 

Cette habitude rend plus économique l'exécution de 
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travaux importants; elle resserre les liens de voisi- 
nage entre les familles et fournit l’occasion de récréa- 
tions utiles, par suite de l'attrait du travail en com- 
mun et des repas qui l'accompagnent. 

Les keummin sont un Symptôme social important, 
en ce qu'elles témoignent, qu'avec la culture. les fa- 
milles, au moins pour certains travaux, ne peuvent 
plus, comme dans l’art pastoral, se suffire à elles- 
mêmes. Elles ont besoin de faire appel à des bras 
étrangers, à cause de la nécessité de récolter, ex une 
fois, les provisions de toute une année. C'est un pre- 
mier pas dans la voie qui doit conduire à l'introduc- 
tion des ouvriers salariés. 

Avec un terrain, du bois et des bras, Qu on n’a pas 
à payer, rien n'est plus facile que de se construire une 
habitation. Et voila comment est résolu ce difficile 
problème parmi les populations qui passent de l'art 
pastoral à la culture, dans la région de l'Oural. 

Nous connaissons maintenant les premières trans- 
formations que la culture apporte dans les conditions 
du érapail; voyons les modifications qu'elle fait subir 
| à l’organisation de la propriete. 


IV 


L'histoire de la propriété nous donne une tout autre 
conception de la propriété que celle qu'ont imaginée, 
le plus souvent, les philosophes et les lécislateurs. 

Ceux-ci procèdent à priort par de purs raisonne- 
ments, sans tenir compte des hommes, des choses et 
des temps. Aussi la réalité impitoyable renverse-t-elle 
et réduit-elle à néant leurs conceptions. 

Nous allons toucher du doigt cette vérité, en exa- 





| 
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minant point par point les transformations que la cul- 
ture apporte à la propriété. 

1° Pour bien nous rendre compte de cette évolution, 
rappelons-nous d’abord ce qu'est la propriété dans la 
steppe. Là, le sol appartient à la orande communauté 
de la tribu; toutes les familles errent en liberté au mi- 
lieu de ces vastes espaces, sans se fixer définitivement 
nulle part. Le pasteur plante sa tente, et, dès que ses 
troupeaux ont épuisé l'herbe, il la plie et s'en va plus 
loin. 
] n’y a donc pas, à proprement parler, d’appropria- 
tion du sol, si ce n’est pendant la très courte durée de 
l'occupation. On peut dire dès lors que /a propriété, 
chez les pasteurs, dure aussi peu de temps que le tra- 
vail. Elle cesse, dès que les exigences du travail pas- 
toral obligent à s’en aller plus loin. 

Cette observation est fondamentale, car elle va nous 
révéler l’origine si controversée et nous expliquer les 
modifications de la propriété. 

Qu'arrive-t-il, en effet, lorsque ces pasteurs se 
transforment en agriculteurs ? 

La durée du travail se prolonge. Elle se prolonge, 
parce que la culture ne livre ses produits qu'à longue 
échéance. Il s'écoule plusieurs mois, souvent une 
année, parfois plus longtemps, entre le labourage, 
les semailles et la récolte. Or celui qui a semé ne 
va pas s’en aller avant d’avoir récolté le fruit de son 
travail. Il restera donc, au même endroit, le temps 
nécessaire. Deplus, s'ilse plie à la culture, il sera porté 
à prolonger son séjour, afin de bénéficier des dépenses 
qu'il a faites sur le sol. Dès lors, cette prolongation 
de la durée du travail va entraîner, comme consé- 
quence naturelle et forcée, la prolongation de la 








propriété. 
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Et tel est le cas de nos Bachkirs. Notez qu'ils ont 
aussi peu que possible le désir, l'amour de la propriété 
du sol; aussi ne prennent-ils que le moins possible de 
propriété, et néanmoins les voilà fixés sur leur do- 
maine depuis plusieurs années. On a dit que l’origine 
de la propriété était le vol. Eh bien, nous sommes ici 
en présence des origines de la propriété et il faut 
bien reconnaître que ces Bachkirs sont plus volés 
que voleurs. Ils sont volés de leur vie pastorale, de 
leurs courses folles à travers la terrelibre, de la douce 
oisiveté de la steppe. Ah! non, ils n'ont pas volé la 
propriété; c'est la propriété, au contraire, qui les sai- 
sit, quiles étreint, et quine les lâche plus. Se plier aux 
labeurs de la propriété ou mourir de faim! Voilà le 
dilemme qui se pose devant eux, et s'ils choisissent 
la propriété, en vérité, ils n’en sont guère responsables 
et c'est trop cruel de le leur reprocher comme un vol. 

Nous entrevoyons donc ici une loi, dont nous véri- 
fierons constamment l'exactitude, à savoir, que, dans 
la série des faits qui amènent l'établissement de la 
propriété foncière, on poit la durée de l'appropriation 
croître selon les exigences du travail. 

Cette appropriation est de courte durée dans la 
steppe, parce que le pâturage demande peu de temps; 
elle se prolonge avec la culture, parce que ce mode 
de travail exige un temps plus long. 

Voilà pourquoi, dès que nos Bachkirs deviennent 
agriculteurs, la commune, encore seule propriétaire 
du sol, concède à chaque famille une portion de terre 
pour une durée de quinze années. : 

Tacite observe le même phénomène chez les Ger- 
mains, à l'époque où ils commencaient aussi à se li- 
vrer à la culture. « Chaque tribu, dit-il, occupe tour à 
tour le terrain qu'elle peut cultiver et le partage selon 
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les rangs. Ils changent de terre tous les ans et ils n'en 
manquent jamais (1). » 

lei encore, la propriété du sol est attribuée à chaque 
famille pour une durée bien plus longue que dans la 
steppe. On voit quel pas gigantesque la culture fait 
faire à l'appropriation du sol. 

Néanmoins, il s'en faut que, dans cet état initial de 
de la culture, la propriété ait un caractère définitif; 
elle tend seulement à devenir de plus en plus perma- 
nente. 

Chez les Bachkirs, « les terres arables et les 
prairies où se récolte le foin sont attribuées aux 
familles et s'y transmettent de génération en généra- 
tion avec des #mites déterminées. Cependant le droit 
exercé sur ces biens par la famille est plus restreint 
qu'il ne l’est pour les propriétaires de l'Occident et 
laisse encore une assez large part au droit de la com- 
munaute. Celle-ci ne se borne pas à détacher de la ré- 
serve, jusqu'alors indivise, des parcelles qu'elle con- 
cède aux familles qui sont en mesure d'en tirer parti; ° 
elle fait rentrer dans cette réserve des parcelles précé- 
demment concédées à des familles qui, depuis plu- 
sieurs annees, n "y font aucune récolte .» 

On peut donc dire que les Bachkirs, comme tous les 
peuples en train de passer de la simple récolte à la 
culture, ne sont que des usagers à plus longue pé= 
riode. Ce sont, en quelque sorte, des propriétaires de 
transition. Les types s de ce genre sont infiniment pré- 
cieux pour la science, parce qu ils pe ermettent de saisir 
les conditions qui font 6 ‘voluer les phénomènes et qui 


les rattachent les uns aux autres. 
L'établissement de la propriété foncière révèle, 


(4) De Moribus Germanorum, XXNWI. 
(2) Ouvriers européens, Il, p: 9, 10. 
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dès le début, un autre fait : c'est que Za propriété, en 
se cantonnant et se fixant, se distribue par familles. 

En effet, dans la steppe, le travail s'exerce nonindi- 
viduellement, mais par familles : chaque famille cons- 
titue un atelier distinct, où le père seul commande. 

Introduisons la culture; le travail, comme nous le 
verrons, continuant à se faire par famille, l’'appropria- 
tion, qui est exigée par la nouvelle méthode de tra- 
vail, se fera aussi par familles. 

3° De ce fait que la propriété est liée au travail 
nouveau et que tous ne sont pas capables de pratiquer 
d'eux-mêmes ce travail découle une autre conséquence 
capitale 

Tous né sont pas capables de la propriété. 

Ainsi arrive-t-il de nos Bachkirs. La communauté 
leur donne un domaine dont ils laissent la plus grande 
partie en friche, parce qu'ils n’ont pas les aptitudes 
nécessaires pour le cultiver; aussi, à l'expiration des 
quinze années, ce domaine non cultivé sera repris par 
la commune. La plupart des Bachkirs de Mochmet 
sont dans le même cas : ils s’éliminent eux-mêmes de 
la propriété; seuls les plus prévoyants restent proprié- 
taires. C’est donc une sélection naturelle. 

Si, comme le demandent certains théoriciens, on 
rendait tout le monde propriétaire d'une partie du 
sol, le plus grand nombre serait incapable de le eul- 
tiver, et il suffirait de quelques années, ou de quelques 
mois, pour les éliminer de la propriété. 

4° Ce retour à la communauté des propriétés non 
utilisées nous permet d'apprécier le rôle que joue la 
communauté : elle garantit la possession du sol à 
ceux qui sont capables de le cultiver. 

La communauté conservant le haut domaine, ceux 
qui possèdent à titre privé sont maitres de jouir, comme 


1 
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ils l’entendent, mais ne sont pas maitres d’aliéner. 
Cette condition primitive de la propriété privée, qui 
peut être une entrave à certains égards, est surtout 
une garantie; elle préserve les familles de la tentation 
de réaliser d’un seul coup tous leurs biens, pour les 
dépenser ensuite rapidement et tomber dans la mi- 
sère. C’est un peu la propriété forcée : car beaucoup 
de familles, très capables de cultiver d’elles-mêmes et 
par conséquent de devenir propriétaires, n'échappe- 
raient pas, dans certains moments, à la séduction de 
cette réalisation de leurs biens; et, dès le lendemain 
de cette aliénation, n'étant plus tenues par la nécessité 
du travail journalier, ni par l'intérêt de la propriété, 
elles seraient, pour la plupart, sur la pente de la dé- 
sorganisation et de la ruine. 

11 y a plus : beaucoup de familles, qui sont à la 
fois capables de cultiver et incapables de vouloir 
vendre leur propriété tout d'un coup, ne savent pas 
se défendre contre l'accumulation de petites dettes. 
Si elles ont la propriété pleine, indépendante, ab- 
solue, de leur champ, il est tout nat rellement le gage 
de leurs créanciers, et le jour vient où elles se trou- 





vent dépossédées sans l'avoir voulu. 
Voilà donc deux classes de familles très capables 
der, à la condition de ne pouvoir soit aliéner, 





de possé 
soit être saisies. 

Comme ces familles doivent être plus nombreuses à 
l'origine, c'est donc une très remarquable organisa- 
tion de la propriété que celle que nous signalons 





ici. 

Mais il ne faudrait pas croire, quels que soient les 
progrès faits par une race, que ces deux classes de 
familles cessent d'être nombreuses; el la législation 
des Bachkirs doit toujours avoir ses équivalents, pour 






































LE TYPE BACHKIR DEMI-NOMADE. 27 





assurer au plus grand nombre le bienfait et la res- 
source de la propriété. 

On le voit bien var l'exemple de la Russie et de la 
Hongrie, où les serfs, mis subitement en possession 
du sol, se sont, pour la plupart, montrés incapables 
de le conserver. Un grand nombre de domaines de 
de paysans sont actuellement entre les mains des 
Juifs. 

5° Dès l’origine de la propriété, se manifestent 
deux natures de propriété absolument différentes, et 
qui dans aucune législation ne devraient étre confon- 
dues, parce que leurs différences tiennent au fond de 
la nature humaine, je veux parler de la dstinction à 
établir entre la propriété du domaine et celle du 
foyer. 

La propriété du domaine, c'est-à-dire des terres de 
| rapport, n'est pas dans les aptitudes de tout le monde, 
nous l'avons vu. 

La propriété du foyer, au contraire, est à la me- 
sure des aptitudes de toutes les familles. Le fait 
éclate tout d’abord à nos yeux en ce que ceux de nos 
Bachkirs qui laissent leurs terres retourner à Va 
communauté, gardent leurs habitations. 
| Cela se comprend : une habitation une fois possédée 
| n'exige aucun travail; on en jouit sans effort, on en 
sent tous les jours, à chaque instant, l'utilité : la nuit, 
pour se coucher, le jour, pour prendre ses repas, pour 
S'abriter de la chaleur où du froid, du vent ou de la 
pluie; elle n'exige qu’une prévoyance très élémentaire. 
Il en est tout autrement du domaine, dont on ne tire 
quelque profit qu'au prix d'efforts très longs et très 
durs. 

On voit donc, dès l’origine de la propriété, se des- 
siner des aptitudes très inégales à posséder utilement 














28 LES TYPES DE TRANSITION. 


le sol et par conséquent deux catécories de proprié- 
taires : les propriétaires de terre, les propriétaires de 
foyers. 

Les propriétaires de terres comprennent les indivi- 
dus les plus prévoyants, les mieux dressés au travail. 
à l'épargne, à la situation de chefs de métiers. C’est 
la race des paysans proprement dits, des hommes du 
pays, attachés fortement à la terre et qui forment le 
soubassement solide d'une société. 

Les propriétaires de foyers (et de leurs dépendances 
immédiates, jardin, verger) comprennent les individus 
moins prévoyants, capables seulement de posséder 
une propriété correspondant aux besoins quotidiens. 
C'est l’origine de la race des Bordiers que l’on voit 
s’accentuer à mesure qu'on avance dans la culture. 

Il est essentiel de rappeler que les gens dont la ca- 
Jacité se réduit à pouvoir posséder leur habitation 
doivent être mis à couvert des surprises de l'hypothè- 
que et de la saisie, encore plus que beaucoup de petits 
)ossesseurs de domaine, selon ce que nous avons vu 
lus haut. Cette situation est le fait de tous les pro- 
riétaires d'habitation chez les Bachkirs. 

On peut donc dire, sous cette réserve, que la pro- 
Driété de l'habitation convient à toutes les familles 
humaines et, si c’est une chimère de rêver la propriété 
du domaine pour tous, chacun, du moins, peut deve- 








ir propriétaire de son habitation. 


La culture n'apporte aucune modification essentielle 
à l'organisation de la famille. Par sa nature, elle s’ac- 
commode de toutes les formes de famille. Il n’est donc 
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pas étonnant que l’organisation en famille patriarcale 
| qui est propre à la steppe !, se maintienne chez nos 
Bachkirs, malgré l'introduction de la culture. 

On sait que la famille patriarcale est caractérisée 
par l'habitation de plusieurs ménages au même foyer, 
sous l'autorité d'un chef commun. 

La famille observée comprend les ménages de deux 
frères ayant toujours vécu en communauté sous 
l'autorité absolue de l'aîné: elle se compose de huit 

| personnes : Kourama-Tanzibaï, chef de famille ou 
patriarche, sa femme, son fils et ses trois filles; 
| Moukhombet-Rachim-Tanzibaï, frère de Kourama, et 
sa femme. 

Cette persistance du type patriarcal a pour résultat 
de maintenir tous les effets moraux que développe 
cette forme de famille : l'esprit de tradition poussé 
jusqu'à la routine, le respect de l'autorité paternelle, 
la prééminence des vieillards, la stabilité ou plutôt 
l'immobilité sociale. Tel est bien le caractère de nos 
Bachkirs. On peut donc dire que la culture n’a pas 
sensiblement modifié l'organisme intime de la famille. 

Mais il n’en est pas moins vrai qu'elle commence à 
lui enlever certaines fonctions qui vont se trouver 

désormais remplies par des agents étrangers à la 
famille. 

Ces fonctions sont : 

1° Les cultures intellectuelles ; 

2° Le culte religieux; 

3° Les pouvoirs publics. 

Dans l'isolement de la vie nomade ces trois fonc- 
tions étaient, comme toutes les autres, remplies par 
le patriarche : 


(1) Voir le précédent volume, liv. I, cb. r. 
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Il transmettait la connaissance des astres, nécessaire 
pour se guider au milieu de la steppe, la science de 
l’élevage, les chants et les légendes de la vie pastorale ; 
il n'y avait pas d'autre instituteur que lui; 

Il inculquait les préceptes moraux reçus par tradi- 
tion ; il n'y avait ordinairement pas d'autre prêtre que 
Jui ; 

Enfin, il faisait régner la paix au milieu de sa nom- 
breuse famille; il n°y avait pas d'autre autorité pu- 
blique que la sienne. 

Mais ces trois fonctions ne sont pas essentielles à 
l'autorité paternelle; dès que les circonstances le 
permettent, on les voit toujours se constituer à part, 
sans que ce démembrement diminue en rien la fonction 
essentielle du père qui est le gouvernement de la fa- 
mille. 

Tel est le phénomène qui se produit ici. Dès que la 
culture, rapprochant les familles et les rendant séden- 
taires, accroît, par le contact, les difficultés de l’édu- 
cation: dès qu'un travail plus pénible absorbe les 
loisirs des pères, on voit se constituer, en dehors de 
la famille, les trois fonctions auxiliaires que nous 
venons d'indiquer. 

Mais, dans cet état encore peu compliqué, les spé- 
cialités ne se développent que lentement et le ministre 
du culte est en même temps instituteur. 

Chez les Bachkirs, ce ministre appartient à la reli- 
oion musulmane, c'est le moullah. Il accomplit, dans 
là mosquée de Mochmet, les cérémonies du culte, il 
préside aux fêtes des nouveau-nés, aux mariages, aux 
inhumations et à la célébration des anniversaires. Il 
intervient, comme conseil, comme arbitre, souvent 
comme juge, dans les difficultés qui peuvent surgir 
entre les familles. Il donne l’enseignement scolaire 
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aux enfants des deux sexes: en cas de maladie, il est 
souvent appelé à titre de médecin. Il est rétribué par 
les dîmes que stipule le Coran et par diverses alloca- 
tions fixées pour chaque cérémonie. Le moullah du 
village de Mochmet relève du chef ecclésiastique de la 
province, le rufti, qui réside à Oufa. 

On voit, par ces quelques traits, dans quel ordre de 
choses le moullali vient en aide aux familles. 

Quant aux pouvoirs publics, trois causes contribuent 
à les constituer en dehors de l'autorité paternelle. 

1° La nécessité d'administrer et de distribuer Le 
sol commun à tous. 

Cette nécessité n'existe pas dans la Steppe, car 
l'herbe n'exige aucune administration. Chaque famille 
fait paître librement ses troupeaux. Il n’en est pas de 
même avec la culture. Ici, le sol, pour être exploité, 
doit être, régulièrement et pour de longues périodes, 
réparti entre les diverses familles. Cette répartition 
est faite par l'assemblée des habitants présidée par le 
soutiberni, sorte de maire de lacommune. Ce vouiberni 
est, après le moullah, le personnage le plus riche de 
Mochmet : il est en état d'entretenir quatre femmes et 
possède six juments et quatre vaches. 

2° L'obligation de construire et d'entretenir les 
bâtiments nécessaires au culte et à l’enseignement. 

C'est une conséquence de la vie sédentaire: elle 
exige l'effort de toutes les familles de la commune et 
la constitution d’une autorité chargée de les répré- 
senter. Mochmet possède une école et une mosquée 
où les habitants se réunissent tous les vendredis, pour 
y prier sous la direction du moullah. 

3° La nécessité de pourvoir au service de la paix 
publique. 

À mesure que les familles se rapprochent, il naît 
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entre elles des contestations qu’elles ne peuvent régler 
que par l'intervention d’une autorité supérieure. 

D'autre part, le voisinage des nomades est une 
source de conflits perpétuels. Habitués à récolter li- 
brement l'herbe dans toute l'étendue de la steppe, les 
pasteurs sont naturellement portés à semparer égale- 
ment des produits cultivés par les sédentaires. Ils 
n'ont pas la notion de la propriété du sol: nous le 
voyons bien en Aloérie. Aussi, dans tous les pays 
situés sur la limite des steppes et des sols cultivés, se 
développe-t-1l une race de nomades pillards, qui 
opèrent des razzias sur le territoire des sédentaires. 

Ceux-ci sont obligés de se défendre; mais chaque 
famille ne pouvant le faire isolément, on est forcé 
de constituer une force publique. 

Cette force est entretenue ici au moyen d'un impôt, 
qui se compose, selon les localités, de recrues, de 
chevaux, ou d'argent. A Mochmet, l'impôt est exclu- 
sivement payé en argent, deux fois par année, en 
raison du nombre des personnes mâles faisant partie 
de la famille. On paye par personne mâle, au prin- 
temps, 0 fr. 55; en automne, 2 fr. 35. La famulle ici 
décrite, comprenant trois personnes males, paye an- 
nuellement 8 fr. 70. 

C'est là. certainement, une somme modique, mais 
elle paraît lourde à ces hommes dont les ancêtres 
parcouraient la steppe sans payer d'impôt à personne. 
Avec la culture et la vie sédentaire apparaissent les 
impositions et les contraintes de tous genres. À 
mesure que nous Verrons les familles cesser de rem- 
plir une fonction, nous verrons augmenter le chiffre 
des impôts. 


Pour pourvoir aux trois services que nous venons 
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d’énumérer, il est nécessaire de constituer un per- 
sonnel administratif. 

Le village de Mochmet est administré par un maire 
ou vouiberni, élu par les habitants. Sa principale 
fonction est, comme nous l'avons dit, de présider à 
la distribution du bien commun, c'est-à-dire de faire 
la distribution de la terre. Il est, dans cette fonction. 
comme le président d’une société de co-propriétaires 
par indivis, qui décident des partages qu'il leur con- 
vient de faire. 

Au-dessus de ce magistrat, se trouve le stwrchina. 
Celui-ci est nommé par les délégués de six villages 
voisins de Mochmet. Il approuve la nomination des 
vouiberni de ces mêmes villages et revise au besoin 
leurs décisions. 

Le fonctionnaire supérieur est le kanntonné, qui 
est nommé par le gouverneur russe d'Orenboure:. Il 
administre un district plus étendu, nommé Æannton, 
et revise les décisions des starchinas. 

Voilà donc trois juridictions superposées. Or, re- 
marquons que les deux premières, celles du vouiberni 
et du starchina, sont constituées par les familles elles- 
mêmes, sans intervention du pouvoir central. 

On peut dire que la fonction exercée par le star- 
china est le plus haut point auquel s'élève l'indépen- 
dance de la race Bachkire. Jusqu'à ce degré de l’orga- 
nisation sociale, ce peuple se gouverne par lui-même; 
ce n’est qu'au degré supérieur, avec le kanntonné, 
qu'apparaissent les agents russes émanant d’une 
volonté dominatrice. 

Mais remarquons que ce magistrat réside à Moui- 
nakova, c'est-à-dire à 125 kilometres de Mochmet. 
Étant donné l'éloignement des villages et la difliculté 
des moyens de communications, l’action de ce ma- 
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cistrat, et par conséquent de l'État, est à peu près 
nulle. 

On voit là un exemple particulier de la superposi- 
tion de deux races et la ligne précise de leur juxta- 
position. 

Cette ligne laisse aux Bachkirs l'indépendance de 
la famille, de la commune et des petites unions de 
elle attribue aux Russes les fonctions 
supérieures à celles-là dans l’ordre de la souveraineté, 
c'est-à-dire ce qui regarde la province eb l'État. 

À l'abri de cette triple indépendance de la famille, 
de communes, 


communes ; 


de la commune et des petites unions 
la race conserve non pas la puissance politique, mais 
la paix et la liberté du foyer, de l'atelier et du VOISi- 
mœurs et ses coutumes sous une domina- 
Elle doit ces avantages aux t raditions 
patriarcales, qui tiennent à l'écart, et pour ainsi dire 
à distance respectueuse, les agents et lingérence de 
l'État. 

Nous avons dit que le vouiberni présidait à la ré- 
s terres. Mais il na pas qualité pour au- 
construction 


nage, ses 


tion étrangère. 
£ 


partition de 
toriser les habitants à couper du bois de 
dans les forêts communales. Le starchina est écale- 
tent et l'autorisation ne peut être ac- 
cordée que par un agent supérieur russe, chef du dis- 
trict forestier, qui réside à Jlatooust. Voilà un fait 
- les forêts, bien que propriété com- 
ées directement par l'État. Il 


ment incompé 


caractéristique 
munale, sont adminisir 
y a, Sur ce point une brèche sérieuse à la liberté 
communale. 

D'où vient une pareïll 
jours et partout, les for 
exigent une forme de pr 
des terres cultivées et à plus forte raison des 


e exception? De ce que tou- 
êts, exploitées pour le bois, 
opriété tout à fait différente 
steppes. 
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C’est une loi dont on peut voir partout le développe- 
ment et la constante application. En Suisse, par 
exemple, les divers cantons doivent subir, pour les 
forêts, l'inspection des agents fédéraux. De même, 
en France, les communes ne peuvent exploiter les 
forêts que sous l'inspection et l’ingérence de l'État. 
Ceci tient à l'insuffisance radicale d’une administra- 
tion communale à l'égard des biens forestiers. Cette 
insuffisance provient de ce que l'exploitation des fo- 
rêts demande impérieusement une prévoyance et une 
retenue bien supérieures à celles qu'exige la cul- 
ture. Les forêts, en effet, présentent des richesses ac- 
cumulées qui sont un appt pour les imprévoyants, 
mais qui, une fois dépensées, ne se reproduisent qu'à 
de longues périodes et à la condition d’habiles amé- 
nagements. 

Ce petit fait, que je signale incidemment, met en 
lumière cette grande loi, à savoir que le régime de 
la propriété varie selon la nature des biens : le sol 
herbu peut appartenir à tout le monde; le sol cultivé, 
les forêts aménagées, 





aux familles prévoyante 
seulement aux familles très prévoyantes et, à défaut 
d'elles, aux pouvoirs publics, pourvu qu'ils soient 
stables. 

La fixation d’une race au sol, au moyen de la eul- 
ture, détermine une véritable révolution, au point de 
vue de l'influence de cette race au dehors. 

En la rendant sédentaire, en transformant le cheval, 
de coursier en animal de trait, la culture clôt la pé- 
riode des grandes invasions, composées de peuples 
entiers. Elle rend impossible les Gengiskhan et les 
Tamerlan. Elle réalise le rêve de tant d'empereurs 


S; 


romains qui ne trouvèrent pas de moyen plus sûr 
d'arrêter les Barbares que de les transformer en cul- 
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tivateurs. La politique russe n’a pas d'autre objectif à 







l'égard des Bachkirs. 





N'’est-il pas curieux de constater, par le seul exem- 
ple d'un petit peuple, toutes les transformations s0o- 
ciales dues à cette cause unique : la substitution de la 






culture à l’art pastoral! 

Le travail, d’attrayant devient dur, et exige une 
contrainte ; 

La propriété se restreint et devient le lot des fa- 
milles les plus prévoyantes; 

La famille elle même perd une partie de ses fonc- 





























tions. 
En dehors d'elle, se constituent des représentants | 
spéciaux des cultures intellectuelles et du culte: 
Les pouvoirs publics prennent naissance; 
La période des invasions est close. 
Et qu'est-ce qui a produit d'aussi grandes transfor- 
mations? Est-ce une culture intensive, faite sur de 
vastes espaces? Non, c'est la culture la plus rudi- 
mentaire qui se puisse observer, une simple culture 
potagère : quelques pommes de terre, des navets, des 
carottes, des oignons! 
On saisit ici un des plus magnifiques objets de la 
science sociale, le lien intime, presque inaperçu jus- 
qu'ici, qui unit les phénomènes matériels aux phéno- 
mènes moraux les plus élevés. 
Si la simple culture potagère a pu transformer à 
ce point des pasteurs, quelles doivent être les consé- 
quences sociales d’une culture autrement compliquée, 
autrement diflicile, celle du 0/é? 
C'est ce que nous allons voir. 





CHAPITRE II 
LA ROUTE DE SYRIE 


Le type demi-nomade du Haourân. 


Pour déterminer les transformations sociales et les 
complications nouvelles qu'entraine la substitution 
de la culture du blé à la simple culture potagère, 
nous allons nous transporter dans une région égale- 
ment limitrophe de la steppe, où des familles se 
livrent principalement à la culture des céréales. 

Nous trouvons un excellent spécimen de ce type 
social, dans le pays du Haourân, en Syrie. 

Un voyageur qui, débarquant à Saint-Jean-d’A- 
cre, S'avancerait dans l'intérieur de la Syrie, en se 
dirigeant en droite ligne vers l’est, aurait à franchir 
le Jourdain et les deux chaînes de montagnes qui 
encaissent ce fleuve. Il verrait ensuite se dérouler 
sous ses yeux une plaine immense. Cette plaine se 
continue presque sans accidents de terrains jusqu à 
ces rives de l'Euphrate et du Tigre, où s’étalent, à 
demi enfouies dans le sol, les ruines gigantesques 
de Babylone et de Ninive. 

ROUTES DES TEMPS MODERNES. 
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La partie de cette plaine la plus rapprochée du 
Jourdain est livrée à la culture; c’est le pays du 
Haourân. Plus loin, et jusqu'à l'Euphrate, ce n'est 
qu'une vaste steppe- 

Le pays du Haourân étant immédiatement contigu 
à la steppe, les populations qui l’habitent nous pré- 
sentent, comme les Bachkirs, un type de paysans 
issus de pasteurs, et leur culture est par conséquent 
une culture en famille patriarcale. Ce type est 
d'autant plus pur que le Haourân est placé sur la 
route du grand courant de pasteurs venant des step- 
pes de Syrie et d'Arabie et qu'il n’a jamais été tra- 
versé par aucun courant contraire. 

Ce n’est pas un pays facilement cultivable que le 
Haourân, parce qu'il n’est pas facilement irrigable (1). 

L'Asie antérieure, la Syrie et les régions avoisi- 
nantes sont soumises à un asséchement continu, Car 
les vents dominants n'y arrivent qu'après avoir (ra 
versé les déserts du Gobi, ou du Sahara. Aussi, pen- 
dant toute la durée de l'été le ciel est-il d’une pu- 
reté inaltérable. 

Sur une surface quinze fois grande comme la 
France. l'Asie antérieure roule à la mer, par ses 
fleuves, une masse liquide à peine supérieure à celle 








des rivières françaises. 

D'autre part, aucune des montagnes ne s'élève à la 
hauteur des neiges persistantes. À peine tombée, la 
neige s'évapore dans l'air pur, où donne naissance 
à des torrents dévastateurs. 

Elle ne reste pas suspendue sur les hauteurs, 
comme dans les Alpes et les Pyrénées, pour se r = 
pandre ensuite lentement sur les campagnes, au prin- 


(4) Ouvriers européens, t. II, p. 305. Paysans en communauté de 
Bousrah, observés par le D' E. Delbet. 
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temps ou en été; elle est donc complètement perdue 
pour la culture. 

Dans ces conditions défavorables, comment les po- 
pulations du Haouràn ont-elles été amenées à fran- 
chir le pas difficile qui sépare l’art pastoral de la cul- 
ture? Quel intérêt assez puissant, assez irrésistible, 
a pu les contraindre à se transformer en agriculteurs, 
car nous avons dit que cette transformation ne s'o- 
pérait jamais spontanément? 


Cette région était, dans l'antiquité, la seule voie 
de transit entre l’extréme Orient et la Méditerranee. 
Toutes les marchandises échangées entre la Chine, 
l'Inde, la Perse, l’Assyrie, l'Arabie, d'une part, et les 
peuples du bassin de la Méditerranée, d'autre part, 
devaient nécessairement passer par là. C'était véri- 
tablement un carrefour de peuples. 

Aussi voyons-nous se développer dans cette ré- 
gion, dès une époque très reculée, le plus grand 
mouvement commercial de l'antiquité. Des centaines 
de villes prennent naissance, non seulement sur les 
bords du Tigre et de l'Euphrate, comme Babylone 
et Ninive, mais dans toute la Syrie, dans la Phéni- 
cie, comme Tyr et Sidon et au milieu même du dé- 
sert, comme Palmyre. Ces villes étaient précisément 
destinées à servir de comptoirs, car le commerce 
ne peut s'exercer que dans des centres urbains. 

Le développement des villes, l’agglomération de 
la population exigent nécessairement une production 
plus intense que celle de la steppe et, par consé- 
quent, la culture. 

Voilà quelle fut la contrainte, l'intérêt irrésistible 
qui amena les populations de la Syrie à passer de 
l'art pastoral à la culture. 
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Elles purent accomplir cette évolution, malgré les 


obstacles opposés par la sécheresse du climat, grâce 


© 


aux ressources financières fournies par le commerce. 
On créa tout un système de canalisation, d'irriga- 
tion artificielle, très coûteux, afin de retenir les eaux, 
de les diriger, de les répartir et de suppléer ainsi 
par l’art à linsuflisance d'humidité naturelle. Les 
ruines de ces canaux étonnent encore aujourd'hui les 
voyageurs. 

En Syrie, « autrefois aussi bien que dans ce siè- 
cle, dit Reclus, les eaux fluviales étaient fréquem- 
ment insuflisantes pour la culture; la construction 
d'aqueducs et de citernes pour l'alimentation des 
villes et l'irrigation des campagnes était le plus in- 
dispensable des travaux publics; les prières se fai- 
saient ordinairement à la même époque pour implo- 
rer la pluie (1) ». 

Lorsque le commerce déclina dans cette partie du 
monde, lorsqu'il prit une autre direction, on n’eut plus 
les moyens nécessaires pour entretenir ce système 
compliqué d'irrigation; du même coup, les villes et la 
culture furent ruinées; la steppe recouvrit de nou- 
veau la plus grande partie du sol. 

Cependant dans les régions où l'irrigation était 
le plus facile, la culture réussit à se maintenir, mais 
à grand'peine, d’une manière précaire, en utilisant 
les anciens canaux . 

Tel fut le cas du Haourän. 

La ville principale du Haourän est Bousrah. La 
Bible en fait mention sous le nom de Bozrah, ou 
Bosra. A l’époque gréco-romaine, elle acquit une 
haute importance; devenue colonie et métropole de 


(4) Nouvelle Géographie universelle, &. IX, p. 741. 
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l'Arabie romaine, elle fut, durant cette période, le 
siège d’un commerce considérable, comme l’attestent 
la grandeur de ses ruines et les restes d'une voie 
qui l'unissait d’un côté avec Damas et les rivages 
de la Phénicie, de l’autre avec Bassorah, près du 
Golfe Persique. La décadence de son commerce, et 
par conséquent de la culture, commença avec l’inva- 
sion musulmane en Syrie. Encore florissante à l'épo- 
que des khalifes, elle fut successivement ruinée 

au douzième siècle, par le feu volcanique; au qua- 
torzième, par les conquérants qui ravagèrent l'Asie; 
puis, par les incursions périodiques des Arabes no- 













mades. 

_« Aujourd'hui, Bousrah, comme toutes les villes 
| du Haourân, ne présente plus que des ruines cou- 
vrant une étendue de 500 hectares environ. Sur ces 
ruines sont établis 300 habitants musulmans connus 
sous le nom arabe de Fellahim Haouranié, c'est-à- 





















dire paysans du Haourân (1). » 

Cette poignée de paysans a pu, malgré la ruine du 
commerce, maintenir tant bien que mal les tradi- 
tions de la culture, parce que, dans la partie du pays 
où ils sont établis, l'irrigation artificielle est encore 
possible sans grandes dépenses. Ce fait est dû aux 

1 1 ? ac 
torrents. wadys, qui descendent en hiver d’un mas- 
sif volcanique, le Djebel-Haourân, situé à l'est, dans 
le voisinage. Ces torrents vont se jeter dans le Jour- 
dain, au-dessous du lac de Tibériade. 

L'eau de ces wadys est bourbeuse et tient en sus- 
pension beaucoup de matières organiques fertilisantes, 
| arrachées aux terrains en pentes sur lesquels les 
| troupeaux vont paître pendant l'été. L'irrigation a 


(1) Ouvriers européens, L. II, p: 306. 
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lieu aussitôt après le retour des pluies, c’est-à-dire 
vers janvier et février. À cette époque, on ouvre les 
rigoles, qui portent en même temps l’eau et la ferti- 
lité dans toute l'étendue des terres cultivées. 

Nous connaissons maintenant les conditions dans 
lesquelles la culture a pu prendre naissance autrefois 
et se maintenir encore partiellement de nos Jours 
dans cette région. Voyons sous quelle forme se pré- 
sente cette culture et les conséquences sociales qui 


en résultent. 


IT 


Le caractère nouveau que nous observons ici et qui 
détermine une véritable révolution, est l'introduction 
de {a culture du blé. 

Qu'y a-t-il donc de si important dans ‘ce fait? Le 
voici : le blé est la matière alimentaire par excel- 
lence, celle qui, après le lait, réunit le plus complè- 
tement les éléments indispensables au corps humain, 
mais qui, mieux que le lait, les condense sous un 
petit volume. Ce grain, par exemple, attire à lui, en 
grande quantité, le phosphore, élément essentiel des 
os, qui se trouve disséminé dans la plupart des sols 
à l'état de parties imperceptibles. 

Cette merveilleuse faculté de concentrer 


riaux du corps humain fait évidemment de la culture 
s accumulations 


du blé l'œuvre préparatoire des grandes 
d'hommes, parce qu'elle donne, sur un petit espace, 
le moyen d'alimenter une population considérable. 
Tant que les hommes se nourrissent de lait, 
erser: sur de vastes territoires, 
le étendue d'herbe 


les maté- 


ils 


sont obligés de se disp 
parce quil faut une assez granc( 
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pour nourrir le troupeau nécessaire à une seule fa- 
mille. Avec le blé, au contraire, ils peuvent se rappro- 
cher, s’agglomérer et constituer des sociétés denses 
et compliquées. 

On entrevoit, par ce simple aperçu, quelle facilité 
la culture du blé, cette toute petite graine, apporte 
aux transformations sociales les plus prodigieuses. 

L'usage a restreint à tort le sens du mot ble au fro- 
ment. En réalité, il est synonyme de céréales et 
comprend le froment, l'orge, l'avoine, le riz, le millet, 
le sarrasin et le maïs. 

La nature du blé varie suivant les contrées. Parmi 
les causes de cette diversité figurent au premier 
rang le sol et le climat. 

On distingue, en Europe, trois zones parallèles 

La zone septentrionale a pour blé l’avoine Avena 
sativa, L.); elle comprend les îles de l'Océan glacial, 
l'Écosse et ses iles, le Jutland, la Norvège et la ma- 
jeure partie de la Suède, la Finlande, le nord de la 
Russie et des monts Oural, jusqu au 59° deoré. 

La zone méridionale a pour blé le mais (Zea 
mays, L:), et, dans une moindre proportion, le fro- 
ment (Triticum satioum, L., D:); elle embrasse les 


deux Péninsules, la France méridionale, la Carniole, 
la Grèce, les plaines de la Turquie et des principau- 


tés du Danube, la Hongrie et la côte méridionale de 
la Crimée. 

La zone centrale, 
caractérisée par le seigle (Secale cereale, L.), l'orge 
(Hordeurn pulgare, L.) et le froment, cultivés ensem- 
ble ou séparément et associés cà et là, vers le nord à 
l’'avoine, vers le sud au maïs. 

A ces espèces principales se joignent quelques 
constituent des blés importants dans 


ou intermédiaire, est surtout 


grains, qui 
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d’autres parties du monde, mais qui ne s’emploient 
en Europe qu'accidentellement et dans un nombre 
assez restreint de localités, tels sont : le riz (Oriza 
satipa, L.), le millet (Panicum miliaceum, L.) et le 
sarrasin (Polygonum fagopyrum, L.) (1). 

Le Haourân appartient à la zone méridionale : on y 
cultive le froment et le maïs; l'orge, qui y vient éga- 
lement, n’est consommée que par les animaux. 

On peut mesurer par deux chiffres la distance qui 
sépare les Bachkirs de l’Oural précédemment décrits 
des paysans du Haourän : chez les premiers, les lai- 
tages constituent encore la majeure partie de l’ali- 
mentation, tandis que chez les seconds, ils n'entrent 





plus que pour une part égale à celle des céréales. 
Indépendamment de cette faculté de condenser les 
éléments principaux de la nourriture de l’homme, 
le blé réalise deux conditions qui achèvent d'expli- 
quer comment 1l se prète aux besoins d’une immense 


transformation sociale. 


1° Une grande facilité d'accumulation. 

Il n’y a pas de comparaison à faire entre la conser- 
vation du blé et celle du lait, du poisson ou du gibier: 
c'est pourquoi le pasteur, le pêcheur et le chasseur 
sont loin d’avoir les mêmes facilités que le cultivateur 
à créer la richesse, en accumulant les produits. N’a- 
t-on pas trouvé, après des milliers d'années, dans les 
tombeaux des Pharaons, des grains de blé en si par- 
fait état de conservation qu’on a pu les semer et les 
faire germer ? 

Iln'y a pas de provisions qui se prêtent mieux à 
l'accumulation que le blé. 

9294. 


Ouvriers européens, L. I, D: 


(1 
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On connaît les fameux greniers de l'Égypte, de la 
Chine, de l'Italie, etc., où les pouvoirs publics en 
faisaient emmagasiner de telles quantités qu'un peu- 
ple innombrable en était nourri pendant de longues 
années de disette. 

Cette facilité d'accumulation permet donc aux gens 
prévoyants de se constituer des ressources considé- 
rables, puisqu'ils ne sont plus dans l'obligation de 
consommer à bref délai toute leur récolte. Ils peuvent, 
en quelque sorte, capitaliser les produits, thésauriser 
le blé. 

Mais les conséquences de cette accumulation se- 
raient encore assez restreintes, si le blé ne réalisait 
en même temps une seconde condition : 


2° Une grande facilité d'échange. 

Le blé a toutes les qualités nécessaires pour être 
un objet d'échange; il se conserve facilement, ainsi 
que nous venons de le voir; il est divisible, parta- 
geable à l'infini, il a un volume aussi réduit que 
possible ; il est d’une utilité générale et quotidienne. 

Aucun des produits des sols primitifs, ni le lait, ni 
le poisson, ni le gibier, ne réalisent les mêmes con- 
ditions. 

Le blé a dès lors pour conséquence de permettre 
aux gens prévoyants, qui ont su l’accumuler, de se 
lancer dans la voie des échanges, c'est-à-dire du 
commerce. 

C'est par là surtout qu'est faite toute une révolu- 
tion : non seulement les populations ne vivent plus au 
jour le jour, consommant chaque jour la récolte de 
chaque jour, mais les plus avisés peuvent, au moyen 
des spéculations du commerce, s'élever à /a richesse. 
Il n'y a pas de richesse sur les sols exploités par 


3. 
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l'art pastoral ou par la chasse, parce que ces sols ne 
livrent pas de produits qui puissent à beaucoup près 
aussi facilement s’accumuler et s’échanger. 

Ce fait s'observe à Bousrah même, dans cette cul- 
ture initiale du blé, sur ces premiers confins de la 
région agricole. La famille du cheik Mohamed el Kha- 
lil, qui sert de base à notre étude, vend, ou échange 
annuellement du blé, pour une somme d'environ 
5.000 francs. On voit quel élément de transformation 
et de richesse nous révèle ün pareil fait! 

Mais ce qui se voit là, sur un petit théâtre et dans 
le sujet d'étude le plus élémentäire qu'on puisse trou- 
ver, le plus favorable à l'analyse, apparait partout, 
par d'immenses effets, dans l'histoire des peuples, 
D'où est venue à l’ Égypte, jetée entre les déserts de 
l'Arabie et de la Cyrénaïque, cette richesse el cette 
splendeur antiques qui se maintenaient réculièrement 
comme ses moissons ? De l'abondance de ses blés. 
Comment la Russie a-t-elle manifesté la puissance 
de son avenir ? Par ses énormes chargements de blé 
à Odessa? Et comment aujourd’hui même la jeune 
Amérique fait-elle sentir à l’Europe les premiers 
effets de sa grandeur? En couvrant nos marchés de 
ses blés. Son génie inventif en est encore à chercher 
les moyens d'exporte er, vive ou morte, la chair de 
ses animaux, les produits de ses vastes et luxu- 
riantes prairies, et déjà ses blés sont t déchargés dans 
tous les ports du monde. 


JT 


Mais pénétrons plus avant. Le blé, qui prépare la 


formation des peuples puissants, en se prètant par ses 
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qualités matérielles à l'accumulation des hommes et 
des richesses, remue encore la société humaine en la 
poussant énergiquement dans la voie du #raparl. Les 
méthodes se compliquent singulièrement. 

Voyons d'abord les trapaux d'extraction. 

La culture du blé exige un travail beaucoup plus 
long, beaucoup plus difficile que la culture potagère, 
qui peut être faite à la bêche, par les femmes, et à 
raison de quelques journées de travail par an. 

La plupart des espèces de blés, le froment et le maïs 
notamment, exigent de bonnes terres, des engrais, 
des labours répétés, parfois des sarelages, etc. 

Puis arrive la récolte, bien autrement longue et 
compliquée que celle des plantes potagères. 

Il ne suffit plus d’avoir mené à bonne fin les labours, 
les ensemencements, les cultures d'entretien; d’avoir 
obtenu de beaux blés, bien épiés, il faut encore as- 
surer, par de sages et intelligentes mesures, la ren- 
trée de la moisson: c'est que la moisson, c'est le jour 
de la grande bataille qui doit décider du sort de la ré- 
colte. L’ennemi à vaincre, c'est la pluie intempestive, 
le soleil trop ardent, le blé trop muür, la moisson 
abattue par l'averse, par la grèle ou par la pluie; ou 
bien, ce sont les hommes qui manquent, les outils qui 
se brisent, les machines qui se dérangent; ce sont 
toutes les difficultés qui se présentent jusqu à ce que 
la récolte soit mise saine et sauve à l’abri sous le 
gerbier ou dans la grange (1). 

Notez, et c'est là une difficulté de plus, qu'une des 
principales conditions nécessaires pour assurer le 
succès de la récolte des céréales, c’est la célérité avec 
laquelle les opérations doivent être conduites. Il faut 


(1) Voir Joigneaux, Le Livre de la ferme, TX, ch. x1v. 
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du monde pour couper les tiges, lier les gerbes, 
charger la moisson. Et comme ce travail doit être 
exécuté dans un espace de temps très limité, on doit 
faire appel à des ouvriers venus du dehors. 

Voilà tout autant de diflicultés, de complications 
nouvelles quiexigent de ceux qui se livrent à la culture 
du blé beaucoup plus de prévoyance, de capacité, et 
par conséquent des aptitudes de plus en plus rares. 
Tous ceux qui sont capables de diriger la culture po- 
tagère ne le sont pas de diriger la culture du blé. II 
ferait beau voir à ce travail nos insouciants Bachkirs 
de l'Oural ! 

Dans tous les pays du monde, on peut voir l'immense 
différence qu'il y a entre les exploitations maraïchères 
et les exploitations de céréales. 





En même temps qu'il développe et complique le 
travail de la culture, le blé développe et complique 
les travaux de fabrication et de transports. 

Le produit n’est généralement plus consommé tel 
qu'il est livré par la nature. Il doit subir une é/abo- 
ration particulière. Et voyez combien cette élabora- 
tion est longue et pénible, combien elle nous éloigne 
des travaux si faciles de la simple récolte. 

Il faut d’abord égrener les épis, afin de séparer le 
orain de la paille. Cette opération n'est pas de peu 
d'importance, car suivant qu'elle est bien ou mal faite, 
elle donne une différence importante dans le rende- 
ment. Mais elle est de plus extrêmement laborieuse. 
Le mal que se donnentles batteurs en grange est pro= 
verbial. 

Les quatre principaux modes d'égrenage sont : le 
battage au fléau; le dépiquage par le piétinement des 
chevaux ; l’égrenage par la pression d'un rouleau ou 
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de tout autre objet d’un grand poids attelé de bœufs 
où de chevaux ; enfin le battage à la machine. Tous 
ces modes attestent la dépense de force qu'exige l’o- 
pération. ; 

C'est l’avant-dernier de ces systèmes qui est en 
usage dans le Haourân. « On traîne, sur les tiges et 
les épis de céréales, une large planche garnie de pier- 
res anguleuses et même de pointes en fer; lé con- 
ducteur des bœufs qui traîne cette planche se tient 
assis ou debout sur elle et augmente ainsi l'effet pro- 
duit (1). » Après ce travail, la paille est à peu près 
hachée. Pour la séparer du grain, qui y demeure 
confondu, on la jette contre le vent qui l'emporte au 
loin, tandis que le grain retombe à terre. 

La famille décrite n'emploie pas moins de 10 paires 
de bœufs, tant pour le labourag'e que pour ce travail de 
battage: elle consacre en tout 1.192 journées d’hom- 
mes et d'animaux au premier de ces travaux et 552 
au second. C’est un travail qui peut compter. 

Mais le blé, une fois égrené; n'est pas encore arrivé 
à l’état où il peut être consommé : il faut le réduire 
en farine. C’est l'opération de la mouture. Elle est 
aussi pénible que la précédente. 

Ce lourd travail, dans le Haourän comme dans 
toute l'Asie et comme en Europe avant l'invention de 
la meunerie. incombe naturellement aux femmes, parce 
que c'est une industrie domestique qui se rattache 
immédiatement aux soins du ménage. En effet, la fa- 
rine étant d’une conservation moins facile que le blé, 
il y a intérêt à ne moudré qu'au moment de l'emploi, 
au fur et à mesure des besoins. 

Suivant Homère (2), douze femmes étaient cons- 


) 


(41) Ouvriers européens, t. II, p. 335 
(2) Odyssée, chant XX. 
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tamment occupées à tourner douze meules pour pré- 
parer la farine et l'huile nécessaires à la maison d'U- 
lysse. Le Play cite une famille de paysans russes 
composée de douze personnes, où les jeunes. femmes 
sontobligées, pour répondre aux besoins de la commu: 
nauté, de consacrer, chaque année, cent journées de 
travail, à la mouture des céréales (1). 

Les travaux du jury central de l'Exposition de 1849 
ont permis de constater que l'introduction en Algérie 
des moulins à blé mus par la force de l'eau ou du 
vent avait grandi, dans l'opinion des indigènes, l’as- 
cendant des Européens. Aussitôt qu’elle est dispensée 
du rude labeur que lui imposait le broyage des grains, 
la femme arabe se trouve disposée, malgré les pré- 
jugés religieux, à laisser pénétrer dans la famille les 
habitudes et les idées de l'Europe. On voit par là à 
quel point l'introduction de la culture du blé compli- 
que le travail et aggrave pour la femme les labeurs 
du ménage. 

Voilà donc, à grand'peine, notre blé réduit à l’état 
de farine; et cela ne suffit pas ! 11 faut encore le sou- 
mettre au pétrissage : autre travail très dur qui, 
comme le précédent, incombe aux femmes pour les 
mêmes raisons du ménage, jusqu'à ce que, par l'ag- 
glomération de la population, il puisse devenir l’objet 
d’une industrie particulière. 

Ce travail est tellement dur que dans les villes de 
l'Occident, il n'est pratiqué que par les ouvriers bou- 
langers les plus robustes. 

Et ce n’est pas tout! cette farine pétrie, il faut la 
soumettre à la cuisson dans un four. Encore une rude 
corvée réservée aux femmes! Dans la famille du cheik 


(1) Ouvriers européens, t. II, ch. \. 
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Mohammed, il leur faut ainsi faire passer à la cuisson 
plus de 12.000 kilogrammes de farine par an! 

Et voilà de quel prix l'humanité paie le pain qu'elle 
mange! Elle le gagne bien à la sueur de son front. 
On n’a plus le droit de s'étonner, après cela, si les 
pasteurs ne se décident à se livrer à la culture que 
lorsqu'ils y sont contraints et forcés. 

Mais nous devons ici une réparation au riz, Car seul, 
parmi toutes les céréales, il offre à l’homme une 
nourriture agréable et nutritive, sans avoir besoin 
des travaux de mouture, de pétrissage et de cuisson 
au four. [l se consomme presque dans l’état où le 
fournit la nature et après une préparation culinaire 
aussi courte que facile. 

C’est une des raisons pour lesquelles les peuples de 
l'Orient, naturellement peu portés au travail, en font 
une si grande consommation. C’est le fameux pilaf 
ture, le pifau arabe. Nos paysans du Haouràn l’achè- 
tent sur les marchés de Damas. Plus heureux, les 
Chinois peuvent le produire par quantités immenses 
sur leur sol humide (1); c’est la base de leur alimen- 
tation; c’est leur pain, mais un pain qui n'imposé que 
les fatigues de la culture. Les femmes chinoises, si 
elles savent quels rudes travaux il leur évite, doivent 
au riz une reconnaissance sans borne; elles ne doi- 
vent le faire cuire qu'avec respect. 

Je n’ai parlé jusqu'ici que des travaux de production 
et d'élaboration du blé : on a vu quelle série d'opéra- 
tions assidues et accablantes ils impliquent. 

Il faut y joindre nécessairement deux autres genres 
de travaux, qui viennent compléter le tableau. Il 
s’agit de la construction de plus nombreux bät- 


(1) Voir, sur la culture du riz, l'article de M. Pinot, La Société chi- 
noïse, dans la Science sociale, t. I, p. 421. 
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ments d'exploitation et de nouveaux instruments de 
travail. Ce sont là deux ordres de faits qui appellent 
des considérations importantes au point de vue social, 
comme on va le voir. 

Les bdtiments deviennent nécessairement beaucoup 
plus nombreux. L'habitation fixe, le fenil, l’étable, l’é- 
curie, dont la nécessité s'imposaient déjà avec la eul- 
ture potagère, ne suflisent plus. Il faut encore la 
orange à blé, l’aire à battre, le moulin à bras, à vent, 
ou à eau, la chambre au pétrin etle four, sans parler 
de la charreterie, des greniers et du pressoir; voilà 
tout autant d'installations coûteuses qui font déci- 
dément de la question des bâtiments la plus grosse 
question, à coup sûr, de l'établissement agricole. 

Aussi les bâtiments de service ne vont-ils plus se 
présenter comme une simple dépendance de l’habita- 
tion, mais comme un ample système de constructions, 
comme un ensemble combiné d'ateliers et de magasins, 
comme une vaste usine, au milieu de laquelle le loge- 
ment de la famille n’occupe qu'une petite place. Pour 
juger de l'importance d'une exploitation pastorale, 
nomade ou même sédentaire, il faut voir les prairies 
sur lesquelles elle s'étend et le nombre des animaux 





qui y vivent répandus; mais pour avoir une première 
idée des proportions d’une culture de céréales, il suf- 
fit de jeter les yeux sur les bâtiments de la ferme. En 
tous pays, la disposition de ces bâtiments, leur éten- 

lue, le mode de leur construction, seront autant de 
oo certains de l'état et des conditions de l’ex- 
ploitation agricole. 

On imagine ce qu'il faut et de ressources et de pré- 
visions UE pour établir une industrie qui 
exige avant tout une grande installation de bâtiments. 
Nos gens du Haourân se sont trouvés à l'aise pour 
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franchir cette difficulté. Il le fallait bien à des pasteurs, 
à des Arabes, qui, aux limites de la steppe, entre- 
prennent, sans aide, de transformer leur existence et 
de passer de l'herbe au blé. Les ruines de la grande 
cité de Bousrah leur ont offert non seulement des ma- 
tériaux préparés et déposés sur place, mais des édi- 
fices dont les murailles tout au moins restent encore 
debout et sont facilement recouvertes à l’aide des 
orands débris gisants de toute part. [ls se sont fait là, 
dans les magnifiques palais d'autrefois, de rustiques 
abris pour eux et leurs moissons, c'est une abondante 
carrière où ils trouvent mieux que ce qu'il faut pour 
bâtir : des bâtiments déjà élevés et aisément achevés. 
Ils ne se disputent pas cette superbe ressource ; elle 
suffit à tous et au delà; chacun s’y taille à son ré le 
domaine bâti qui lui convient. 

J'ai dit, en second lieu, que la culture du blé exige 
de nouveaux instruments de travail. 

L'instrument caractéristique, ici, est la charrue. Ce 
qu’elle a de nouveau n est pas précisément la difficulté 
de sa construction : c'est une machine assez simple; 
mais la nouveauté la voici : avec l'invention de la 
charrue, on fait un pas énorme dans les, progrès du 
travail, parce qu'on passe des instruments à bras, 
comme la bêche, qui suilisent à la culture potagère, 
aux 2nstruments mus par des animaux. L'antiquité 
e grand événement social, en ren- 


classique a célébré © 
me, dont elle faisait 


dant immortels Cérès et Triptolè 
les inventeurè de la charrue. 
Cette évolution est tellement importante que Le 
Play l'a désignée sous le nom de second âge du tra- 
pail (1). Et pour bien faire comprendre la force de ce 


(1) Yoir La Constitution essentielle de l'humanité. 
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terme, je vais dire en trois mots ce qu'ilentend par les 
trois âges du travail. 

Les travaux du premier dge sont caractérisés par 
l'effort direct des bras avec le concours habituel d'ou- 
tils très simples. Ces conditions développent considé- 
rablement la force du corps et ses principales facultés, 
mais elles maintiennent l'esprit de tradition, par l’im- 
possibilité où est l’homme de produire de grandes 
transformations avec des moyens de travail aussi 
simples. 

Le deuxième äge n’est réellement constitué que le 





jour où l'homme arrive à plier à son service les ari- 
maux domestiques ou les forces de la nature, comme 
les vents et les eaux courantes, au lieu de se borner à 
mettre directement en œuvre l'effort de ses bras. 

L'emploi de ces forces nouvelles a pour résultat de 
décupler l’action de l’homme et de lui permettre, par 
conséquent, d'opérer sur le sol et dans ses conditions 
générales d'existence des transformations considé- 
rables. Les nouveautés de ce deuxième âge sont ca- 
ractérisées par les inventions qui fécondent le travail 
et l'intelligence, qui diminuent le prix des transports 
et favorisent la circulation rapide des hommes, des 
choses et des idées; enfin, par l'extension incessante 
des villes, d’où part l'impulsion imprimée à ces pro 
crès de la vie matérielle et intellectuelle. 

Enfin, le troisième äge est déterminé par la decou- 
verte de la houille et l’emplot de la vapeur. 

Alors, le mouvement qui entraîne vers la nouveauté, 
vers les transformations de tous genres, s'accélère, se 
précipite d’une manière, pour ainsi dire, vertigineuse. 
Qui ne le voit! Alors apparaissent les grandes usines 
agricoles, manufacturières et commerciales, dont la 
production restait localisée et limitée, quand elles de- 
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vaient demander la force motrice aux animaux, aux 
vents et aux cours d'eau; c'est la naissance des sociétés 
les plus compliquées. 

Nos populations du Haourân n’en sont pas encore 
là. Le blé, en les obligeant à atteler des animaux à la 
charrue, ne les fait passer que du premier âge au se- 
cond. Ce n'en est pas moins une transformation et une 
complication considérables, car l’homme dispose ainsi 
d'une puissance de production infiniment plus grande 
que celle que lui donnait le simple effort de ses 
bras. 


Avec le progrès des méthodes d'extraction et de fa- 
brication, que nous venons de voir, le blé amène en- 
core un développement important des transports, soit 
pour l'emmagasinage, soit pour la vente ou l'échange. 

La rentrée des récoltes est toujours un gros travail; 
c'est peut-être celui qui demande le plus d'activité, car 
on doit, en peu de temps, rentrer une récolte considé- 
rable. Il ne faut pas perdre une minute, parce que 
chaque minute est précieuse; il faut trouver le moyen 
d'aller vite sans surmener les attelages. Et tout cela 
ne peut se faire qu'avec des chemins en assez bon état 
pour permettre la circulation des chariots, où des bêtes 
lourdement chargées. Or, l'entretien des routes, qui 
est une si grande difficulté pour nos sociétés de l'Oc- 
cident, cependant si bien outillées en ingénieurs el en 
machines, est un obstacle presque insurmontable pour 
les sociétés peu avancées dans la culture. 

Aussi, dans le Haourân, le blé est-il le plus souvent 
transporté à dos d'animaux. Ce mode ne contribue pas 
à rendre la besogne plus facile et plus rapide. De plus, 
on perd dans le trajet une notable quantité de grains. 
Le blé est transporté dans des sacs en tissus fabriqués 
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par les femmes bédouines avec du poil de chèvre et de 
la laine. 

Voyez quelle complication : la famille du cheik 
Mohammed, qui récolte 120.000 kilogr. de blé, emploie 
pour les transporter 120 journées d'hommes et 1.640 
journées d'animaux, chameaux, chevaux, mulets et 
ânes. [1 lui faut amener ces produits, soit des champs 
dans la grange, soit de la grange aux marchés de Da- 
mas, ou de Saint-Jean d’Acre. 

Quelle différence avec le lait que les animaux trans- 
portent naturellement de campement en campement et 
livrent aux pasteurs à tout instant et sans autre travail 
que celui de traire! 

Une pareïlle complication de travaux a pour résul- 
tat d’absorber à un haut degré tous les instants de la 
famille ; elle n’a plus les loisirs nécessaires pour me- 
ner, pendant l'été, comme les Bachkirs, la vie nomade 
du pasteur, car l'été est précisément l’époque des plus 
grands travaux. Cet énorme développement de travail 
qu'exige la culture du blé rend donc, en fin de compte, 
les familles complètement sédentaires. 

C’est là un effet dont l'importance de premier ordre 
ne peut échapper à personne, c'est le passage d'un 
monde social à un autre. 

Aussi voyez nos paysans du Haourân ; ils ont bien en- 
core de nombreux troupeaux, car ils sontsurles confins 
des grandes steppes asiatiques, mais ils ne les mè- 
nent plus paître eux-mêmes. Ils les confient à des Ara- 
bes du voisinage restés nomades et pasteurs. Ceux-ci 
prélèvent, comme droit de garde, une partie des pro- 
duits et recoivent en outre une certaine quantité de 
froment et d'orge. Ce nouveau mode d'exploitation du 
troupeauestdumoinsencoreuneressource considérable 
qui rend plus facile le dur apprentissage dela culture. 
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Ce n'est pas sans regret que les familles renoncent 
ainsi définitivement à la vie pastorale. Ce regret se 
traduit par un trait caractéristique que signalent beau- 
coup de voyageurs. Les grandes familles arabes fixées 
sur des domaines, ou dans les villes de la Syrie, se 
font gloire de descendre de tribus encore actuellement 
nomades. Elles envoient leurs fils adultes passer une 
où plusieurs années dans ces tribus, afin qu'ils en re- 
viennent avec le prestige qui s'attache toujours, chez 
ces sédentaires issus de pasteurs, aux hommes qui 
ont mené la vie du nomade des grandes tentes. 

C'est le même sentiment qui, en Algérie, inspire 
aux Arabes du Sahara un profond mépris pour les 
Kabyles, ou Berbères, agriculteurs et sédentaires, et 
pour les Arabes berbérisants. 


IV 


Tels sont les effets remarquables de la première 
culture du blé sur le érapail. Les effets sur la pro- 
priété nele sont pas moins. 

La propriété tend à devenir de plus en plus perma- 
nente, à mesure que la culture se développe et que 
les espèces cultivées exigent une plus longue durée de 
travail. 

Néanmoins il y a ici, chez nos gens du Haourân, 
une complication de faits assez curieuse, qui dissi- 
mule ce résultat, en partie, aux yeux d’un observateur 
inattentif. 

Autour du point où la famille est tenue de rester 
sédentaire, parce qu'elle y a ses bâtiments d'exploi- 
tation et sa lourde provision de blé, le sol disponible 
est encore tellement étendu que la famille peut, d'an- 
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née en année, faire sa culture dans des terrains nou- 
veaux. Elle semble ainsi ne s'approprier le sol que 
pour un an. Mais, en réalité, elle a besoin d’être as- 
surée que la faculté d’user du sol, pour l'exploitation 
exclusive qu’elle en fait, ne lui manquera pas d'année 
en année. En d’autres termes, elle a besoin d'un droit 
exclusif et constant de propriété; mais, grâce à la 
vaste étendue du sol non approprié, elle peut encore 
promener, pour ainsi dire, ce droit de propriété d'un 
point du territoire à l’autre sans y rencontrer d'obsta- 
cles. Elle a, à cela, un avantage : celui d'établir à 
nouveau chaque année sa culture sur une terre précé- 
demment en steppes et engraissée par les troupeaux. 
Les paysans de tous les pays savent bien qu'en con- 
vertissant un pâturage en champ de blé, ils obtien- 
drontune récolte plus abondante qu’en remettant sans 
amendement du blé sur un terrain déjà livré à la cul- 
ture. 

Nous trouvons ici l'explication de cette phrase si 
controversée de Tacite, à propos des Germains : Ava 
per annos mutant (1). Ainsi, les Germains déplacent 
périodiquement leurs /abours (area signifie propre- 
ment champs labourés et cultivés en blé). Tacite 
ajoute : Et superest ager, c'est-à-dire : « Et il reste 
encore de la terre cultivable disponible. » Ager, la 
terre cultivable, est opposée ici à arpa, la terre la- 
bourée. 

Les Germains de Tacite se trouvaient donc dans une 
situation identique aux paysans actuels du Haourän, 
et l’on peut voir, par ce nouvel exemple, comment la 
science sociale peut, par l'observation des phénomènes 
actuels, aider à la solution des problèmes historiques. 


(1) Tacite, Germanie, 26. 
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Ce défaut d'appropriation définitive fait que les fa- 
milles se tiennent toujours comme dans la perspective 
d’un déplacement et gardent encore, toutes sédentai- 
res qu'elles sont, beaucoup des dispositions des no- 
mades. C'est un dernier trait de leur vie antérieure. 
Ainsi, elles ont de nombreux troupeaux composés de 
chevaux, de chameaux, d'ânes, de bœufs, de chèvres 
et de brebis. Le troupeau de la famille décrite com- 
prend : 8 chevaux, ou juments, 1 mulet, 7 chameaux, 
10 ânes, 20 bœufs, 6 vaches, 4 veaux, 251 bêtes à 
laine, 350 chèvres et boucs. Les ressources de l’art 
pastoral sont donc encore d'un grand secours pour 
ces populations. 

Mais il est remarquable que les conditions d'éle- 
vage et de nourriture des animaux sont rendues plus 
difficiles par l'introduction de la culture du blé. 

Ainsi les chevaux, les chameaux et les bœufs sont 
le plus souvent achetés aux Arabes des steppes voi- 
sines. Les paysans font rarement des élèves, parce 
qu'ils sont obligés d'employer une grande partie de 
leurs animaux aux travaux très pénibles du labourage 
et des charrois et qu'ils ne peuvent leur donner une 
nourriture aussi saine et aussi abondante que dans les 
steppes. Ils deviennent donc tributaires des pasteurs, 
non seulement pour le soin qu'ils leur confient d'une 
partie de leurs animaux, mais encore, ce qui est plus 
grave, pour la reproduction de leur troupeau. 

Les traditions et les influences de la vie nomade 
s'observent également en ce qui touche le mobilier. 

Les bois de lit sont inconnus, ainsi que les draps. 
Comme sous la tente, on couche sur une natte de jonc 
recouverte d’un matelas de laine, de tapis en tissus de 
poil de chèvre, achetés à des femmes arabes qui les 
fabriquent elles-mêmes. 
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Le mobilier des chambres se réduit à quelques cof- 
fres et coffrets où l'on serre les objets précieux de 
chaque ménage; ce sont comme autant de malles toutes 
prêtes à être chargées. Parfois un matelas recouvert 
d’un tapis et formant divan sert de siège; mais les ca- 
napés, les chaises sont totalement inconnus. On sent 
que c’est une société à peine «assise ». La plupart des 
ustensiles de ménage rappellent la vie nomade : ainsi 
les provisions de beurre, de lait, d'eau sont conser- 
vées dans des outres en peaux de chèvre; le foyer où 
l'on prépare les aliments est de petite dimension et 
portatif, ete. Les vêtements sont à peu près sembla- 
bles par leur forme et leur tissu à ceux des Arabes 
des steppes voisines. 

Cette pénurie de mobilier est un trait tellement ca- 
ractéristique, qu'elle persiste même chez les peuples 
qui ont abandonné depuis des siècles la vie nomade. 
Elle est très sensible, par exemple, chez les Tures. On 
a l'habitude de dire que les Turcs ne sont que campés 
en Europe; cette expression n'est pas seulement vraie 
au figuré, elle se vérifie jusque dans les usages de la 
vie ordinaire : une maison turque n'est guère plus 
meublée qu'une tente. 

I y a plus : les Turcs persistent dans ces habitudes 
au beau milieu même des populations de l'Occident. 
En voici un exemple bien frappant. Quand on pénètre 
dans l'hôtel de l'Ambassade ottomane à Paris, on n'est 
pas peu surpris du dénûment que présentent les di- 
verses pièces que l'on traverse et même le cabinet des 
principaux membres de l'ambassade. Quelques rares 
chaises, voilà à peu près les seules concessions faites 
à nos habitudes de sédentaires. C’est un campement 
plutôt qu'un hôtel que les Turcs ont établi à la rue 
Lafitte. 
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La culture du blé tend, en outre, à restreindre da- 
vantage le nombre des propriétaires. 

Cela s'explique par tout ce que nous avons dit, car 
cette culture étant plus longue, plus compliquée, 
plus coûteuse, exige des capacités plus exceptionnelles. 
Tous les chefs de famille n’en sont pas capables. 

Dès lors, que vont devenir les incapables ? 

Ils peuvent difficilement s'établir à part sur une ex- 
ploitation très réduite, ainsi que le font chez nous les 
bordiers qui, occupant une maison et un petit jardin 
potager, vont louer leurs bras aux grands propriétai- 
res du voisinage, à ceux qui cultivent le blé. Cette so- 
lution est interdite aux peuples issus de pasteurs; il 
répugne invinciblement à leurs habitudes de commu- 
nauté dese constituer un foyer en dehors de la famille 
pour laquelle ils travaillent. D'ailleurs, dans ces so- 
ciétés où le gouvernement intervient rarement pour 
protéger les gens contre les attaques auxquelles ils 
sont exposés de la part des voisins, surtout des voi- 
sins nomades, chacun a intérêt à faire partie, à se re- 
commander d'une communauté. Væ so! malheur à 
l'homme isolé ! telle est la devise de l'Orient. 

Et voilà pourquoi, lorsque, par suite du développe- 
ment de la culture, les chefs de famille trop incapa- 
bles ne peuvent plus prendre la direction d'une 
exploitation rurale, ils tendent à entrer dans une 
communauté voisine à laquelle les rattachent le plus 
souvent des liens de parenté. Ils trouvent ainsi l'appui, 
le patronage, dont ils ont désormais besoin au milieu 
des difficultés nouvelles du travail. 

C’est un patronage par absorption. Les incapables 
sont absorbés par les capables; 4s entrent dans leur 


famille. 


Ce fait est très sensible dans le Haourân. Les mem- 
r 
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bres des communautés qui ne peuvent se soutenir 
entrent dans les communautés plus riches. J'en compte 
dix dans la communauté du cheik Mohammed. 

Ces membres ne sont nullement des domestiques, 
comme les étrangers que nous introduisons dans nos 
foyers pour les soins du ménage ou du travail 
ils sont véritablement associés de la famille; ils 
font partie de la communauté et sont traités comme 
les autres membres. Ainsi, ils reçoivent une part de 
produits; un certain nombre de vêtements leur sont 
délivrés aux principales fêtes de l'année; ces vête- 
ments sont ordinairement les mêmes que ceux qui 
sont achetés, aux mêmes époques, pour les membres 
de la famille propre du chef de la communauté. Ils 
mangent à la table de famille. Ils pénètrent en toute 
liberté, ce fait est bien significatif, dans les apparte- 
ments des femmes, dans le Aarim, comme s'ils étaient 
des parents. Enfin, parfois ils restent pendant plu- 
sieurs années dans une famille, sans recevoir autre 
chose que la nourriture, le vêtement et quelques 
cadeaux: mais après cette période, ils épousent une 
des filles de la maison et n'ont à payer aucune dot. 
Mais il faut pour cela qu'ils soient parents de la famille 
à un degré quelconque, car c'est la pratique habituelle 
des peuples pasteurs de ne faire les mariages qu'entre 
cousins et cousines. C’est ainsi que Jacob travailla 
pendant plusieurs années chez son oncle Laban, pour 
obtenir Rachel. Rien ne change dans l'immobile 
Orient. 

On voit maintenant comment il ne peut se cons 
tuer de Arérarchie sociale entre les familles qui 
s'adonnent à la culture en famille patriarcale, puisque 
les incapables, au lieu de s'établir à part, vont 
absorber leur individualité dans les communauté 


ti- 


s di- 
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rigées par des patriarches plus capables. Voilà pour- 
quoi la féodalité, qui est essentiellement une hiérar- 
cluisation des personnes et des terres, ne s’est jamais 
produite dans les pays à familles purement patriar- 
cales. Voilà comment, enfin, l'égalité se maintient 
dans ces pays, en dépit des conditions de la culture, 
qui a pour effet de mettre en évidence l'inégalité des 
aptitudes humaines. 


y 


Il résulte de ce que nous venons de dire que la cul- 
ture du blé ne modifie pas l'organisation de la famille : 
celle-ci reste patriarcale. 

Bien que ce type ne soit pas de nature à développer 
les aptitudes nécessaires à la culture plus intense du 
blé, il se maintient néanmoins, grâce à la sélection 
naturelle que nous venons de signaler et qui ne laisse 
subsister que les communautés dirigées par des pa- 
triarches capables. 

L'autorité de ces derniers sort même fortifiée de 
cette sélection, et comme la culture exige particuliè- 
rement la prévoyance, les membres de la famille sont 
portés à respecter une autorité qui se présente à eux 
avec cette qualité très rare chez des pasteurs. [ls 
sentent plus encore que dans la steppe la nécessité 
d’un chef très capable, pour diriger un genre de tra- 
vail déjà très compliqué. 

D'autre part, la culture du blé, exigeant des travaux 
multiples et variés, peut employer utilement tous les 
membres d'une communauté même nombreuse et 
utiliser également les aptitudes des hommes, des 
femmes, des enfants et des vieillards. 
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le difficulté qui pourrait s'élever serait que la 
maine 


La seu 
vint à manquer à tant de bras, que le do 


exploité par la famille fût trop restreint pour le nom- 


terre 


e de ses membres. 

Mais c'est là un cas qui ne se produit pas 
ons qui habitent, comme celles du Haou- 
e celles de presque tout l'Orient de l'Eu- 
iSpo= 


br 
parmi 
les populat 
rân et comn 
rope, des pays contigus aux steppes : le sol 0 
nible est encore très abondant. Il l’est tellement 
que nous avons vu les familles changer fréquemment 
et librement leurs cultures de place, afin de mettre 
es terrains renouvelés par l'herbe. Elles 





en œuvre 0 
lus forte raison, occuper l'espace néces- 





peuvent, à 
saire pour employer tous leurs bras. 

Voyez comme notre famille de Bousrah a un Carac- 
tère profondément patriareal : elle comprenait, au 
moment où elle a été observée, cinq ménages, avec 
leurs enfants et dix domestiques, qui font également 
partie de la communauté, comme nous l'avons dit 


plus haut : en tout 32 personnes. 


|. Chef de famille, MonaAMMED EL KuaziL, Apou KASSEM; BEN 
Cheik el Bellud, cheik el Beil (Mohammed, l'ami 
de Kassem, descendant de Mogdad : cheik 
Dana ie {] ans. 


ah. fille de Khaz 


MoGpan : 
de Dieu, père 
du village, cheik de la maison)... 
9. SaRAH BENTE KHAWALDÉ OUM° EL VOLÈD (: 
waldé, dite mère des enfanls). sa 1° femme, m 





ariée depuis 





OBS ANSE ee ne Ce ee eILe NN Ne 99 ans 
9. Ouarna BENTE Kuepap, dite /emme de fantaisie, Sa femme 
mariée depuis 8 ans..-.....---..-.--+-:-""1:"? 24 ans: 
1. SALKAH BENTE ÀAHAN EL Brepaouié (Salkah, fille de Tahan, dite 
la Bédouine), sa 3 femme, mariée depuis 2 ans. 18 ans: 
5. Mansour ben Mohammed, 2?” fils de Sarah.......- 9 ans 
G. Ahmed ben Mohammed, 3° fils He SATA FER tEEr 6 ans. 
7. Hacem ben Mohammed, 4° fils de Sarah..." 6 ans. 
S. Abd Allah ben Mohammed, Le fils de Ouatha..... 3 ans- 


9. El Zrir (le petit), 2° fils de Ouatha : cet enfant n’a pas encore 





10. 


19. 


16. 
We 


Ino) 
20: 





UK 
. Hacem el Mutuali (Hacem le Mutuali), étranger venu du 
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reçu de nom propre et reste ainsi familièrement dé- 
TO NIMES SR er A en PE ARR ne 6 mois. 

2° frère du chef de famille : Manmoup BEN Mocpan, veuf 
d’une première femme morte sans enfants... 99 ADS, 
RICHDÉ BENDE Kassem Omar, sa femme, mariée depuis 


25 ans. 
SAHÉRIÉ (on ignore le nom de son père), sa concubine, 
esclave nubienne appartenant à la communauté depuis 








DNS ER PRE nee EE A LA CON RE 40 ans. 

3. Salga ben Mahmoud (Salsa fils de Mahmoud), fils de Bahé- 
DUO RSR Ce na AR ES Pr PNG LAN Aa A Pan PNR E Tnt 9 ans. 

. Facem bente Mahmoud (Facem, fille de Mahmoud), 1r° fille 
Ce RICHE ESS AE TAN ES EE SE EAN nr 4 ans. 
Hamé bente Mahmoud (Hamé fille de Mahmoud), 2 fille de 
1 an. 

RE IRAN 

BEKA BENTE FeLLAR (Beka, fille de Fellah), sa femme. mariée 
le puis PANNE TRUE een es 16 ans. 

l: frère du chef de famille : FaRÈs BEN Mocpan, fils d'une 


autre mère que celle du chef de famille et des deux pre- 
TT ERSURORESE SN Nr SAME RTS AE AE 20 ans. 
BekA 8ExTE Neur, sa femme, mariée depuis l'année. 15 ans. 
Aïssé el Kurdié Ouma Farès (Aïssé la Kurde, dite mère 
de Farès), née à Damas dans le faubourg de Salah- 











AO TO ARR DE IR ED ne EE nn DEN PTE ets : 50'ans. 
1°° fils du chef de famille : Kassem BEN Monammen (Kassem 
HSM ORAMNME) SR EE EC Er 17 ans. 
DELLÉE BENTE Daoup (Dellée fille de Daoud), sa femme, fille 
de Daoud, frère aîné de Mohammed............ { ans. 


Soliman ben Kassem, cheik el Harratine (Soliman fils de 
Kassem, dit cheik des laboureurs), vieux domestique qui 
dirige l'exploitation agricole et commande aux 9 domes- 
tiques désignés ci-après : 

em ben Kassem, frère cadet de Soliman. 





Liban et appartenant à la secte musulmane des chiites. 


). Ahmed ben Saïd. 
. Hacem ben Saïd, frère du précédent. 


Mohammed ben Hesbé. 





. Hacem ben Hedid. 
. Mahmoud ben Hedid, frère du précédent. 
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de L'É- 


9]. Ahmed el Massrawi (Ahmed l'Égyptien), originaire 


gypte. 
32, Mohammed el Naplousi (Mohan 


naire de Naplouse. 


imed le Naplousain), origi- 


Cette famille est liée par des rapports de parenté 
tous les habitants de Bousrah. Ce fait 


avec presque 
explique comment l'esprit de communauté se manifeste 
in de chaque famille patriarcale, 


non seulement au sel 
mais s'étend encore aux rapports des familles voi- 


sines, qui se sentent unies les unes aux autres par la 
d'idées, de coutumes, de traditions, que 


similitude 
Toutes les familles 


crée une commune descendance. 
de Bousrah se considèrent comme descendant de 
Mogdad, l’un des premiers compagnons du prophète 
Mahomet. 

Avec la famille patriarcale, 
les effets moraux qui en découlent 
‘attachement à la loi morale, aux cau- 
en un mot, l'esprit de tradition, poussé 
à l'immobulité. 


se maintiennent tous 
l'autorité des 


vieillards, 1 
tumes, etc., 
jusqu'à la routine, presque jusqu 


NI 


dans le chapitre précédent, que la 


Nous avons VU, 
re avait déjà pour effet d'enlever 


simple culture potagè 
au patriarche certaines fonctions qui se constituaient 
en dehors de la famille. 

Ce démembrement de la vie privée, ce développe- 
ment des spécialisies, s'accentuent encore avec la 
culture du blé. 

On voit se constituer, 
plus nombreuse de personnes, 


sivement au commerce. 


par exemple, une catégorie 
qui s'adonnent exclu- 
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Le blé, avons-nous dit, est un produit facile à 
accumuler et à échanger : dès lors, les familles 
prennent l'habitude de vendre le surplus de leur 
récolte et d'acheter, en échange, soit des denrées 
alimentaires, soit certains objets qui sont malaisés 
à transporter dans la vie nomade, mais qui sont d'un 
usage commode et même nécessaire, dans une habi- 
tation fixe et pour des populations devenues séden- 





taires. 

C'est ainsi que les familles du Haourân commencent 
à acheter, à Damas et dans les autres marchés de la 
région, du riz qu'elles mangent comme régal, de 
l'huile d'olive, divers légumes qui ne poussent pas 
dans le pays, des épices, du sucre, du café, etc.; 
des coffrets en bois, quelques pots en terre où en 
fer, divers ustensiles de ménage, quelques livres, 
notamment des exemplaires du Coran, des encriers, 
des plumes, du papier, etc. 

Quand on se rappelle que les pasteurs tirent du 
troupeau et confectionnent dans la famille presque 
tous les objets nécessaires à leur existence, on se 
rend compte des transformations sociales importantes 
que les facilités du commerce, conséquence de la 
culture du blé, impriment à une société : les familles 
se contentent de moins en moins de ce qu'elles pro- 
duisent elles-mêmes; elles deviennent en partie tri- 
butaires des commerçants, elles sont soumises aux 
fluctuations du marché; elles modifient sensiblement 
leur mode d'existence, leurs idées, leurs habitudes. 
Elles entrent, en un mot, dans cette voie de trans- 
formations où nous les verrons s’enfoncer davantage, 
à mesure que nous étudierons des types de plus en 
plus compliqués. 
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Nous venons de voir que les facilités du commerce 
permettent aux populations d'acheter des livres, et 
tout ce qui est nécessaire pour écrire. C'est là le 
signe d’une autre modification importante : les cul- 
tures intellectuelles se développent et leur enseigne- 
ment se constitue de plus en plus en dehors de la 
famille. 

Ce développement des cultures intellectuelles est 
bien une conséquence directe de la culture du blé : 
à mesure que celle-ci devient plus importante et plus 
compliquée, les populations sentent davantage le 
besoin de certaines connaissances élémentaires, telles 
que lire, écrire, compter; ce besoin leur est rendu 
sensible par leurs rapports fréquents avec les négo- 
ciants. On peut voir, dans le Voyage en Tartarie 
de M. Iuc, comment les Chinois, établis comme 
marchands dans les villes situées sur la lisière des 
steppes, exploitent les pauvres Mongols, en spécu- 
lant sur leur difficulté à faire rapidement des calculs 
un peu compliqués. 

Dans la région du Haourân, l'instruction est 
donnée sous une forme assez différente de celle que 
nous avons signalée chez les Bachkirs; les fonctions 
de l'instituteur y sont séparées de celles du prétre. 
C'est un pas dé plus dans la voie de la spéciali- 
sation. 

Néanmoins l'organisation scolaire est encore tout 
à fait rudimentaire. « Quand il se trouve, dans un 
village du Haourân, un certain nombre de jeunes 
gens désirant apprendre à lire et à écrire, on fait 
venir de Damas ou des environs un maître engagé 
pour un temps déterminé. Il y a d'ordinaire, dans 
chaque communauté, une personne au moins sachant 
lire, écrire et compter; dans celle qui est ici décrite, 
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le cheik Mohammed et son frère Ali possèdent cette 
instruction élémentaire. Le fils aîné du cheik, quoique 
déja marié, n’a rien appris encore, mais On doit 
faire venir, cette année même, un maitre qui l'ins- 
truira en même temps que plusieurs autres jeunes 
sens du village (1). » 

L'instituteur ambulant que nous trouvons ici et 
l'instituteur sédentaire observé chez les Bachkirs 
sont le double type du genre, que nous verrons $e 
perpétuer à travers tous les états de sociétés. 


Au point de vue religieux, le récime sédentaire 
de la culture a amené à Bousrah une situation qui 
est fréquente chez les sédentaires et inconnue chez 
les nomades : cest le contact journalier, intime, cons- 
tant, de familles attachées à des cultes différents. 

Chez les nomades, on ne vit à la suite de la tribu 
qu'autant qu'on partage Son culte. Si on se sépare 
de son culte, on. se sépare d'elle en même temps et 
on va se joindre à ceux dont on embrasse la foi. Mais 
avec le régime sédentaire, les familles se trouvent 
au lieu où elles se sont établies, alors même 
s d'elles des familles attachées 
st alors un nouveau problème 


retenues 
que surviennent auprè 
à un autre culte. C’e 
- Je contact des dissidents. 


qui se pose 
aitre dans le Haourân, où 


Nous le voyons appar 


des familles chrétiennes, gr 
avec des familles musulmanes, 


ecques et latines, se ren- 


contrent côte à côte 
qui forment la masse de la population. 

Dans leurs rapports avec ces chrétiens, les mu- 
ans se montrent tolérants. « C'est d’ailleurs là, 


sulm 
de la Monographie, un fait général parmi 


dit l’auteur 


(1) Ouvriers européens, t. Il, p: 378. 
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les musulmans du Haourân, qui vivent avec les chré- 
tiens sur un pied d'égalité presque parfaite. » 

Quelle est la cause d’une pareiïlle tolérance pour 
cette petite minorité de chrétiens? 

Cette tolérance est inspirée par les habitudes de 
la famille patriarcale, qui considère le culte religieux 
comme étant essentiellement du ressort de la famille. 
En effet, chez les pasteurs, le culte est fait par 
chaque patriarche au sein de sa famille, sans qu'au- 
cun pouvoir public s'immisce dans ce domaine ré- 
servé. Chaque famille faisant ainsi, ne songe pas plus 
à gêner sur ce point, comme sur les autres, les fa- 
milles voisines, que nous ne songerions nous-mêmes 
à empêcher nos voisins de se nourrir ou de s'habiller 
à leur fantaisie. Chacun est trop enfermé dans sa 
vie privée pour essayer d'entamer la vie privée des 
autres. 

La religion a encore à Bousrah ce caractère pure- 
ment domestique. Le culte public n’y existe pas et 
lé clergé musulman n'y est pas représenté. Chaque 
habitant fait er particulier, dans la famille, ses 
prières quotidiennes. Aux principales fêtes seulement, 
l’un des patriarches les plus respectables de la loca- 
lité récite en publie les prières d'usage dans la mos- 
quée d'El Mabrak. 


Outre le contact des dissidents, l'établissement 
stable de la culture donne lieu à la diversité des po- 
pulations dans un inême pays, car il constitue des 
populations complètement sédentaires tout à côté 
de populations encore pastorales et nomades. De là, 
une complication du voisinage. 

Cette complication provient de l'opinion opposée 
que les nomades et les sédentaires ont les uns et les 
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autres de leur supériorité. C'est une sorte d'antago- 
nisme naturel analogue à celui des ruraux et des 
urbains, qui se substitue à la grande unité et à la 
paix naturelle des populations vivant dans les steppes. 

Cet antagonisme se développe d'autant plus que les 
pasteurs qui se trouvent dans le voisinage des séden- 
taires, voyant leur territoire de pâturage sans cesse 
entamé par la culture et, dès lors, leurs ressources 
diminuer, contractent l’habitude de faire des ineur- 
sions et des razzias sur le sol ainsi occupé. 

C'est ce qui se produit dans le Haourân, et les 
paysans de Bousrah sont obligés d’enfermer, chaque 
soir, leurs animaux dans un immense château fort 
construit au temps des khalifes et servant aujourd hui 
à ce seul usage. 


Mais ce n'est pas là un moyen de protection sufli- 
sant: aussi la population a-t-elle été amenée à recourir 
à une organisation plus complète des pouvoirs publics. 

C'est qu’en effet il faut des pouvoirs plus forts pour 
préserver du pillage des terres plus riches et des for- 
tunes plus considérables : les gens absolument sé- 
dentaires et adonnés à une culture plus intense sont 
moins à même que les nomades de se tenir toujours 
prêts au combat. Ils n’ont pas d'ailleurs, comme eux, 
la grande ressource de la fuite immédiate. 

IL est intéressant de voir comment les pouvoirs pu- 
blies se constituent spontanément au sein d’une popu- 
lation que le gouvernement turc est impuissant à 
protéger, et qui ne peut compter que sur elle-même 
pour résister à des voisins redoutables. 

Ce sont les nomades eux-mêmes qui vont être la 
force publique chargée de protéger les sédentaires 


contre les nomades ; ceci est curieux. 
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En effet, la principale fonction de Mohammed, élu 
par la population aux fonctions de cheïk, est de faire, 
chaque armée, un traité avec diverses tribus nomades. 

D'après ce traité, les sédentaires s'engagent à payer 
une redevance, qu’on appelle e7khoui, « la fraternité ». 
« La tribu qui a perçu sur les habitants d'un village 
cette redevance devient la sœur, e/ wkta, de ce village, 
et le cheik de la tribu s'engage à faire respecter par 
les siens et par tout autre les récoltes, les troupeaux 
et les autres propriétés des paysans. Cet engagement 
est exécuté. Jamais, en effet, on ne voit les cavaliers 
d'une tribu venir ravager le territoire de ses alliés : 
mais chaque Arabe, agissant pour son propre compte, 
cherche toujours à prendre ce qu'il peut (1). » 

Le taux du khoui varie chaque année. Il est géné- 
ralement réglé en proportion du tort que la tribu 
pourrait faire aux sédentaires, en se déclarant contre 
eux. Les habitants de Bousrah paient ainsi à sept 
tribus une somme d'environ 3.000 francs. 

On peut considérer cette somme comme l'équivalent 
de l'impôt qui serait nécessaire pour entretenir une 
force armée. Il n'y a qu’une différence, c'est qu ici les 
défenseurs de la paix publique sont ceux-là mêmes qui 
la pourraient menacer. 

C'est ainsi que les Romains en usèrent à l'égard des 
Barbares : incapables de les repousser, ils leur assi- 
gnaient des territoires sur les frontières, leur payaient 
une solde, les opposaient aux autres Barbares, et 
déguisaient cette impuissance en leur décernant les 
titres pompeux d’ « amis et alliés du peuple romain ». 

En tous cas, cette difficulté des sédentaires à se 
défendre eux-mêmes met en évidence les complica- 


(4) Ouvriers européens, t. II, p. 394. 
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tions qu'apporte la culture en ce qui concerne la cons- 
üitution des pouvoirs publics préposés au maintien de 
la paix. On estobligé de faire, au moyen d'institutions 
compliquées et artificielles, ce que les pasteurs font 
naturellement par les seules ressources de la vie 
privée. 


Et voilà bien, en raccourci, les difficultés, les com- 
plications nouvelles que l'introduction de la culture 
du blé apporte à l’organisation et au fonctionnement 
des sociétés humaines. 

On ne songe pas à tout cela quand on voit, par un 
beau soleil d'été, onduler sous la brise un magnifique 
champ de blé. Comment se douter que cette moisson 
dorée, si souvent chantée par les poètes, l'espoir du 
laboureur, porte en elle le principe d'aussi grandes 
transformations sociales! 


Le blé est l'élément nécessaire des grandes agolo- 
mérations d'hommes, des sociétés compliquées ; 

11 développe le commerce et la richesse: 

I1 modifie et complique les conditions de la culture : 

Il développe les travaux de fabrication et de trans- 
ports; 

Il impose aux femmes leurs travaux les plus pé- 
nibles ; 

[1 transforme les animaux, de coursiers en bête de 
somme ou de trait: 

Il amène la substitution complète de la vie sédentaire 
à la vie nomade; 

I1 rend l'appropriation du sol plus permanente ; 

Il tend à restreindre encore le nombre des proprié- 
taires : 

S'il ne modifie pas essentiellement la famille patriar- 

ROUTES DES TEMPS MODERNES. 5 
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cale, il rend son fonctionnement plus difficile et opère 
une sélection parmi les patriarches, 

Il rend les familles moins obligées de se suffire 
complètement et plus dépendantes du commerce; 

I1 développe les cultures intellectuelles ; 

Il amène un contact plus fréquent et plus intime 
entre familles appartenant à des cultes différents et 
pose ainsi la question du contact des dissidents ; 

I1 complique les rapports de voisinage, en mettant 
en présence les sédentaires et les nomades; 

Enfin, il nécessite un développement plus grand des 
pouvoirs publics. 





CHAPITRE II 


LES PREMIÈRES FORMES DE LA FABRICATION 
EN ORIENT 


L'établissement de la culture et de la vie séden- 
taire à encore pour eflet d'introduire des conditions 
industrielles nouvelles. 

La culture, en effet, est beaucoup plus absorbante 
que l’art pastoral ; on est donc porté à trouver que bien 
des Fabrications purement ménagères sont une sur- 
charge (1). D'autre part, la vie sédentaire, créée par la 
culture, affranchit la Fabrication des entraves que lui 
imposait la vie nomade : on n’est plus obligé de s'en 
tenir à des objets portatifs sans luxe et fabricables 
par des procédés simples. Les besoins se développent, 
et, avec eux, les objets de Fabrication : les familles 
suffisent done de moins en moins à confectionner les 
objets à leur usage, et elles sont de plus en plus por- 
tées à les acheter. Or la chose est d'autant plus facile 
que la vie sédentaire permet mieux d'établir un sys- 
tème habituel d'échange. 


(1) Voir, sur les fabrications ménagères imposées par la vie no- 
made, le précédent volume, liv. I, ch. 1, p. 22 et suiv. 
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Cela mène tout droit à l'établissement de commu- 
nautés, qui font leur principal métier des fabrications 
délaissées par un grand nombre de familles. 

Le premier type de fabricants en conununauté, que 
crée l'établissement de la culture, est l’'Artisan am- 
bulant. 

Voici la genèse du type, telle qu'on peut l’observer 
à la limite de l'Asie et de l’Europe, dans les pays où 
la culture est en voie de se substituer à l’art pastoral, 
par exemple dans les steppes irrigables de la Russie 
orientale et méridionale et dans celles de la Syrie. 

Quand l’art pastoral devient trop difficile, par suite 
de l'augmentation de la population, ceux qui veulent 
vivre plus largement el qui en sont capables passent 
à la culture. Mais ceux qui ne sont capables ni de se 
ans un art pastoral devenu difficile, ni de se 
cultivateurs, sont bien obligés de 
. Or il ne leur reste que 


maintenir d 
transformer en 
trouver une autre ressource 
leurs deux mains. 

Mais ces deux mains leur suffisent pour entrepren- 
dre certaines Fabrications, et ils sont naturellement 
amenés à choisir celles que les familles abandonnent 
tout d'abord, parce qu'elles s'y livrent moins volontiers 
ou moins facilement. 
bjet dont on fasse, à peu près dans tous 


Le premier o 
les temps, une industrie spéciale, 


les pays et dans tous 
c’est le métal : le fer et le cuivre. Cette matière esb 


plus difficile à traiter que les autres; elle passe par 


des états qui sont peu connus par l'expérience quoti- 
dienne et vulgaire. 


On n'est pas forgeron comme on 
est charpentier, ou menuisier, 


avec un peu de ré- 
flexion. Aussi le premier art industriel distinct et spé- 
cial dont la Bible fasse m 


ention est l'art de forger : 
c’est l'invention de Tubalcaïn. 
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Dans la région de la culture, ces forgerons devien- 
nent tout un peuple. Et tout d’abord dans la région 
de la culture en famille patriarcale, où nous sommes, 
les principales communautés industrielles ambulantes 
sont celles des Tziganes, qui forment une population 
de forgerons et de chaudronniers. 


L'entrée en scène de ce nouveau régime d’atelier, 
la Fabrication principale, c'est-à-dire la Fabrication 
faite non plus en vue des besoins de la famille, mais en 
vue d'une clientèle étrangère et devenant le travail 
principal de la famille, amène immédiatement des 
effet sociaux considérables. 

Le premier est de faire reposer essentiellement 
l'existence de la famille sur la clientèle. Cette Ques- 
tion de la Clientèle est plemement introduite lorsque 
la Fabrication cesse d’être ménagère, ou accessoire, 
pour devenir le travail principal. | 

Or c'est là une très grosse question : en effet, rien 
ne lie, en principe, la clientèle au fabricant. Elle peut 
le quitter du jour au lendemain et le laisser ainsi sans 
ressources, puisqu'il ne repose plus que sur cet appui 
essentiellement aléatoire. 

Comment nos forgerons Tziganes vont-ils résoudre 
ce problème ? 

Ils vont le résoudre d’une façon ingénieuse : au 
lieu d'attendre la clientèle, ils iront vers elle; ils vont 
constituer le type de l'artisan ambulant. 

Ils vont exploiter la clientèle par le parcours comme 
le nomade exploitait autrefois la steppe. Get ancien 
pasteur nomade se transforme naturellement et sans 
effort en artisan ambulant; par tradition, 1l répugne à 
la vie sédentaire et est fortement attaché à la vie no- 
made, si attrayante, surtout pour les natures inférieures. 
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Grâce à cette exploitation par le parcours, la clien- 
tèle ne fait pas plus défaut à Partisan ambulant que 
l'herbe au pasteur nomade. Quand la clientèle manque 
quelque part, il en trouve ailleurs, en poussant sa 


course. 


Le second effet de la Fabrication principale est d’in- 
troduire la Question de la Division du travail, du 
Salaire et du Chômage. 

En se faisant spécialiste, ouvrier forseron, le Tzi- 
gane délaisse les autres travaux par lesquels il pou- 
vait directement satisfaire à ses besoins : il se 
place donc sous le régime de la Division du travail. 
Cela est grave, car il doit satislaire à tous ses besoins 
uniquement au moyen de ce qu'il recevra de sa clien- 
tèle, comme forgeron. 

Or cette clientèle lui fournira-t-elle en proportion de 
ses besoins? Voilà la question du Salaire et du Chô- 
mage. 

La solution du Tzigane est curieuse. Elle consiste 
d'abord à avoir son logement assuré : il est proprié- 
taire de son foyer, c'est la maison qu’il porte sur son 
chariot, où plutôt la tente quil déploie sur le sol. 
Voilà un besoin « à l'abri ». 

Ensuite, le Tzigane préfère au salaire proprement 
ditla subvention, c'est-à-dire qu'au lieu de demander 
aux gens qui l'emploient une rémunération fixe, il 
leur propose de faire le travail moyennant qu'on le 
nourrisse, sauf à y ajouter une petite paie en nature 
ou en argent. De cette façon, il est plus assuré que 
son travail lui procure sa nourriture. 

Mais il y a les chômages. Le Tzigane y pourvoit 
par d’autres genres de subvention. 

Il a d’abord recours aux subventions de la nature : 








PREMIÈRES FORMES DE LA FABRICATION EN ORIENT. 79 


il cueille les produits spontanés qu'il rencontre, herbes 
comestibles, champignons, fruits sauvages, argols, 
bois, etc. [Il étend d’ailleurs d'autant plus le cercle de 
cette subvention, qu'en qualité d’ancien pasteur no- 
made, il n'a pas sur la propriété des produits du sol 
des notions très nettes et qu’il a conservé l'habitude 
de les considérer comme appartenant au premier oc- 
cupant. Les Bohémiens qui parcourent nos routes de 
l'Occident n'ont pas fait, à ce point de vue, de bien 
grands progrès. Îl a ensuite recours aux subventions 
de la charité. Tout le monde sait que le fabricant am- 
bulant use volontiers de ce moyen. 

Enfin, le Tzigane a une dernière ressource : il tra- 
fique d’une foule de petits objets, qu'il brocante d'une 
famille de clients à une autre famille de clients, qu'il 
se fait céder ici pour les revendre là. La vie nomade 
est éminemment favorable à ce commerce. 

Mais il y a un autre cas de chômage et un autre 
remède qu'il faut signaler : c'est le cas où le Tzigane 
est malade ou infirme. La, la grande solution pour lui 
est dans le régime de la communauté patriarcale : les 
frères, les oncles, les fils, les cousins qui sont demeures 
unis au même foyer ambulant travaillent les uns pour 
les autres. La bourse est commune. 


Le troisième effet de la Fabrication principale est 
de poser la Question du Capital d'établissement, ou 
capital industriel. 

Mais le Tzigane la résout facilement. D'abord, l’'a- 
telier dont il a besoin est aisé à se procurer : en ellet, 
une enclume portative, quelques pinces et quelques 
marteaux occupent peu de place sur le sol et ne de- 
mandent pas qu’on le possède. De plus, cet outillage 
est résistant, il dure longtemps et se répare par l'in- 
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dustrie elle-même que pratique le Tzigane. Enfin, 
les chevaux, le chariot, s’il y en a, sont les épaves de 
l'ancien pasteur. Ce ne sont pas des objets difficiles à 
trouver d'occasion, quand il faut les remplacer, puis- 
que la clientèle qu'on parcourt est en partie demi- 
nomade. 

Mais le Tzigane ne produit plus sa matière pre- 
mière. comme dans les Fabrications ménagères des 
populations pastorales. Cette nouvelle difliculté est 
résolue d’une façon intéressante : ce n'est plus le fa- 
bricant qui fournit la matière première de l’objet. 
c'est la clientèle, grâce au système du travail à facon, 





si important dans la petite industrie. 

Le Tzigane tourne donc la difficulté : il trouve chez 
la clientèle la matière première : les fers à reforger, à 
transformer, les chaudrons à retaper, les vases de 
cuivre à refondre, ete. Les vieux fers sont, en outre, 
récoltés par lui, de maison en maison, et alimentent 
au besoin son fonds. 

Telles sont les grosses questions auxquelles sont 
exposées les communautés qui passent de la Fabrica- 
tion ménagère à la Fabrication principale, et voilà 


comment elles les résolvent. 


JL 


Nous pouvons maintenant faire un pas de plus et 
observer la variété qui se rapproche le plus de celle 
que nous venons d'indiquer, l'Artisan sédentaire. 
Nous avons vu l'artisan ambulant apparaitre avec 
l'établissement de la culture: le type de l'artisan sé- 
dentaire en famille patriarcale apparaît avec les pro- 
grès de la culture. Aussi le trouvons-nous particuliè- 


ee 
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rement dans la Russie centrale et occidentale, dans la 
Turquie et dans les Provinces Danubiennes, c'est-à- 
dire dans des pays de sols forestiers, plus favorables, 
par conséquent, à la culture que les sols peu arrosés 
des steppes. 

Le grand caractère nouveau qu'apporte à la société 
le développement de la culture, c'est la condensation 
de la population. 

Le blé, grand objet et première raison d'être de la 
culture, est, par excellence, ainsi que nous venons de 
le voir, un grand condensateur d'hommes. Il permet de 
nourrir, sur une surface donnée, une population beau- 
coup plus considérable que celle que peut alimenter 
l’art pastoral. 

Or la condensation de la population fait passer la 
Fabrication principale du type ambulant au type sé- 
dentaire. 

Cette évolution tient à ce que la clientèle se groupe 
par le fait même sur un plus petit espace. Elle de- 
vient dès lors assez nombreuse pour que les artisans 
s'établissent à poste fixe au milieu d'elle. 

Les premières agglomérations qui se constituent 
sous l'influence de la culture du blé présentent ün 
caractère bien déterminé : ce sont les Villes d'é- 
tapes. 

Sous le régime nomade, quand on veut se rendre 
d'un lieu à un autre, on fait facilement étape « à la 
belle étoile »: c’est l'enseigne à laquelle on a l'habi- 
tude de se loger quand même. On s'arrête donc dans 
un endroit, qu'on choisit selon les circonstances; on y 
déploie les tentes et on y est « comme chez soi ». 

Sous le régime sédentaire, ce n’est plus la même 
chose: on ne porte plus sa maison avec sol; on n'est 
plus habitué à camper. Il faut done qu'au bout d’une 


D. 
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ou deux journées de route, au plus, on trouve, pour 
se reposer, l'installation qui convient aux sédentaires, 
une maison et non plus une tente. De là, la création 
d'une série de villes d'étapes sur les voies de transport. 

Presque toutes les villes de la Russie étaient, ori- 
ginairement, des villes d'étapes : Kiew était la grande 
ville d'étape, sur la voie du Dniéper, à mi-chemin du 
passage à niveau entre les steppes de la mer Noire et 
la plaine basse de l'Allemagne du Nord; de même, 
Moscou était l'étape centrale de la voie de terre pour 
ceux qui franchissaient ou tournaient le grand plateau 
de la Russie, en allant de l’orient en Scandinavie; 
dans la Bulgarie, Sofia a le même caractère, etc. 

C’est dans ces villes que s'établit l’artisan sédentaire. 
Il y trouve une clientèle toute réunie, composée des 
gens adonnés aux transports et au commerce; il y 
trouve, en outre, tous ceux qui affluent à la ville, soit 
pour y faire étape, soit, comme les paysans du voisi- 
nage, pour y apporter leurs produits cultivés. Ce per- 
sonnel a besoin d'objets fabriqués, car les uns n en 
fabriquent plus du tout, et les autres ne les fabriquent 
plus en quantité suffisante pour leurs besoins. 

Un des premiers artisans qui devienne sédentaire 
est le maréchal ferrant, parce quon commence à 
ferrer les chevaux employés pour les transports en 
dehors de la steppe; il succède directement au Tzi- 
gane. Mais le grand objet de Fabrication des villes 
d'étape est la Construction : charpentiers, menuisiers, 
serruriers, maçons, peintres, voilà les industries, les 
fabrications dominantes et caractéristiques de cette 
période de la Fabrication. C’est l'ouvrier en bâtiment, 
qui est surtout le type de l'artisan sédentaire en com- 
munauté : il répond naturellement à la période de 
construction des villes d'étapes. 
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Viennent ensuite les Fabricants d’ustensiles et meu- 
bles, en fer, en bois, en terre cuite, qui répondent 
aux besoins nouveaux de la vie sédentaire; puis, le 
cordonnier et le tailleur, qui coupent et faconnent le 
vêtement, dont la matière première est fournie par la 
Fabrication ménagère, comme le cuir et les étofles, 
ou par le commerce d'importation, comme la mer- 
cerie. 

Telles sont les causes qui donnent naissance à l’ar- 
tisan sédentaire ; on va voir que les effets qui en résul- 
tent ne sont pas moins caractéristiques. 


La Question de la Clientèle est résolue ici encore, 
quoique l'artisan ne courre plus après elle, comme 
dans le type précédent : elle est résolue, grâce au 
mouvement de condensation de la population. 

En effet, dans cette période de développement de la 
vie sédentaire, la clientèle va sans cesse en augmentant 
et en se rapprochant, par l'accroissement de la popu- 
lation sur place. En fait, — et cela est capital, — la 
clientèle croît alors plus vite que la Fabrication. 

Elle croît plus vite, parce que, sur ce sol qui n’est 
pas entièrement défriché, l'immense majorité des gens 
se porte vers le travail de défrichement. Le défriche- 
ment a, en effet, le orand avantage de les mener tout 
droit à la propriété, et, qui plus est, de les y mener 
facilement, car le sol s'acquiert sans frais et peut se 
conserver sans l'extrême prévoyance qui devient né- 
cessaire au milieu de populations plus agelomérées, 
comme celles de l'Occident. 

Les artisans ont donc beau jeu. On peut d'ailleurs 
le constater : dans tous les pays de défrichement, la 
population industrielle est toujours en retard sur la 
population rurale; elle n'est pas en proportion des 















84 LES TYPES DE TRANSITION. 


besoins de cette dernière. Ce fait s’est vu et continue 
Voir aux États-Unis, qui ne sont pas, 2e 


même à se 
tièrement défrichés; il se voit au Canada, dans toute 
- dans tous ces 


l'Amérique du Sud, en Australie, etc. ; 
pays, la Fabrication locale ne suflit pas aux besoins 
de la population; aussi les artis 
cilement leur vie, et, pour peu q 
gents, y font-ils rapidement fortune. 
On comprend maintenant comment l’ 
r de l'état ambulant à l'état sédentaire, 
crainte de manquer de clientèle. Ce serait là une pré- 
cieuse indication pour les fils de nos artisans francais, 
les éloignaït pas 


ans Y gagnent-ils fa- 
u'ils soient intelli- 


artisan peut, 


ici, passe sans 


si notre formation sociale actuelle ne 


des aptitudes et des habitudes de l'émigration. 


La Question du Salaire est aussi atténuée que dans 
le type précédent. 

D'abord, l'artisan possède également son foyer, par 
a facilité avec laquelle on trouve du sol dispo- 


suite del 
ion. Nous sommes, 


nible autour de ces villes en format 
ne l’oublions pas, en pays de défrichement, Où se pra- 
tique encore « l'occupation », l'appropriation du sol 
au premier occupant, moyennant certaines formes fa- 
Les artisans peuvent donc installer leur foyer 


ciles. 
à-dire là où le sol est encore 


dans les faubourgs, cest- 

disponible et à peu près à discrétion. 
C'est bien, en effet, ce que l'observati 

autour de la partie centrale des villes d’é- 


constater : 
tape, tant anciennes que modernes, on voit rayonner 
sseZ SOU- 


les faubourgs des artisans. Il arrive même as 

vent que les artisans d'un même genre de fabrication 
faubourg, si bien que ce 
art des cités de 


on permet de 


sont groupés dans un même 
faubourg prend leur nom. « La plup 
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la Russie, dit Reclus {1}, se composent d'un noyau 
central, autour duquels'étendent au loin des faubourgs 
(s/obodas), ceux des « maréchaux ferrants », des 
« charpentiers », des « maçons ». Cette aggloméra- 
tion d'artisans d’un même métier sur un même point 
atteste qu'ils ne redoutent pas entre eux la concur- 
rence, qu'il y a assez de travail pour tous dans le même 
endroit. Cela répond bien à ce que nous disions plus 
haut de la surabondance de la clientèle. 

Outre son foyer, l'artisan trouve ici encore des sub- 
ventions, qui vont lui rendre moins dure la question 
du Salaire. Comme dans le type précédent. il reçoit 
du client la subvention de la nourriture. Il y ajoute les 
subventions de la nature, car, sur ce sol faiblement 
approprié, il trouve moyen de faire païtre quelques 
animaux, une chèvre, un cochon, une vache même ; 
de se procurer tout le bois de chauffage nécessaire et 
même le bois résineux, qui, en Russie, sert à l'éclairage 
(Joutchines). Enfin, dans les pays turcs surtout, l'ar- 
tisan recourt, en cas de besoin et sans aucun sen- 
timent de honte, aux subventions de la charité. 
Ajoutons qu'il trouve un nouveau secours dans la 
pratique d'industries supplémentaires : grâce au sol 
en partie disponible, il possède généralement un petit 
terrain, où il fait du jardinage. Il cumule ainsi les 
travaux de la culture avec ceux de la Fabrication, qui 
est son métier principal. 

Le cumul des travaux est en effet un des traits ca- 
ractéristiques des ouvriers de l'Orient. Or notre ar- 
tisan sédentaire des villes d'étape est bien mieux placé 
que l'artisan ambulant, que le Tzigane forgeron, 
pour retenir cette coutume. L'agolomération dans 


(1) Géographie universelle, t. M, p. 849. 
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laquelle il vit lui offre une variété considérable d'oc- 
cupations diverses à entreprendre pour s'éviter les 
chômages. C’est ainsi que le charpentier est en même 
temps menuisier, charron, ébéniste, etc. Le cumul a 
même lieu entre des arts de fabrication très différents. 
La division du travail n’est un fait général qu'en Oc- 
cident. 

Il est très important de constater que le progrès 
accompli dans la Fabrication avec l'artisan sédentaire, 
loin de nous acheminer vers le système du pur salaire, 
marche au contraire dans le sens d’un perfectionne- 
ment croissant des trois ressources accessoires, que 
nous venons de signaler : possession du foyer, sub- 
ventions, industries supplémentaires. La stabilité de 
l’ouvrier de l'Orient tient en grande partie à ce fait. 


Notre artisan échappe encore, comme les types pré- 
cédents, à la grosse Question du Capital, soit pour 
l'installation de l'atelier, soit pour l'approvisionne- 
ment des matières premières. Son atelier se confond 
avec son foyer, et nous avons vu avec quelle facilité il 
peut s'assurer la possession de ce dernier. On sait 
qu'en Orient presque tout le monde est propriétaire 
de son habitation. Cette dernière suflit donc à notre 
homme, comme atelier, car il travaille à la main, et 
n’a besoin par conséquent que d'une très petite ins- 
tallation. 

Elle lui suffit d'autant plus qu'il travaille le plus 
souvent chez la pratique ; il appartient au type de l’ou- 
vrier qui « va en ville ». Pour cette raison, il échappe 
encore à la nécessité du Capital d'approvisionnement 
des matières premières : c'est, en ellet, le client qui 
fournit la matière première. Nous sommes toujours 
sous le régime du travail à façon, introduit à l’origine 
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par la Fabrication principale; ce n’est qu'exception- 
nellement que ce type d’artisan déroge à cette coutume. 


Ce type de Fabrication échappe à la Question du 
Progrès des méthodes, qui obligerait à renouveler 
périodiquement et à grands frais son outillage. Il y 
échappe par suite du régime peu progressif de la com- 
munauté et de la nature des ouvriers, qui ne consti- 
tuent pas une élite. Cependant nous constatons ici un 
sensible progrès des méthodes. Disons de suite que ce 
progrès ne tient pas à l'ouvrier, maïs, ce qui est cu- 
rieux, au client. 

Avec la vie sédentaire, urbaine, le luxe s’accroit 
dans la clientèle : le client devient plus exigeant sur 
la perfection du travail, qui se fait d’ailleurs le plus 
souvent sous ses yeux, comme nous l'avons dit; il 
pousse donc l’ouvrier à perfectionner la façon de l’ha- 
bitation, du mobilier, du vêtement qu'il lui fait exé- 
cuter. C'est ainsi que le client « distingué » est le 
premier promoteur du Progrès des méthodes, et c'est 
là un fait important à constater : nous verrons qu'il 
est fécond. 

La Question des Engagements n'apparaît pas en- 
core avec ce type, puisque l’ouvrier est lui-même chef 
de métier : il n'y a pas de patron, et par conséquent, 
pas d'engagement avec lui. 

Il nous faut maintenant franchir un grand pas, car 
le type suivant nous fait passer de la Fabrication à la 
main à la Fabrication à la Machine. 


III 


La machine, c'est-à-dire un instrument müù par une 
autre force que celle de l’homme, n’est praticable que 
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pour les sédentaires. Elle exige, en effet, une solide 
installation sur le sol, ce qui est incompatible avec la 
vie nomade. 

C'est le blé, qui, le premier, introduit dans les so- 
ciétés humaines ce nouveau et considérable élément 
de travail. 

Le blé, cette toute petite graine nécessaire pour l'a- 
limentation des grandes masses d'hommes, se trouve 
dans cette singulière condition d'imposer, pour le plus 
impérieux des besoins, pour la nourriture, un des plus 
rudes travaux, non seulement d'extraction, mais de 
Fabrication, qu'il y ait. Le grain de blé, très dur par 
sa nature, a besoin d'être écrasé pour devenir comes- 
tible. Cette opération, déjà pénible par elle-même, 
le devient surtout par ce fait qu'elle doit être répétée 
presque quotidiennement. 

En présence d’une nécessité à la fois aussi impé- 
rieuse et aussi rude, l’homme s'est ingénié; il a cher- 
ché les moyens de faire ces travaux de force avec 
une autre force que la sienne. C'est ainsi qu'il a eu re- 
cours à la machine, représentée ici par le moulin, que 
met en mouvement un animal, le vent, ou l’eau. Je 
ne parle pas du moulin à vapeur, qui constitue une 
force plus savante et qui d’ailleurs n'est qu'une im- 
portation de l'Occident; nous n'avons donc pas à en 
parler à propos des types de l'Orient. 

L'apparition du moulin fait faire à la Fabrication 
une évolution importante : il la transporte de la ville, 
où nous avons rencontré le type précédent, à la cam- 
pagne. 

Cette évolution tient à deux causes : la première, 
c’est que le blé est produit par les campagnards, et 
ceux-ci, d'autre part, consomment la plus grande 
quantité de farine. Le meunier trouve donc auprès 
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d'eux une double clientèle : des vendeurs et des ache- 
teurs, tandis que, dans les villes, il ne trouve que des 
acheteurs, et en bien moins grand nombre, car les 
urbains sont beaucoup moins nombreux que les ru- 
raux, surtout en Orient. La seconde cause, c'est que 
la ville n'est pas un milieu favorable à l’établisse- 
ment d'un moulin, à cause de l'emplacement consi- 
dérable qu'il exige et de la difficulté de nourrir des 
chevaux dans un centre urbain, s'il s'agit d'un moulin 
à manège. S'il s'agit d'un moulin à eau, ot d'un 
moulin à vent, la difficulté est encore plus grande, 
car il faut se placer dans le voisinage des chutes 
d'eau. ou dans un lieu découvert bien exposé au vent. 
Ce caractère rural de la Fabrication va s'accentuer 
par la suite et persistera pendant de longues pé- 




































riodes. 

Enfin le moulin détermine une autre évolution, non 
moins considérable : il fait passer la Fabrication des 
mains des incapables aux mains des plus capables. 

Une industrie aussi compliquée, qui exige un MmO- 
teur. une machine, des chevaux, une installation per- 
mettant de capter l'eau ou le vent, ne peut être 
entreprise que par des gens possédant des capitaux, 
un terrain agencé en conséquence, et, qui plus est, 
de la capacité. Les monographies des paysans russes, 
s Ouvriers européens, montrent comment le 
des grains et la meunerie sont, pour les 
la classe populaire, en Russie, 


dans le 
commerce 
gens intelligents de 
le grand moyen de parvenir (1). 


Avec l'entrée en scène des capables, la Fabrication 


est lancée dans une voie nouvelle, qui s’atteste par 


(4) Voir & II. 
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1 des effets sociaux très différents de ceux que nous 
avons constatés jusqu'ici. La grande nouveauté, c'est 
| que l’industrie fournit des ressources considérables et 
devient, par conséquent, un moyen d'existence large 
| et abondant. On va s'en rendre compte. 
| Nos meuniers sont d'abord assurés d'une nom- 
breuse Clientèle. Cela tient à deux lois que l’on peut 
constater à l’origine de toutes les industries méca- 
niques. Ces industries, nécessitant des capitaux et 
des capacités, ne peuvent être installées que par un 
petit nombre de gens : la production reste donc long- 
temps au-dessous des besoins de la consommation. 
En second lieu. ces industries, battant en brèche la 
Fabrication à la main, qui est plus lente et plus coù- 
Li teuse, écartent la concurrence que pourrait leur faire 
cette dernière et restent ainsi à peu près maîtresses 
du marché. On peut penser avec quel empressement 
les familles se déchargent du rude travail de la mou- 
ture, dès qu'elles trouvent dans leur voisinage les 
facilités de la mouture mécanique. Aussi, en Russie, 
les meuniers font-ils rapidement fortune : ils péne- 
trent même chez les demi-nomades de l'Oural, où ils 
chassent devant eux les moulins à bras. 

Ajoutons enfin que cette clientèle est particulière- 
ment constante, parce que la farine est un objet de 
consommation immédiate et journalière. C'est d'ail- 

; leurs une loi, que toutes les industries d'objets utiles, 


| consommés par le premier usage, ne chôment jamais, 
n'ont pas de morte-saison. 

V Dans ces conditions, la Question des salarres est 
singulièrement facilitée; elle l’est d'autant plus que 
les diverses subventions énumérées pour les types 
précédents subsistent toujours. Elles sont même 
augmentées par l'installation de l'industrie à la cam- 
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pagne, où ces subventions sont plus faciles à se pro- 
curer et plus abondantes. 

La grosse difficulté que pourrait rencontrer le 
meunier est la Question du Capital, car ce dernier 
doit être assez important, par la substitution de la 
machine au simple outil. Mais, par une circonstance 
fort heureuse, ce métier offre un moyen simple e 
naturel de réunir le capital. Nous constatons, en effet, 
qu'en Russie, la plupart des meuniers ont commencé 
par faire quelques transports de grains et un petit 
commerce de farine : ils s'élèvent ainsi à la situation 
de capitaliste. Ils peuvent alors s'installer d'autant 
plus facilement qu'ils n'ont pas besoin de capita 
pour l'approvisionnement en matières premières 
celles-ci sont fournies par le client, puisque le travai 
du meunier, on le sait, se fait principalement à façon. 

Le seul fait que la machine est substituée à la 
main marque un grand pas en avant dans la Ques- 
tion du Progrès des méthodes. Nous avions constaté 
déjà un premier progrès avec le type précédent, mais 
ce qui est ici plus caractéristique, c'est que ce pro= 
œrès ne s'accomplit plus par l'intervention du client, 
mais uniquement par l'initiative spontanée de Parti- 
san. C’est ce qui fait du meunier un type remarquable 





d'initiateur. 

Par contre, nous ne voyons pas encore normale- 
ment apparaître la Question des Engagements, car, 
le plus souvent, le meunier se contente, comme auxI- 
liaire, de sa propre famille. C'est le cheval, ou l’eau, 
ou le vent, qui fait toute la besogne : il suflit, par 
conséquent, de diriger et de surveiller. Le meunier, 
son fils et l'âne, voilà tout son personnel : La Fon- 
taine ne se doutait pas qu'il faisait de la science Sso- 
ciale exacte, en présentant ce tableau. 
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Cependant le meunier est tout à fait en situation 
de s'élever, lorsqu'il a des aptitudes exceptionnelles : 
il emploie alors des ouvriers et devient patron. C’est 
là une évolution importante que nous allons signaler 
avec la Fabrication Patronale. 


IV 


Tous les types que nous avons observés jusqu'ier 
appartiennent en effet à la Kabrication ouvrière, 
c'est-à-dire à la Fabrication faite exclusivement par 
un homme qui travaille de ses mains et qui n'emploie 
aucun auxiliaire salarié. Avec la Fabrication Patro- 
nale, l'atelier est formé de deux personnages au lieu 
d'un : l’ouvrier et le patron; c’est le dualisme sub- 
stitué à la simplicité absolue. 

La Fabrication Patronale se manifeste dans trois 
types : le Pezit Atelier Patronal, la Fabrique Col- 
lective et le Grand Atelier. 

Je ne cite que pour mémoire le Petit Atelier Pa- 
tronal, parce qu'il ne diffère que très peu du type 
du meunier que nous venons de décrire. Il en diffère 
seulement en ce que le chef de l'industrie, tout en 
continuant à travailler de ses mains, emploie un ou 
plusieurs ouvriers. Ce petit patron n’est donc, à pro- 
prement parler, qu'un type de transition entre la 
Fabrication ouvrière et la Fabrication Patronale : il 
est à la fois ouvrier, puisqu'il travaille encore de ses 
mains, et patron, puisqu'il a des ouvriers dont il 
dirige le travail. 

Le pur patron n'apparaît qu'avec la Fabrique Col- 
lective : c'est là que nous allons le saisir véritable- 
ment et pour la première fois. 

On appelle, en science sociale, Fabrique Collective 
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un régime de Fabrication comprenant une collection 
de petits ateliers, qui travaillent, non plus pour la 
clientèle, comme dans tous les types précédents, mais 
pour un commerçant. En Occident, la Fabrique lyon- 
naise. la Ganterie de Grenoble appartiennent à ce 
type; mais nous n'avons à nous OCCuper actuellement 
que de l'Orient. 

Le trait caractéristique de la Fabrique Collective 
est de projeter vivement la Fabrication en avant, d'en 
faireun métierimportant, considérable et trèsproductif. 
Cela tient à une évolution du commerce. Jusqu'ici, 
çants n'opéraient que Sur des produits na- 


les commer 
blés, attendu 


turels. comme les bestiaux, les peaux, les 
que les objets fabriqués étaient vendus directement à 
la clientèle par les artisans eux-mêmes, ainsi que 
nous l'avons vu par nos types tziganes, où par n0S 
meuniers. Maintenant, au contraire, le commerce va 
aborder les objets fabriqués. 

Ce nouveau type de commercant apparait à mesure 
que le défrichement prend un très grand développe- 
ment. au moment où le défrichement l'emporte déci- 
frichement. C'est l'état oùestar- 


dément sur le non-dé 
est l'état actuel de la 


rivée l'Amérique du Nord; « 
Russie, particulièrement de la Russie centrale, où le 
avorable à la culture que celui des steppes 


sol, plus f 
‘est, a été défriché en premier lieu et 


du midi et del 


plus complètement. 
A cette période du défrichement, l’agriculture de- 
vient moins avantageuse : en effet, le solest plus coù- 
nible est le moins fertile ; 


teux ; celui qui reste dispo 

enfin, les bénéfices sont moindres, à cause de l’accrois- 
sement de la production, qui crée la concurrence des 
produits agricoles. On commence done à avoir plus 


d'intérêt à fabriquer qu'à défricher. 
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D'ailleurs, ex général, la Fabrication est plus ca- 
pable d'enrichir que la culture. Jusqu'ici, ce mérite 
était voilé par les prodigieux avantages que présente 
la culture à ses débuts, mais maintenant, il va se ma- 
nifester. Il se manifeste d'autant plus que les gens 
déjà enrichis par la culture sont suscepübles d’ache- 
ter plus de produits, et que la condensation de la po- 
pulation développe le luxe. On exige des objets mieux 
fabriqués; on veut ètre mieux nourri, mieux vêtu, 
mieux logé, mieux amusé, parce qu'on est installé 
définitivement et parce qu'on est plus riche. Onnest 
plus un colon, un squatter, un settler, on est un pro- 
priétaire, et l’on s'installe en conséquence. 

L'apparition du Patron de Fabrique Collective est 
le résultat de ces besoins nouveaux. Et quel magni- 
fique champ à exploiter pour ces patrons! Ils trou- 
vent, d'une part, un personnel ouvrier tout formé par 
la Fabrication ménagère et par la Fabrication prin- 
cipale: ils trouvent, d'autre part, une clientele plus 
nombreuse et plus riche. De plus, les pays voisins non 
défrichés leur offrent une clientèle indéfinie à exploi- 
ter : les Bachkirs, les Cosaques, etc. 

Voyez maintenant naître le type; voici comment il 
procède. Certains commerçants, plus capables, plus 
avisés que les autres, ont l'idée de s'adresser aux 
divers petits fabricants que nous connaissons ; ils leur 
proposent de placer leurs produits. Le résultat immé- 
diat de l'intervention de ces grands patrons à apti- 
tudes supérieures est de développer la production et 
de multiplier le nombre des producteurs. 

Cette évolution s'accomplit sans transformations 
essentielles. En effet, chacun continue à fabriquer 
comme précédemment; il y a seulement redoublement 
de production, sous l'impulsion du grand patron, qui 
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multiplie et étend au loin les débouchés de la Fabri- 
cation, limités jusqu'alors au cercle étroit du voisi- 
nage. Alors, les familles qui ne faisaient que de la 
Fabrication ménagère se lancent dans la Fabrication 
principale. 

On distingue. en science sociale, deux variétés de 
Fabriques collectives, suivant que le patron ne four- 
nit pas, ou fournit lui-même à ses ouvriers la matière 
première. Dans le premier cas, il est plus commer- 
cant que patron véritable, puisqu'il se borne àacheter 
le travail tout fait. Mais, dans les deux cas, il n'a ni 
frais d'atelier, ni aucune charge d'ouvriers, puisque 
l'ouvrier travaille à domicile et qu'il n’est payé qu'en 
proportion du travail livré. 

Cela nous indique quel est le Lieu où ce patron va 
recruter de préférence son personnel et établir son in- 
dustrie : c’est à la campagne. Lespaysans, en effet, pos- 
sèdent la matière première de plusieurs fabrications : 
par exemple, le chanvre, le lin, la laine, le bois, etc. 
De plus, ils ne seront pas àla charge du patron, puis- 
qu'ils trouvent toujours dans la culture une ressource 
plus ou moins importante : ils peuvent ainsi fabriquer 
à meilleur marché, ce qui est un avantage très appré- 
ciable. 

On doit maintenant s'expli 
qu'a pris l'industrie russe : « 
tivement six millions et demi d’ouvrier 
industrie, dont six millions dans les campagnes, où 
ils sont en même temps agriculteurs pour la plupart; 
ils ne travaillent à leurs métiers industriels que pen- 
dant les longs hivers, alors que la neige recouvre leurs 


champs (1). 


quer le caractère rural 
On compte approxima- 
s de la petite 


(1) Reclus, Géographie universelle, t. N, p. 811. 
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Ces Fabriques Collectives s'adonnent tout d'abord 
à l'élaboration des objets usuels. Cela est naturel, 
puisque le patron vient simplement se superposer à 
un état de choses déjà existant. Il entreprend tout sim- 
plement d'acheter et de revendre le produit des in- 
dustriesexercées dans les campagnes à l'état de Fabri- 
cation ménagère. La plus importante de ces industries 
est celle des étoffes, et plus spécialement le tissage. 
Les étolffes sont, en effet, d'un usage courant, d’une 
fabrication facile, et, de plus, la matière première en 
est fournie par la culture. Il est donc naturel que les 
familles s'y soient adonnées tout d'abord. 

Le fait s’est produit d'autant plus en Russie que ce 
pays vient au premier rang pour la production du 
chanvre. On en récolte pour une somme d'environ 
cent millions de francs. Aussi l'industrie de la toile 
a-t-elle été, jusqu’en 1830, l'industrie nationale de la 
Russie: elle alimentait un grand commerce d’expor- 
tation surtout pour l'Angleterre et même pour l'Amé- 
rique. Le coton lui fait aujourd’hui une sérieuse con- 


currence. 


L'établissement des Fabriques Collectives a pour 
conséquence d'étendre les elfets sociaux de la fabri- 
cation à une classe nombreuse, et, par conséquent, 
d'augmenter d'autant l'importance de ces effets. 

Tout d’abord, la CZtentèle prend un immense dé- 
veloppement. Jusqu'ici, on se bornait, en quelque 
sorte, à la récolter: on exploitait celle qui se rencon- 
trait. Au contraire, ce nouveau patron la provoque, 
il la suscite, il s'emploie à la créer; c'est même là 
son occupation presque unique, puisqu'il ne fabrique 
pas directement. Il excite le désir d'acheter, il fait 
naître le besoin; il y réussit, au moyen d'une corres- 
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pondance considérable, de nombreux commis et de 
voyageurs. 

Il y réussit si bien, qu'il fait fabriquer avant d'avoir 
la commande. Jusqu'ici, la demande précédait l'offre ; 
ici, au contraire, l'offre tend à précéder la demande. 
Ce trait suffit à montrer le développement considéra- 
ble que prend l'industrie. Ce n’est pas le premier pa- 
tron venu qui pourrait courir un pareil aléa. Cet aléa 
est d'autant plus grand, qu'on commence à se disputer 
la clientèle : aussi est-ce avec ce type qu'apparait 
véritablement la concurrence, et elle est d'autant plus 
àpre, qu'elle se fait entre patrons plus capables. 

La Question du Capital se complique également. 
Il est vrai que le patron n’a pas besoin de capital, pour 
l'établissement de l'atelier, puisque l’ouvrier travaille 
à domicile; mais, en revanche, il lui faut un capital 
considérable pour le paiement des salaires, car il 
achète en grand, et avant d’être payé par la clientèle. 
Il faut donc être un gros capitaliste et, par conséquent, 
de plus en plus capable. 

Notons, en outre, qu'il faut un capital important 
pour l’approvisionnement des matièrés premières, si 
le patron fournit ces dernières à l’ouvrier; c'est donc 
un pas immense fait sur les types précédents. 

Ce pas est d'autant plus marqué que la Question 
du Progrès des méthodes est, du même coup, poussée 
en avant. En effet, ce patron est toujours à l'affût des 
moindres perfectionnements, afin d'attirer à lui cette 
clientèle qu'on se dispute. 

Enfin, ce type fait éclater une dernière et plus grave 


complication : il pose la Question des Engagements 


‘et du Salaire, puisque ici nous trouvons en présence 


un patron et des ouvriers. 
Dans la Fabrique Collective rien ne tend à établir 
6 
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unrégime stable d'engagements, car le patron, n'ayant 
pas un atelier personnel à alimenter, peut, sans oo. 
vénients, prendre et quitter ses ouvriers : il n’est pas 
solidement attaché à eux par son intérêt personnel. 
Voilà qui serait funeste, si les conséquences de cet 
état de choses n'étaient atténuées par les conditions 
mêmes dans lesquelles s'exerce ce genre de fabri- 
cation. 

Ces conséquences sont atténuées d'abord parce que 
l’ouvrier, étant rural, repose en partie sur la culture; 
il fabrique surtout à ses moments perdus, et, par con: 
séquent, il a toujours la ressource de retomber sur la 
culture en cas de chômage. Elles sont atténuées 
ensuite parce que, en fait, le travail est généralement 
à cause de la concurrence que $e font les 


assuré, 
besoin qu'ils ont de provoquer la clien- 


patrons et du 


tèle. 
Mais le caractère instable de ces engagements a du 


un inconvénient, au point de vue des patrons : 
eloppe pas en eux l'aptitude au gouvernement, 
es patrons peuvent abandonner leurs ouvriers 
vénients. Ces patrons ne sont donc pas, par 
Ja nature même de leur travail, dressés à ce qui cons: 
titue essentiellement l'homme de gouvernement : le 
nt intelligent et l'intérêt public. 

bilité des engagements a un in- 
les ouvriers eux-mêmes, lorsque 
ansporte à la ville. Alors, 





moins 
il ne dév 
puisque © 
sans incon 


dévoueme 
Enfin, cette insta 
convénient grave pour 
ce type de Fabrication se tr 
les ressources rurales venant à manquer, l'atelier 
devient immédiatement instable. C'est précisément ce 
qui est arrivé à la Fabrique lyonnaise, lorsque les pa- 
trons ont eu la malheureuse idée d'attirer leurs ou- 
Vriers à la ville. 
La Fabrique Collective ne modifie pas la forme du 
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Salaire : c'est toujours le salaire à la tâche, comme 
dans les types précédents. Il ne saurait en être autre- 
ment, puisque l’ouvrier ne travaille pas sous l'œil du 
patron : celui-ci ne peut donc pas rémunérer le temps 
employé, mais seulement le travail effectué. Ce mode 
de salaire contribue encore à décharger le patron de 
tout souci de gouvernement à l’écard des ouvriers : 
il paie ce que vaut le travail, et tout est dit. 

Quant à l’ouvrier, sa situation est modifiée : il con- 
tinue bien à jouir des subventions naturelles, œrâce à 
sa résidence rurale, mais il perd les subventions venant 
du client, puisqu'il n’est plus en rapport avec lui, et 
il n’en recoit aucune du patron, puisque ce dernier se 
borne, en tout et pour tout, à lui payer le salaire 
convenu. 

En somme, la Fabrique Collective, malgré le déve- 
loppement de richesse qu'elle amène pour le patron 
et l’ouvrier, ne réussit à assurer la situation de l’ou- 
vrier qu'à condition d'être fabrique rurale ; dès qu’elle 
devient urbaine, elle livre l’ouvrier à l'instabilité des 
engagements et le laisse sans aucun patronage. 


ÿ 


Le type qui vient immédiatement au-dessus de la 
Fabrique Collective, et qui clôture la série, est la 
Fabrication en Grand Atelier : c'est ici qu'apparaît 
véritablement le Grand Patron, car le patron de 
Fabrique Collective, nous l'avons vu, est plutôt un 


commerçant. 

Ce qui différencie essentiellement ce patron de celui 
de la Fabrique Collective, c'est qu'il réunit les ouvriers 
dans un atelier à lui : les ouvriers cessent donc d'être 
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indépendants, chefs de métiers, ils cessent de tra- 
vailler au foyer; cest une évolution considérable. 

Il y a des degrés parmi les Grands Patrons, depuis 
celui qui emploie quelques ouvriers jusqu'à celui qui 
en emploie un très grand nombre. Mais nous n’aurons 
en vue que ce dernier, parce qu'il constitue le vrai 
type, le plus caractérisé, celui qui manifeste tous les 
phénomènes avec intensité. 

Ceci dit, nous devons d’al 
assez imprévue : Gest que le régime patriarcal, qui 
est le régime de l'Orient, ne peut pas produire nor- 
Grand Atelier. Il y répugne même éner- 


>ord faire une constatation 


malement le 
giquement. 
En effet, l'esprit patriarcal est essentiellement l’es- 
rit de famille; il ne s'accommode bien que du travail 
C'est que la communauté patriarcale 
étant extensible de sa nature, les enfants peuvent 
rester groupés au foyer. Dès lors, toute séparation, 
au lieu d'être un phénomène normal, comme en Ocei- 
est, au contraire une crise que chacun redoute 
her. On préfère par-dessus tout 
cette vie tranquille en famille, cette stabilité assurée 
ar la communauté même. C’est ce que constatait 
M. de Laveleye chez Îles Bulgares : « La production 
de tout ce que l'on consomme, dit-il, se fait sur place, 
au sein de chaque village et même de chaque famille. 
Chacune de celles-ci récolte ce qu'il lui faut pour 
subsister et fabriquer ses yôtements, ses ustensiles, 
ses vêtements aratoires. Peu d'échanges et de division 
du travail. Rien ne se fait pour la vente (4). » 
Or le Grand Atelier implique, par essence, la des- 
at de choses. Il arrache les gens à la 


dans la famille. 


dent, 
et s'efforce d'empèc 


truction de cet ét 


(4) La Péninsule des Balkans, t I, p. 420. 
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famille ; il les confond dans un atelier étranger. C'est 
un groupement différent et inusité; c'est un autre 
système de cristallisation. De plus, il plie les gens à 
des méthodes progressives tout aussi inusitées: c’est 
une autre violence aux mœurs, à laquelle un patriar- 
cal répugne de toutes ses forces. 

De son côté, le patron, ou plutôt le commercant, de 
Fabrique Collective n’est pas porté spontanément à 
installer le Grand Atelier : comme Oriental, il y ré- 
pugne. L'Oriental est nonchalant; il aime les choses 
faciles à établir et à maintenir, faciles à prendre et à 
laisser. Ce n'est pas du tout le cas du Grand Atelier, 
qui exige, au contraire, une installation compliquée, 
difficile, assujétissante. 

Donc ouvriers et patrons répugnent instinctivement 
au Grand Atelier, et sont également peu portés à le 
constituer. Et, cependant, ce Grand Atelier existe. 

Cela est vrai, mais il n'existe qu'à l’état de phé- 
nomène exceptionnel; & n'est ni spontané ni déve- 
loppe. 

Je dis d’abord qu'il n’est pas spontané. En elfet, ce 
Grand Atelier est né dans les grandes propriétés 
rurales, ainsi que le montrent les monocraphies de 
paysans russes décrites au tome 11 des Ouperters eu- 
ropeens. 

Or ces grandes propriétés rurales ne sont pas un 
produit spontané de la société patriarcale. Le seul 
produit spontané, c'est la propriété collective, à la 
facon du Mir, par exemple, limitant la propriété au 
nombre de bras de chaque famille, au moyen de par- 
tages périodiques. La grande propriété n’est qu'un 
produit artificiel : elle est, en Orient, le résultat de 
l'intervention de la force publique et non de l'initiative 
privée. On'saitque les seigneurs russes, je le démontre 

6. 
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plus loin (1), ont été créés par les Tsars, à limitation 
de l'Occident : ils sont une importation étrangère de 
Pierre le Grand, et, avant lui, des Varègues scandi- 
naves. De même, en Turquie. les pachas, qui forment 
la classe des grands propriétaires, sont créés, ou dis- 
graciés, suivant le bon plaisir des sultans. 

Et ces grands propriétaires sont si bien un produit 
artificiel des pouvoirs publics, qu'ils ne sont pas essen- 
tiellement de grands agriculteurs. Ils exploitent la 
terre accessoirement : ce sont surtout des domina- 
teurs. Ils exploitent plus les gens que la terre : ils 
sont le produit de l'impuissance des pasteurs à cons- 
tituer une hiérarchie naturelle. Souvent même, comme 
il arrive pour les pachas turcs, leur propriété n’est 
pas plus définie que leurs pouvoirs : ce sont surtout 
des récolteurs d'impôt et des chefs militaires. 

J'ai dit, en outre, que le Grand Atelier ne se déve- 
loppait pas. Il reste en effet dans un état rudimen- 
taire: c’est une fabrication embryonnaire. Elle se 
borne à faire subir aux produits du sol une élaboration 
première. 

On extrait, par exemple, l'eau-de-vie du grain, le 
sucre de la betterave, l'huile du lin : c'est simplement 
un type d'usine rurale. Le domaine de Tachli, près 
d'Orenbourg, décrit dans les Ouvriers européens (2), 
peut servir de type. Il comprend 167.000 hectares, 
sur lesquels vivent 500 familles. Le principal revenu, 
après la récolte de la laine, est la fabrication de l’eau- 
de-vie, que l’on tire surtout du seigle et de l'avoine. On 
en produit chaque année pour plus de 100.000 francs. 
Ou bien, on fabriquera du charbon dans les forêts. 
C'est un type d'usine forestière également Hé à une 


) Moir Liv. II, ch. 11 et ur. 


(4 
() D. 1, ch. mr 
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grande exploitation rurale. Le Charbonnier des 
usines à fer de l’'Oural, dans les Ouvriers européens, 
en est un exemple. 

Enfin, on fera subir une première élaboration aux 
métaux, au moyen d'une fonderie, comme celle de 
Samakowa près de Solia, qui dépendait, lorsqu'elle 
a été observée, d'une grande propriété rurale appar- 
tenant à un pacha ture (1). 

Ces diverses Fabrications exigent le Grand Atelier, 
à cause de la quantité de produits à traiter et de 
l'impossibilité d'effectuer ce travail au foyer. Mais 
elles n’ont pour objet que des élaborations essentiel- 
lement simples. En outre, le développement de ces 
fabrications est naturellement limité par la production 
du domaine, puisque ces usines sont de simples dé- 
pendances de celui-ci. 

Nous avions raison de dire que ces Fabrications ne 
sont pas spontanées el qu’elles ne se développent 
pas : elles sont donc bien des phénomènes excep- 


tionnels. 


Mais le Grand Atelier entraîne avec lui des diffieul- 
tés et des complications sociales telles, que l'Occident 
en est actuellement tout ébranlé. Allons-nous observer 
les mêmes effets en Orient? — Non. — Si l'orsanisa- 
tion sociale de l'Orient est impuissante à produire 
spontanément le Grand Atelier, elle a, du moins, pour 
conséquence d'en atténuer les effets, lorsque ce type 
s'y établit accidentellement : on va le voir, en exa- 
minant une dernière fois les diverses Questions que 
la fabrication apporte avec elle. 


La Question de la Clientèle est singulièrement 


(4) Ouvriers européens, t. I, ch. mn. 
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atténuée par la nature même des objets fabriqués : 
c'est une matière première à peine façonnée : de 
l’eau-de-vie, du sucre, de l'huile, du fer, etc. Elle est 
donc apte à recevoir une seconde façon qui pourra 
l'adapter aux usages de tous les pays. Aucun marché 
du monde ne lui est donc fermé par sa nature mème. 

Mais, de plus, ces Fabrications peuvent facilement 
supporter la concurrence, à cause des conditions 
essentiellement économiques dans lesquelles elles se 
font. Les ouvriers reçoivent la plus grande partie de 
leur salaire en nature, sous forme de concessions de 
terres, d'habitation et de droits d'usage sur la pro- 
priété seigneuriale. Si les riches seigneurs turcs 
soutiennent la concurrence des fers étrangers, c’est à 
raison du bas prix des bois et de la main-d'œuvre, et 
à raison d'une organisation industrielle qui identifie, 
à beaucoup d'égards, les intérêts des patrons et des 





ouvriers. 

La Question du Capital est également atténuée 
singulièrement. D'abord les salaires ne nécessitent 
qu'un très faible capital, puisque beaucoup d'ouvriers 
doivent des corvées pour leurs tenures, ou sont par- 
tiellement payés en nature. De même, le Capital de 
Matière Première est peu élevé, tar la matière pre- 
mière est fournie par l'exploitation rurale : ilnya 
done pas à l'acheter. Quant au Capital d'Etablisse- 
ment. il doit être considérable. puisqu'il s'agit de la 
fabrication en grand : il faut des bâtiments impor- 
tants, des machines, etc. Mais ce capital est encore 
fourni, au moins en grande partie, par l'exploitation 
rurale : elle fournit le sol, les matériaux de construc- 
tion, pierres eb bois, et la force motrice, demandée à 
l'eau, ou au bois. Cette fabrication repose bien réelle- 
ment sur le domaine. 
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La Question du Progrès des Méthodes ne se pose 
guère, à cause du caractère rudimentaire de ces 
fabrications, qui consistent en un simple dégrossisse- 
ment de la matière première; ce n'est jamais qu'un 
premier degré d'élaboration. On évite ainsi les gra- 
ves difficultés qui pourraient provenir des brusques 
modifications de méthodes. 

La Question des Engagements est mieux résolue 
que dans le type précédent. Les engagements étaient 
« permanents forcés », jusqu'à l'abolition du servage; 
depuis cette époque, ils sont libres, mais sont géné- 
ralement restés permanents, en vertu des habitudes 
prises et du lien qui retient au sol les populations 
rurales. 

La Question des Salaires est singulièrement faci- 
lhtée, grâce aux subventions en nature dont nous 
avons parlé plus haut; elle ne prend pas l’acuité que 
pourrait faire craindre l'apparition du Grand Atelier. 
L'ouvrier trouve, en effet, une bonne partie de ses 
moyens d'existence en dehors du salaire. 

C'est ainsi que, sur la terre de Tachli, les familles 
ont le droit de récolter le bois de chaullage, le bois 
à charbon, le bois de construction; elles exercent, 
sans restriction, les droits de chasse, de péche et de 
cueillette. Indépendamment de ces subventions per- 
manentes, le patron leur accorde des secours en cas 
d'incendie, de disette, d'épizootie et de maladies épi- 
démiques (1). 

Le même fait se reproduit pour le Forgeron des 
usines à fer de l'Oural. « Une partie des propriétés 
possédées par l’ouvrier ne lui est arrivée que par 
subvention. En quittant, à trente-sept ans, la maison 


(1) Ouvriers européens, t. IT, p. 5s- 
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paternelle, alors trop peuplée, l’ouvrier a obtenu du 
seisneur diverses allocations qui l'ont aidé à se créer 
une habitation; à cette occasion, il a reçu le terrain 
nécessaire pour la maison, le jardin et les autres 
dépendances, divers matériaux de construction et 
surtout des remises considérables sur le nombre de 
journées de travail qu'il devait fournir conjointement 
avecson fils. Le seigneur lui aurait accordé au même 
titre la prairie, s'il n’en avait pas déjà été pourvu par 
héritage (1). » Les familles reçoivent en outre les 
mêmes subventions qu'à Tachli. 

Le Forgeron bulgare de Samakowa jouit aussi de 
subventions importantes. Il reçoit la nourriture pen- 
dant l’époque des travaux; une partie de la provision 
de froment nécessaire à l'alimentation de la famille; 
le droit d'en récolter par glanage une autre partie 
sur les terres dépendant du patron; la provision de 
laine nécesssaire à la confection de tous les vêtements 
tricotés; le transport gratuit de la provision de foin 
récoltée par la famille; un mouton donné en présent 
à l'époque de Pâques; du tabac: les secours gratuits 
de médecine et de pharmacie pour toute la famille ; 
la remise de tout intérêt sur les sommes prêtées ; des 
présents faits èn diverses circonstances, particulière- 
ment lors des grossesses des femmes et à l’occasion 
des grands anniversaires, etc. (2). 

Avec de pareilles subventions en nature, le salaire 
ne compte plus que pour une somme très réduite dans 
les moyens d'existence de l’ouvrier : ce nest donc 
plus pour lui une question aussi vitale que pour les 
ouvriers des grands ateliers de l'Occident. 

On s'explique maintenant pourquoi le Grand Atelier 


(1) Ouvriers européens, t. II, p. 10. 
(2) Tbid., p.236. 
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n'a pu se multiplier en Orient; pourquoi il n'y est ni 
spontané ni développé : il est incompatible avec les 
mœurs orientales. 

C'est qu’en effet un état social patriarcal ne permet 
que le groupement par familles; parce que la commu- 
nauté est constituée pour garder tous ses membres : 
or le grand atelier tend à détruire le groupement 
familial, puisqu'il place les gens sous une autre auto- 
rité que celle du père. 

Aussi n'avons-nous vu se développer en Orient que 
les types d'atelier qui s’accommodent au groupement 
familial, qui peuvent se pratiquer en famille et sous 
la direction paternelle : tel est le cas de la Fabrication 
ménagère, de la Fabrication principale et de la Fa- 
brique collective. 

De même, l’état social patriarcal étant opposé, par 
essence, au Progrès des méthodes, ces diverses fa- 
brications ne sont pas susceptibles d'une grande 
extension: elles restent bien en arrière des fabrica- 
tions de l'Occident. 

Nous pouvons donc légitimement aflirmer quen 
Orient la Fabrication est bien l’image exacte de l’état 


social. 


Lectures sur des types sociaux similaires.—Lire dans 
les Ouvriers ewropéens de FE. Le Play, le tome II, les Ouvriers de 
l'Orient. —Dans la Science sociale, t. XXNIIT, les Villes de mar- 
ché sur les hauts plateaux asiatiques, par M. Edmond Demo- 


lins. 








LIVRE II 


LES TYPES DE L'EUROPE ORIENTALE 


Nous entreprenons de faire un classement des so- 
ciétés humaines, en allant des plus simples aux plus 
compliquées. Les complications procèdent surtout de 
la nature des lieux, en tant qu'elle agit sur les métho- 
des de travail. Mais les modifications que produit 
un lieu nouveau sont nécessairement influencées par 
les dispositions apportées des lieux précédents : nous 
avons donc à tenir compte, à La fois, du lieu qu'oc- 
cupe chaque société et des lieux par lesquels elle est 
passée. 

En s'engageant sur les routes de l'Europe, les po- 
pulations pastorales venues de l'Asie ne rencon- 
trèrent devant elles à leur sortie de la steppe, que 
d'immenses territoires, de grands sols forestiers à 
défricher et à cultiver, comme la Russie et la pénin- 
sule des Balkans. 

Nous allons les suivre dans ce milieu nouveau de 
l'Europe orientale, et constater les transformations 
que ces territoires vont leur imposer. Ces transforma- 
tions donneront naissance à trois types principaux : 
le type Finnois, le type Nord-Slave et le type Sud- 
Slave. 


Ni 


ROUTES DES TEMPS MODERNES. 











CHAPITRE I 


LA ROUTE SEPTENTRIONALE 


Le type Finnois. 
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du Pont-Euxin, ou Mer Noire, à la région boréale, et 

qui est aujourd'hui la Russie d'Europe. Nous l'abs- 

trairons de sa dénomination politique actuelle et nous 
lui donnerons sa détermination géographique la plus 
significative, en l'appelant la Grande Plaine ponto- 

boréale. (Voir la carte, 1 50) 

Ce qui constitue la caractéristique de cette immense 
plaine, ce qui en fait l’unité, c'est donc d'être à peu 
près généralement boisée et cultivable, c'est d’être 
aisée à parcourir, par sa surface presque uniforme 
sur une étendue prodigieuse: c'est, en outre, d'être, 
sur toute sa longueur, du nord au sud, immédiate- 
ment à l'entrée de la Prairie, et par conséquent, d'en 
subir directement et régulièrement l'influence. Ce sont 
ces trois caractères réunis, de proximité immédiate 
avec la steppe riche, d'homogénéité plane, et d'im- 
mense étendue défrichable, qui constituent la condi- 
tion particulière de la Grande Plaine ponto-boréale, 
au point de vue social. Nous ne les retrouverons sur 
aucun autre point du globe : ils vont donc développer 
des phénomènes sociaux qui sont uniques, qu’il faut 
saisir là, sous peine de ne les saisir nulle part. 

Mais, si cette vaste plaine présente des caractères 
communs à toutes ses parties, elle offre cependant, 
quant à la culture, deux grandes divisions, deux ré- 
gions distinctes, qu'il faut considérer à part, car leurs 
différences sont décisives, elles aussi, au point de vue 
social. 

La partie boréale, c'est-à-dire celle qui est inclinée 
vers l'Océan glacial, produit surtout les espèces ar- 
borescentes, les essences du nord : ce qui indique 
que, si elle est favorable, à cause de son humidité 
habituelle, à d’autres végétations que celle de l'herbe, 
et par conséquent à la culture, elle n’est favorable 
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qu'à des végétations capables d'affronter un climat 
rigoureux. Dans ces conditions, la culture qui y est 
praticable, qui, de plus, y est nécessaire par le défaut 
d'herbes abondantes, ne peut devenir une culture 
riche, luxuriante, fournie en espèces, progressive, 
intense : sa puissance est éminemment restreinte par 
la résistance du climat. 

La partie pontique, au contraire, tournée vers le 
sud, est peuplée d'espèces arborescentes nombreuses, 
variées, propres aux régions tempérées : ce qui, avec 
la nécessité de la culture, — puisque la forêt res- 
treint prodigieusement l'herbe, — amène la facilité 
d'une culture riche, variée, progressive, intense. 

Aïnsi, d'un côté, une culture fatalement médiocre 
et stationnaire; de l'autre, une culture féconde et pro- 
gressive. On pourrait désigner ces deux régions par 
les noms de région à culture pauvre et de région à 
culture riche. 





On peut donc pressentir, dès à présent, que le type 
social formé dans la première région sera inférieur 
et stationnaire, arrêté dans son développement; le 
type formé dans l'autre région sera supérieur et 
progressif. 

Quelle est exactement la ligne de partage de la 
partie pontique et de la partie boréale de cette grande 
plaine boisée, que nous avons appelée ponto-boréale ? 

Cette limite est marquée par la ligne de partage 
des eaux, qui se détache de la partie méridionale des 
monts Ourals, passe à Samara, est franchie là, après 
un moment d'hésitation, par un circuit très accentué 
du Volga, et sépare enfin les affluents de ce fleuve et 
la Duna, au Nord, des eaux du Don et du Dniéper, 
au Sud. 

Quoiqu'il interrompe à peine cette superficie plane, 
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c'est là le faite le plus net de la Russie; c’est le chat- 
non ouralo-baltique, qui relie directement l'Oural 
aux collines baltiques. 

Au sud de cette ligne, la Russie est tout entière 
visiblement inclinée vers le sud; au nord de cette 
même ligne elle est inclinée vers le nord, comme le 
montrent le cours des eaux de l'Oka et le grand coude 
de la Kama, principaux affluents du Volga. Cette in- 
clinaison vers le nord n’est rompue sur un point que 
par un groupe de collines, qui sépare le Volga des 
sources de la Dvina du nord, tributaire de la Mer 
Blanche; mais la pente générale n'en existe pas 
moins. 

On pourrait s'étonner de voir cette région nord 
descendre presque jusqu'au sud de l'Oural, comme 
nous l'avons dit plus haut. Mais on s’expliquera le 
fait, si on observe les cartes des isothermes de la 
Russie, qui vont en biais depuis le sud de l'Oural 
jusqu'aux golfes de Riga et de Finlande, c’est-à-dire 
en se relevant constamment du sud-est au nord- 
ouest (1). Cette délimitation est en outre justifiée par 
la différence des productions naturelles : au nord 
d’une ligne allant de Samara à Riga, les céréales 
dominantes sont l'orge et lavoine, qui dénotent une 
région plus froide; tandis qu’au sud, c’est le froment 
qui l'emporte de beaucoup. 

Ainsi, à la sortie de la grande Prairie, les popula- 
tions poussées dans la direction de l'Occident ren- 
contraient devant elles deux routes à travers la 
Grande Plaine ponto-boréale : celle du nord et celle 
du sud. Or, chacune de ces deux routes a marqué 
de son empreinte un groupe important de popula- 


(1) Voir Reclus, Géographie universelle, t. Y. 
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tions issues des Prairies : la route du nord a donné 
naissance aux Finnois: celle du sud, aux Slaves. 


Mais pourquoi présentons-nous la description des 
Finnois avant celle des Slaves? Pour deux raisons : 

Le type finnois n'a pas eu de développement ulté- 
rieur: et, de plus, il est inférieur. 

C'est en quelque sorte un type tronqué, sans expan- 
sion au dehors. Veuillez, en effet, remarquer que la 
région boréale, ou ouralo-baltique, est une impasse 
elle est fermée, à l'ouest, par la partie la plus glaciale 
de la Baltique; au nord, par l'océan Glacial ; à l’est. 
par les Toundras asiatiques de la Sibérie qui entrent 
profondément dans le bassin de l’'Ob, au delà de 
l'Oural. Elle n’a donc d'issue, qui pût s'ouvrir au 
progrès de la race, que le midi. Mais toute tentative 
dans cette direction est arrêtée net par la présence 
du type slave, bien supérieur, beaucoup plus fort et 
plus résistant. Le Finnois se heurte là à une race plus 
heureuse, à une race rendue plus puissante par les 
ressources plus abondantes du Lieu, ainsi que nous 
le verrons. 

Cette infériorité est d'ailleurs constatée par le mou- 
vement ascensionnel constant des Slaves vers le nord. 
Autrefois les Finnois occupaient toute cette région 
septentrionale; ils descendaient même quelque peu 
au sud de Samara et de la ligne de partage des eaux 
que nous avons indiquée. On en a la preuve par les 
rares échantillons de ce type qui sont encore de- 
meurés vers le sud (4). Mais, de siècle en siècle, le 
Finnois s’est vu refoulé vers le nord par le Slave. 

Nous commençons donc par le type finnois, parce 


(4) Voir, dans la Géograpliie de Reclus, t. V, pl. IX, la Distribution 
des peuples de l'Europe orientale. : 
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qu'il nengendre pas après lui d'autres types : en ( 


Véliminant d'abord, nous pourrons ensuite suivre, 
sans interruption, les transformations du type slave. 


D'autre part, comme le type finnois est plus faible, É 
et inférieur, il commence à donner une première idée : 
de ce que sera le type slave et il est, en même temps, | Li 
propre à faire ressortir les qualités de celui-ci : on | M 

va ainsi du simple au composé, du moins au plus, ce | | 

qui est essentiellement scientifique. ! 

pe f 
Il nous faut tout d'abord écarter une fausse assi- : à 
milation entre les Lapons et les Finnois. Ces deux | 
groupes de population n'appartiennent pas au même UE À 
type social, bien qu'on les rapproche habituellement, À | 
| au point de vue de la langue et de l’origine. La com- 1 1 
munauté de la langue et de l'origine remonte au point fl | 
de départ des deux races, antérieurement aux deux ee 


directions qui les ont diversifiées, IE 
Le type des Lapons est bien tranché et bien carac- 

| térisé : ce ne sont pas, comme les Finnois, des pas- 

teurs amoindris et des cultivateurs; ce sont des pas- 

teurs de rennes, ce qui est un type absolument à 

part, ainsi que nous l'avons indiqué en décrivant les 

populations de la Toundra (1). 
Les Lapons ne sont pas même d’anciens Finnois, 

c'est-à-dire d'anciens pasteurs mis à la culture dans 

le nord, puis amoïindris et rejetés peu à peu jusque 

sur la Toundra. S'ils avaient passé de la culture | 





malheureuse à la Toundra, ils seraient désorganisés 
à la facon des sauvages, parce que la culture aurait 
entraîné dans sa décadence les restes du régime pa- in 


triarcal de la famille. Or.nous avons vu que le type Î | 
1 Î 

(1) Voir le précédent volume, liv. I, ch. n, La roule des Toundras el ! 
des Savanes. An 
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lapon n’est pas désorganisé. Il a si bien conservé ses 
groupements en familles patriarcales que ceux-ci 
sont plus considérables et plus résistants que. chez 
les Finnois. Les Lapons ne portent, en un mot, au- 
































cune marque d’un passage à travers la culture. 
D'ailleurs, ce qui achève la démonstration, c'est 
qu'il est aisé de reconstituer la route suivie par les 
Lapons. Or cette route est parallèle à celle des 
Finnois; elle n’en est pas la continuation. Les La- 
pons sont bien partis, eux aussi, des steppes de 
crandes Prairies, situées entre l'Oural et l’Altaï. 
Mais, au lieu de franchir l’'Oural et d'aller tomber 
dans la plaine boisée de la Russie septentrionale, ils 
sont directement descendus vers le nord, dans la Si- 
bérie même, en suivant le bassin de l'Ob, où préci- 
sément la Toundra s’avance profondément. C'est en 
effet dans ce bassin que se rencontrent encore com- 
pacts tous les congénères et similaires des Lapons, 
à savoir : les Ostiaks, le long de l’'Ob inférieur; les 
Samoyèdes, autour du golfe de l'Ob; les Vogules, 
entre l’Ob et l'Oural (1). Par cette voie, il n’ont pas 
eu à traverser de terres qui les aient obligés à la cul- 
ture; ils n'ont eu qu'à appliquer l’art pastoral aux 
rennes et ils ont pu demeurer tout patriarcaux. 
Ainsi les Lapons ont passé directement et sans 
transition de la Prairie dans la Toundra, tandis que 
les Finnois ont passé de la Prairie sur les sols boisés 
cultivables. 
De quelle façon ces derniers se sont-ils transformés 
sur ce territoire? C'est ce qu'il nous faut maintenant 
examiner. 


(4) Voir, dans la Géographie de Reclus, la Carte de l'Europe orien- 
lale, L. NV, p. 844-845. 
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IT 


Nous avons dit qu’autrefois le type finnois s'éten- 
dait, en Russie, depuis la limite méridionale de la 
Toundra jusqu’à la ligne de partage des eaux dont 
nous avons tracé la courbe. Il occupait ainsi une aire 
considérable, qui comprenait tout le versant septen- 
trional de la Russie, à l'exception de la région occu- 
pée par les Lapons en dedans du cercle polaire. Ce 
domaine est aujourd'hui singulièrement réduit : dans 
la partie méridionale de cette zone, les Finnois ne se 
présentent plus que par petits groupes épars, noyés 
au milieu de la population slave. Ils ne dominent 
plus, comme nombre, que dans les régions septen- 
trionales, c'est-à-dire dans les gouvernements d'Ar- 
kangel, de Vologda, d’Olonetz et surtout dans la 
Finlande, qui a conservé leur nom. 

C'est donc dans cette dernière région que nous 
pouvons le mieux saisir aujourd'hui et décrire ce type. 
La Finlande est, en effet, à l'extrémité de la route 
suivie par les Finnois, au point où ils se sont trouvés 
arrètés par la mer et où ils ont dù s'accumuler en plus 
grand nombre, dans l'impossibilité d'aller au delà. 

Comme toute la région occupée aujourd'hui par les 
Finnois, la Finlande est exposée à un climat rigou- 
reux, par suite du voisinage du cercle polaire. L'hiver 
se prolonge pendant six à sept mois et le thermo- 
mètre descend jusqu'à 30 et 40 degrés au-dessous 
de zéro. 

Le trait essentiel que présente cette région, au point 
de vue du Lieu, c’est la paupreté et l’éparpillement 
des ressources naturelles. 
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Ces ressources se réduisent aux forêts d’'essences 
du nord, qui couvrent encore une grande étendue du 
pays; à l'herbe de qualité médiocre, qui occupe les 
clairières naturelles ou artificielles ouvertes çà et là 
au milieu des bois; aux poissons assez abondants, 
que l’on peut pêcher le long des rivages, ou dans les 
rivières et les lacs de l’intérieur. Les lacs et les ma- 
récages couvrent en effet la moitié de ce pays, que l’on 
a si justement appelé la région des marais, Fen-land. 

Mais ces ressources ne sont pas seulement réduites, 
elles sont éparses : la population doit se disperser, à 
cause de la pauvreté du sol, à cause de l’espacement 
des clairières, enfin à cause de la multiplicité des lacs 
et des marais, qui interceptent les communications et 
découpent le territoire en une multitude de petits flots 
entourés d'eau. 

C’est ce qui explique la rareté des villes et même 
des simples villages, dans l’intérieur du pays. Souvent 
le chef-lieu d’une circonscription est réduit à l’église 
et à la maison du pasteur. : 

En s'installant sur ces territoires, nos issus des 
Prairies ont été obligés d'entrer assez avant dans la 
culture, parce que les surfaces herbues sont pauvres 
et limitées : ce ne sont plus que des clairières au 

milieu de la forêt. Le Finnois est donc forcé d’aban- 
donner la vie nomade et de se fixer au sol. pour de- 
mander à la culture une partie de ses ressources. Il 
devient sédentaire, et, par là, il marque un pas en 
avant dans la voie de la complication sociale. 

Et pourtant, il ne s'éloigne du type précédent que 
dans une assez faible mesure : en effet, la culture du 
Finnois se rapproche encore beaucoup de la Simple 
Récolte. 

Sans parler des ressources que fournissent la ch 


asse 
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ou la pêche (1), dans un pays où les eaux sont si abon- 
dantes, la plus grande étendue du domaine est con- 
sacrée au pâturage. Les espèces qu'on élève sont, il 
est vrai, plus petites, à cause de la qualité médiocre 
de l'herbe, mais néanmoins elles fournissent encore, 
presque en suflisance, le lait, le beurre et le fromage, 
qui forment le fond de ia nourriture des habitants. 
« Pour la plupart des Finlandais, ce sont les laitages, 
presque toujours préparés sous forme de caillebotte 
ou de fromage mou, qui composent le moyen d’ali- 
mentation principal. De loin en loin, le villageois 
mange de la viande de porc; mais, dans l'ordinaire 
de la vie, ce sont les galettes de seigle et d’orge, avec 
accompagnement de laitage aigri, qui servent exclu- 
sivement à le nourrir. Dans certaines provinces, et 
seulement à une époque déterminée de l’année, la 
pomme de terre vient s'y joindre... On ne renouvelle 
la provision de galettes de seigle que deux fois par 
an, et elles sont aussi dures que du biscuit de mer. 
C’est l'unique espèce de pain qu'il soit possible de se: 
procurer ailleurs que dans les villes (2). » 

Le prince Galitzin visite une ferme près de Tornéo, 
dans le nord de la Finlande, et il est surpris d'y ren- 
contrer une laiterie « spacieuse » : « Cela tient, dit-il, 
à ce qu'on fait, dans tout le pays, un grand commerce 
de beurre (3). » 

On voit que la culture n'est encore que l'accessoire; 

(4) La pêche ne forme le principal moyen d’alimentation des habi- 
tants que sur le rivage du golfe de Finlande et de Bothnie, où abon- 
dent les sardines et les harengs. Dans les rivières, on rencontre sur- 
tout le lokh (salmo criox), La truite, le brochet, la carpe, le gardon, 
la perche, etc. Parmi les gros poissons que fournissent les lacs, on peut 
citer le somm (silurus glanis), qui quelquefois atteint à une grosseur 
enorme. 

(2) La Finlande, par le prince Galitzin, t. I, p. 97, note, et t. I, p.31 


et 346. 
(S)PIOTd AN 2 
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elle est d’ailleurs réduite à un petit nombre d'espèces, 
à cause de la rigueur du climat : les principaux pro- 
duits sont l'orge, le seigle et l’avoine, la pomme de 
terre, le navet, le chou. Dans certaines parties du 
midi seulement, on se risque à faire du froment. Mais 
toutes ces cultures sont essentiellement aléatoires, 
car elles sont à la merci de gelées fréquentes, même 
en été. Aussi, « dans certains cantons de la Finlande, 
l'habitant ne mange jamais de pain préparé avec une 
farine pure de tout mélange. Ordinairement, il y 
mêle de la paille hachée fin et triturée, de la mousse 
d'Islande, de l’écorce de pin réduite en poudre, ou 
telle autre substance analogue, qui puisse, jusqu'à un 
certain point, tenir lieu de farine (1). » 

On ne s’expliquerait pas que ces populations entre- 
tinssent une production agricole aussi aléatoire, si, 
comme nous l'avons dit, elle n’était presque « spon- 
tanée » et très semblable encore à la Simple Récolte. 
Le procédé de culture est en effet des plus primitifs : 
on brüle une partie de bois, ou de lande. et on sème 
dans les cendres. La récolte est presque immédiate. 
« Le grain est quelquefois semé et récolté dans l'es- 
pace de six semaines (2). » « Ce n’est pas sans surprise 
que j'ai vu ce matin, raconte un Yoyageur, des troupes 
de moissonneuses occupées à lever des orges, qui, dl 
y à huit jours, étaient encore tout à fait vertes. Dans 
ces régions du nord, l’action du soleil sur les pro- 
duits de la terre, gagne en force et en activité pendant 
l'été ce qui lui manque en durée (3). » 








La culture vient ainsi, en quelque sorte, au-devant 
des populations par les facilités qu elle offre. On com- 


4) La Finlande, par le prince Galitzin, t. II, p. 40. 
(2) Malte-Brun, Géographie universelle, &. IN, liv. XIX, ch 
= ) 


. IV. 
(3) La Finlande, par le prince Galitzin, t. II, p. 99, 
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prend donc, qu'au sortir des Prairies, les Finnois se 
soient engagés dans ce nouveau travail sans qu'il ait 
très profondément modifié leur état social antérieur. 
Aussi voyons-nous persister le trait fondamental de 
ce groupe de sociétés, la Communauté : communauté 
du sol et communauté de la famille. 


Le rôle encore notable du pâturage contribue à 
maintenir en commun, sous le régime de la libre pà- 
ture, une bonne portion du territoire. Quant au sol 
cultivable, il est en grande partie disponible, à l'usage 
du premier occupant. « La majeure partie des forèts 
étant encore vagues, chacun a le droit d’y entrepren- 
dre des défrichements pour son compte. Après avoir 
marqué sur place l'étendue du terrain sur lequel il se 
propose d'opérer, le défricheur attaque d’abord à la 
hache les arbres qui y croissent et les abat tous sans 
exception. Il ébranche les troncs abattus, met à part 
les pièces les plus belles, et forme, avec le reste et les 
branches détachées, des büchers disposés par ran- 
gées régulières. On y met alors le feu, et l'embrase- 
ment, se communiquant aux mousses el aux racines, 
finit par envahir l’espace tout entier. On donne ensuite 
un léger labour et on ensemence aussitôt après l'a- 
voine. Presque toujours cet ensemencement produit 
une récolte suflisante pour nourrir le bétail pendant 
lhiver. L'année d’après, on procède à un nouveau 
labour, suivi d'un nouvel ensemencement; mais 
cette fois, la récolte est d'ordinaire beaucoup moins 
productive. Alors le champ est abandonné à lui- 
même et on le laisse librement se regarnir de jeunes 


pousses (1). » 


(1) La Finlande, par le prince Galitzin, € I, p. 223. 
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On voit que la mise en culture du sol ne demande 
ni beaucoup de frais ni beaucoup de capacité. L'ap- 
propriation formelle du sol n'est pas même néces- 
saire et on trouve plus simple de changer ses cultures 
de place dès que la première productivité du sol a été 
épuisée. Dans le sud du pays, l'appropriation est 
plus avancée; néanmoins il est encore très facile de 
devenir propriétaire. Il suffit d’affermer à l'État une 
parcelle de l'immense domaine qu'il possède encore. 
On paye une rente annuelle très faible et on jouit de 
tous les droits de la propriété, y compris celui de 
transmission. Et, pour devenir propriétaire complet, 
il suffit d'acquitter d'avance et comptant le prix de 
trois années de location. 

Le sol cultivable est donc encore disponible, ou à 
peu près disponible. Cet avantage, joint à la prompü- 
tude de la récolte, qui vient, pour ainsi dire, à vue 
d'œil, explique comment la transition vers la culture 
sédentaire a été singulièrement facilitée à ces popu- 
lations si peu Mofgindes , par leur origine, de l’état 
purement pastoral. 


Mais ce n'est pas seulement la communauté partielle 
du sol, c’est encore la communauté de famille qui per- 
siste. Pourquoi les divers ménages se Sépareraient-ils, 
puisque l'espace ne manque pas el qu'il est si facile 
de s'assurer l'usage, ou la propriété du sol? On ne 
voit ici aucune cause de dissolution de la communauté: 
aussi continue-{- on à rester groupé autour de l'ancôtre 
commun, suivant la tradition de la famille patriar- 
cale. Le prince Galitzin, qui a parcouru la Finlande 
dans toute sa longueur, est frappé de ce fait et le 
signale à plusieurs reprises, sans se douter de son 
importance sociale : « Le maître de la maison. dit-il 
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en parlant d’un de ces domaines, est un riche paysan, 
chef d’une très nombreuse famille composée de plu- 
sieurs ménages. Chacun de ses fils occupe, avec sa 
femme et ses enfants, un pavillon séparé; et tous ces 
pavillons sont enclos d’une enceinte commune compo- 
sant le kaïimat. Ce terme ne désigne pas seulement le 
corps des bâtiments de la ferme, mais aussi les ter- 
rains qui en dépendent. Il y a telle famille de paysans 
qui possède en fonds de terre au delà de cent 
mille francs; les fortunes de vingt à trente mille francs 
en capital sont communes parmi eux (1) .» 

Rien ne montre mieux que cet exemple à quel point 
la communauté est un organisme tutélaire pour des 
populations que leur formation antérieure n'a pas 
dressées au travail personnel et intense et à l'initia- 
tive. Elles peuvent ainsi non seulement se soutenir, 
mais encore arriver à l’aisance, et parfois à la richesse. 
Dans ce stade inférieur du développement social, la 
communauté est une sauvegarde pour les faibles. 

Autres exemples de communauté rurale, dans les 
environs de Tornéo : « Le haïmat de Kestila est, sans 
contredit, le plus riche que nous ayons rencontré jus- 
qu'ici. Dans sa spacieuse enceinte, sont renfermés 
sept maisonnettes séparées, parmi lesquelles celle du 
chef de famille occupe le premier rang. Nous venons 
de la visiter, et je suis demeuré on ne peut plus surpris 
de l’arrangement intérieur, qui réunit jusqu'aux re- 
cherches du confort. On y trouve un ameublement 
complet, papiers de tentures, et planchers, peints de 
manière à simuler les compartiments d’un parquet. 
Tout cela est d’une propreté et d'un lustre irrépro- 
chable (2) ». 


(4) La Finlande, L. 1, p. 350, 365. 
(2) Ibid, t. I, p. A. 
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Même type plus au sud, dans le voisinage de Brak- 
nestad : « Les haïmats de la Finlande sont ordinai- 
rement habités par les différents membres d’une même 
famille de paysans, et composés toujours de plusieurs 
maisonnettes comprises dans une enceinte commune. 
La ferme de Bizi, tout à fait disposée sur ce plan, 
couvre un espace considérable. » L'auteur est frappé 
de la déférence que chacun témoigne au chef de la 
communauté : « Nous reconnümes, dès l'abord, le 
chef de maison, non seulement à sa mise, mais plus 
encore aux égards que lui témoignaient les jeunes 
gens réunis autour de notre voiture (1). » Malte-Brun 
signale également la grande autorité qu'exercent les 
chefs de famille (2). 

On s'explique parfaitement que la persistance de 
l’art pastoral et l'abondance du sol disponible contri- 
buent à maintenir ici la forte autorité paternelle, dont 
nous avons vu l’origine dans la steppe. Ce trait seul 
suffirait à prouver que les communautés ne sont pas 
ébranlées sur ces nouveaux territoires. Elles sont 
seulement plus petites et plus étroites, à cause de 
l'appauvrissement des ressources. D'autre part, elles 
ne sont pas rapprochées et groupées en tribus, comme 
dans le Désert, parce qu'ici il n’y a pas lieu à cara- 
vanes. Le pays n’est pas dans le voisinage des pro- 
ductions tropicales; et les Toundras, les mers gla- 
ciales ne fournissent pas d'objets précieux pour le 
commerce. D'ailleurs, comme le pays, par son climat, 
est encore accessible aux gens de la zone tempérée, 
ce sont eux qui viennent y entreprendre le commerce 
des fourrures et du bois. Les habitants se trouvent 

done généralement confinés sur leurs domaines de 


4) La Finlande, &. T, p. 123. 
(2) Géographie universelle, t. IV, p. 407. 
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culture à demi pastorale, et dans leur communauté de 
famille. 

Dans ces communautés, qui sont isolées les unes 
des autres, ainsi que nous l'avons expliqué, ils jouis- 
sent d’une véritable indépendance. Chaque commu- 
nauté se patronne à peu près elle-même, grâce à 
l'abondance des productions spontanées et à l'auto 
rité du patriarche. On retrouve donc ici comme un 
reflet de la grande situation qui est faite à chaque 
famille dans la steppe et on s'explique ce cri d’enthou- 
siasme d'un paysan finlandais : « Oh! répartit notre 
conducteur avec un naïf orgueil, lorsqu'il plaît au bon 
Dieu de faire mürir nos moissons, nous ne Connais- 
sons pas le chagrin, et ce pays devient pour nous le 
paradis! » Puis, après un moment d'intervalle, dési- 
gnant de la main, à la distance de cinq cents pas, plu- 
sieurs grands corps de logis peints en rouge, il ajouta : 
« Tenez, Monsieur, voyez-vous ce haïmat ? [l est bien 
vaste, n'est-ce pas? Eh bien, ses pareils dans la con- 
trée ne sont pas rares; ce SOnb de simples payans 
comme moi qui les habitent, et je vous garantis que 
tous y vivent en seigneurs (4)! » 

Le patronage exercé par le chef de la communauté 
est d'autant plus complet que ces populations ne su- 
bissent guère d'autre contact extérieur que celui des 
rares marchands qui se risquent dans l’intérieur de ce 
pays de pénétration difficile, et des industriels, égale- 
ment étrangers, qui viennent exploiter certains mé- 
tiers, particulièrement les mines. 

En effet, le peu d'industrie que l'on rencontre dans 
la région est entrepris par des étrangers : le Finnois 
est encore trop enfoncé dans la communauté, et trop 


(1) La Finlande, loc. cit, t. I, p. 126. 
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soutenu par les productions spontanées, pour se livrer 
à des travaux qui exigent essentiellement une grande 
initiative, et qui exposent à un aléa redoutable. Aussi 
le gouvernement russe s’efforce-t-il de pousser artili- 
ciellement au développement de l’industrie dans cette 
région. C’est ainsi qu'il a affecté une somme de cent 
mille roubles (400.000 francs) pour venir en aide, par 
voie de prêt, et moyennant le minime intérêt de deux 
pour cent, aux manufacturiers dans l'embarras. Get 
exemple montre combien ce type social est peu apte 
à créer par lui-même la grande industrie. Et quand 
le Gouvernement entreprit de développer l’industrie 
de la filature, il dut faire venir de la Suède des fileuses 
et des tisseuses. 

Voici d’ailleurs un exemple bien caractéristique, 
qui prouve à quel point ce type, si profondément en- 
foncé encore dans la communauté, est rebelle à toute 
innovation industrielle : « Un jour que je visitai les 
divers ateliers d’une fabrique de papier établie à Ta- 
merfors, on me montra de fort bons papiers à écrire, 
de différentes qualités. Mais je vis avec surprise des 
piles de papier écolier fabriqué à la planche. Le sur- 
veillant que j'interrogeai sur la raison pour laquelle 
la fabrique continuait à produire des papiers par cette 
méthode surannée , me dit qu'ils étaient destinés à la 
consommation intérieure; les acheteurs du pays se 
refusant à faire usage de papier fabriqué à la méca- 
nique, tant la puissance des habitudes exerce un em- 
pire absolu (1)! » 

Un dernier trait contribue encore à conserver à ce 
type un grand caractère de simplicité au point de vue 
social : c'est l'absence générale d’un pouvoir public 


(4) La Finlande, t. HN, p. 282. 
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national dans toute la zone occupée par les Finnois: 
tous ces peuples sont soumis à des gouvernements 
étrangers. Autrefois, la Finlande était gouvernée par 
la Suède; elle l’est aujourd'hui par la Russie. 

Cette absence de pouvoirs publics nationaux est le 
résultat de l'état social que nous venons de décrire. 
Dans un pays où la population est dispersée sur des 
domaines très éloignés les uns des autres, et où les 
communications sont difliciles, il ne se produit pas 
beaucoup de conflits entre les familles et, dès lors, 
le besoin d’une police ne se fait pas sentir; elle pourrait 
d’ailleurs difficilement exercer son action. Lorsque, 
par hasard, des conflits se produisent, on se fait 
justice soi-même : c'est le système de la vendetta. 

D'autre part, par suite du faible développement du 
commerce, il n'y a pas de richesse à exploiter pour 
des hommes supérieurs, sous prétexte de gouverne- 
ment. 

Enfin, on n'éprouve même pas le besoin d'un g'ou- 
vernement pour organiser la résistance contre les en- 
vahisseurs venus du dehors : le sol est trop pauvre et 
le climat trop rude pour attirer la convoitise des 
étrangers. Il ne se fait pas, vers ces régions, de pous- 
sées puissantes de peuples; ilya seulement des infil- 
trations petites et lentes, de familles rejetées du sud- 
est vers le nord-ouest. Mais ces familles se font 
place sans peine sur ce sol peu peuplé et encore en 
grande partie disponible. Néanmoins, c'est pour S'op- 


poser à cette infiltration qu'il y a eu quelquefois. 


besoin de chefs militaires ; mais alors ces chefs étaient 

purement locaux. Voilà tout ce que les Finnois ont 

jamais eu spontanément en fait de gouvernement. 
Après cela, on comprend pourquoi leur action exté- 


rieure a toujours été presque nulle : ils ne peuvent 
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guère en exercer par le fait même de leur dispersion. 

Les Slaves leur ont d’ailleurs fermé la porte du 
midi vers lequel, sans cela, ils seraient descendus. Ils 
enté de le faire assez souvent dans le passé, alors 


ont | 
qu'ils étaient moins étroitement relégués dans ces ré 
gions septentrionales essentiellement débilitantes au 
point de vue de la puissance publique. Et encore ces 
tentatives n’ont-elles été, la plupart du temps, que de 
simples expéditions de pillage opérées seulement sur 
la frontière méridionale. Il n'y a que les Huns et les 
Hongrois, ces deux plus illustres représentants du 
type finnois, qui aient fait une grande expédition; 
mais ils appartenaient à la région du sud-est, au 
midi de l'Oural, c'est-à-dire à la partie La plus méri- 
dionale et la plus riche. C'étaient donc des Finnois à 
l'état de « devenir 


peine ébauchés, des Finnois à 
c'est plus 


c'étaient presque encore des Pasteurs, car 
au nord et sous les influences que nous venons de dé- 
crire que le type finnois a pris tous les caractères qui 
le distinguent. 

Ainsi, loin d’envahir, les vrais Finnois ont été pro- 
gressivement dominés par les peuples du midi, qui 
s'introduisent parmi eux comme je viens de le dire, 
ou par les peuples des rivages Baltiques. Ils ont tou- 
jours oscillé entre ces deux dominations. 

Un des moyens par lesquels les dominateurs étran- 
gers se sont efforcés de s'assimiler les Finnois, a étéla 
langue suédoise autrefois, la langue russe aujourd'hui. 
On l’impose, comme langue officielle, dans les tribu- 
naux. les écoles et les administrations, avec l'espoir, 
qu'à la suite de la langue, les idées et les mœurs 
étrangères pénétreront. 

À ces tentatives d’assimilation, le Finnois est trop 


désarmé pour opposer autre chose que des plaintes : 
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la protestation des faibles. « Au temps jadis, dit une 
chanson nationale, vivait une bonne fille pleine d'en- 
train et d'un bon esprit; c'étaitla fille du maître dulogis. 
Elle avait la physionomie avenante, son port était ma- 
jestueux, ses traits étaient pleins de douceur, ses 
joues avaient le doux incarnat de la rose et son parler 
était vif. Elle savait dire toute chose et bien, et avec 
agrément; el cependant toutes ses compagnes se 
mariaient et elle seule demeurait fille : chose singulière 
et surprenante! Désirez-vous savoir le nom que por- 
tait cette fille charmante? On l’appelait Parole finnoise. 
Le désir qui brûle la dévorait depuis longtemps; on 
la voyait porter son regard inquiet à l’entour, assise 
à l’écart comme à son ordinaire, toujours avec l'es- 
poir que l'époux attendu finirait par paraître, — qui 
l'introduirait dans la chambre nüptiale. Fatiguée 
d'attendre vainement, elle éleva enfin la voix pour 


se plaindre... » 


Mais le Slave n’a pas entendu la plainte du Finnois : 
celui-ci est trop faible et le Slave trop fort. 

Pourquoi le Slave, — c'est-à-dire l'homme qui, en 
sortant de la steppe. a pris non la route du nord, mais 
celle du centre et du sud, — est-il plus fort que le 
Finnois ? C’est ce qu'il nous faut voir maintenant. 
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LA ROUTE DE LA GRANDE PLAINE 
PONTO-BORÉALE 


Le type Nord-Slave ou Russe. 
Ge que le type doit à son origine orientale. 


Nous avons vu que les Finnois forment le groupe 
le plus Septentrional des populations issues de lasteppe, 
dans la direction de l'Occident. Mais parallèlement à 
eux, d’autres masses d'émigrants de la steppe se sont 
dirigées vers l’Europe : ce sont les Slaves. 

Ils se subdivisent en deux variétés : les Nord-Slaves, 
qui occupent principalement la Russie, et les Sud- 
Slaves, établis au sud du Danube. 

La destinée. des Nord-Slaves a été différente de 
celle des Finnois, parce qu'ils ont suivi une autre route 
et parce qu'ils ont été influencés par d’autres circons- 
tances. 


La grande Plaine Ponto-bortale, où domine actuel- 
lement la Russie, a été, de tous temps, la principale 
roue des peuples, allant des steppes de l'Asie vers 
l'occident de l'Europe. 


PT 
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Les premiers qui l'ont traversée, par grandes mas- 
ses, se sont ensuite écoulés vers l'extrême Occident, 
par la route du Danube ; ils ont rencontré sur cette 
route des conditions qui leur ont imprimé un carac- 
tère social particulier : ils sont devenus les Celtes. 

Quand la route du Danube fut ainsi occupée, et 
en partie fermée, le trop-plein de la Plaine Ponto- 
boréale se déversa vers l'Occident par la route plus 
septentrionale de la Germanie. Ces populations ren- 
contrèrent là des conditions un peu différentes, qui 
donnèrent naissance au type germain. 

Lorsque les deux grandes issues du Danube et de 
la Germanie se trouvèrent plus ou moins encom- 
brées et fermées par ces deux flots d'émigrants, les 
nouveaux venus, connus sous le nom générique de 
Slaves, durent prendre leur parti de se fixer plus ou 
moins dans la Plaine Ponto-boréale, dont les Finnois 
avaient déjà occupé le nord comme un refuge contre 
les grands nomades. 

Ce fut vers le premier siècle de notre ère, que s’ac- 
centua tout à fait, pour les Slaves, ce mouvement d’ar- 
rêt. Ils étaient sortis de la steppe au sud de l'Oural, 
avaient suivi la bande de steppes riches qui s'étend 
dans tout le midi de la Russie et leurs têtes de colon- 
nes étaient arrivées jusqu aux pentes des Carpathes. 
C’est là que se produisit, pour eux, l'arrêt caractéris- 
tique. Il n'était pas facile, en effet, d aller plus ea ë 
une série d'obstacles naturels servaient contre eux de 
remparts aux peuplades celtiques et germaines : les 
Carpathes barraient la route de Il Occident; au nord, 
les immenses marais de Pinsk fermaient l'accès de la 
Germanie; au sud-est, le défilé des Portes de Fer, 
si étroites et si faciles à défendre, gardait la route 


du Danube. : 
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[1 était encore plus impossible de revenir sur ses 


pas, car un nouveau flot de pasteurs arrivait del O- , 
rient, à travers les steppes de la Russie méridionale : 
c'étaient les diverses branches des Tartares Mongols. 
nt les steppes situées au nord 
| 


Ces nomades occupère 
et leurs descen- 


de la Mer Noire et de la Caspienne, 
dants y sont encore : c'est parmi eux que les Russes 
recrutent leur cavalerie cosaque. | 
taient donc bien enfermés, comme pris | 
athes, les marais de Pinsk, 
res Mongols. Ainsi acculés 
y vivre exclusivement de 
ioés de demander à 


Les Slaves 6 
au piège, entre les Car] 
la Mer Noire et les Larta 
sur un sol trop étroit pour 
l'art pastoral, ils furent bien obl 
la culture un supplément de ressources. 

Cette évolution leur fut rendue plus facile par le 
climat méridional de cette région, qui touche en effet 
à la zone de production de la vigne, et par la richesse 
du sol, qui est formé d'une terre noire (Tehornozom) 
extrèmement fertile. On voit que les Slaves rencontre 
rent des conditions particulièrement favorables pour 
en agriculteurs; ils furent bien plus 
innois. 


| se transformer 
il favorisés, à ce point de vue, que les F 
| C'est la région spéciale comprise entre les Carpa- 
thes et le Dnieper, quia servi de terrain de transfor- 

mation aux Slaves; c’est de là qu'ils sont ensuite pa- 


bi 

l: tis pour s'étendre, d'une part, Vers le nord-est, où ils 

Î ont donné naissance au groupe des Nord-Slaves, 
1 c'est-à-dire des Russes; d'autre part vers le sud où ils 
ont donné naissance au groupe des Sud-Slaves, c'est- 
| àa-dire des Bulgares, des Serbes, des Bosniaques:- 
[ Dans ces deux directions, ils ont apporté avec eux 


l'aptitude agricole que Ja nécessité leur avait fait ac- 


quérir entre les Carpathes et le Dnieper. 
Ce lieu d'habitat originel des Slaves forme ce que 
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l’on appelle aujourd’hui la Petite-Russie, le pays des 
Petits-Russiens. Ce. sont les Petits-Russiens, les 
derniers qui n'aient pas été délogés de là, auxquels 
est dû le grand peuplement slave de la Russie. De- 
venus trop nombreux sur place, ils envoyerent des 
émigrants dans la partie occidentale, ou moscovite. 
du grand bassin Volgaïque : c'était en effet la plus 
rapprochée et la plus tempérée, ainsi qu'on peut 
le constater par la direction des lignes isother- 
miques (1). 

Cette expansion vers le nord marque le commen- 
cement du refoulement des Finnois. obligés de reculer 
devant un type d’une formation agricole supérieure à 
la leur. Ces émigrants représentaient d'ailleurs la 
portion la plus énergique et la plus entreprenante des 
Petits-Russiens, puisqu'ils n'avaient pas hésité à se 
séparer du groupe primitif, pour aller coloniser au 
loin. Et comme ils rencontraient devant eux les im- 
menses plaines boisées, presque sans limites, de la 
Russie centrale, ils purent s'y étendre et s'y dévelop- 
per tout à leur aise. Ils ne tardèrent done pas à occu- 
per un territoire infiniment plus considérable que 
celui de la Petite-Russie : aussi fut-il appelé la 
Grande-Russie, le Pays des Grands-Russiens. De 
même que Kiev était la ville principale de la Petite- 
Russie, Moscou devint la ville principale dela Grande- 
Russie (2). 

Pendant longtemps, Kiev fut la capitale russe, la 
ville sainte par excellence. L'ambition de tous les pe- 
tits princes russes était d'échanger leur trône contre 

(1) V. Reclus, t. V. p. 288, 289. 

(2) Ce mouvement d'expansion du type Slave de l'ouest à L'Est est 
d’ailleurs bien marqué par ce fait que ces émigrants ont transporté 
avec eux beaucoup de dénominations géographiques de leur pays 
d’origine. Voir La Russie, par Rambaud, p. 68, 
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celui de Kiev, afin de conquérir le glorieux titre de 
Grand-Prince de Kiev, de «frère aîné de la famille 
russe ». Mais, à partir du sixième siècle, l'importance 
de cette ville décline; Moscou, la capitale des nou- 
veaux territoires, des grands pays neufs, prend la pré- 
pondérance, et c'est autour d'elle que va s'opérer la 
cristallisation du monde nord-slave, de la société 
rUSSe. 

Nous avons dit, en effet, que la steppe arrive jusqu à 
Kiev à travers la Russie méridionale; la Petite-Rus- 
sie se trouvait donc directement exposée aux invar 
sions des nomades; aussi le pays fut-il, à plusieurs 
reprises, parcouru et saccagé par les hordes tartares, 
qui, finalement, y établirent leur domination. La 
Grande-Russie, plus éloignée des steppes méridio- 
nales, se trouva plus à l'abri des dominateurs tar- 
tares. Les princes de Moscou furent même assez ha- 
biles pour utiliser, au profit de leur puissance, ces 
redoutables envahisseurs. « Ils acceptèrent d’être les 
précepteurs des khans tartares et touchèrent leur 
commission ; cela suffit à leur donner ce qu'aucun roi 
de l'Europe ne possédait alors : un trésor. Dans leur 
zèle, ils s’offrirent pour percevoir le tribut, non seu- 
lement sur leurs sujets, mais même sur les autres 
princes. Pour dompter les résistances de ceux-ci 
comme de ceux-là, ils firent comprendre au khan 
qu'ils avaient besoin d’une force respectable. Le khan 
les autorisa donc à entretenir des troupes et mème 
mit à leur disposition des officiers et des soldats tar- 
tares. Quand les princes russes se montrèrent r 
citrants, les souverains de Moscou n'eurent pas de 
s fauteurs 


écal- 


peine à les représenter au khan comme de 
de trouble et des rebelles à son autorité; celui-ci en- 


e 
voyait des agents pour prendre leur tète, ou bien les 
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faisait venir à la Horde, d’où rarement ils revenaient. 
Le prince de Moscou avait donc cent occasions d’ar- 
rondir ses Etats et de diminuer ceux de ses voisins. 
C'est alors que commenca à se révéler au Kremlin 
de Moscou une dynastie de princes avisés, prudents, 
dépourvus de scrupules, qui surent grouper autour 
de leur trône les membres dispersés de la Slavie et 
méritèrent le titre de « rassembleurs de la terre 
russe (1) ». 

Nous verrons d’où venait à ces « rassembleurs de la 
terre russe » cette aptitude politique, qui leur permit, 
non seulement de tenir tête aux khans tartares, mais 
encore de constituer un grand empire. 

Ainsi le Slave, parti de la région où il avait été ac- 
culé le long des Carpathes, a peu à peu occupé la plus 
erande partie de la Plaine Ponto-boréale, en refou- 
lant progressivement devant lui le Finnois. 

Comment va-t-il s'installer ? Comment va-t-il évo- 
luer sur cet immense territoire? Comment le Nord- 
Slave va-t-il donner naissance au type russe? 

Comme Janus, le type russe a deux faces : l’une 
tournée vers l'Orient d'où il est sorti: lautre vers l'Oc- 
cident. C’est essentiellement un type composite, dans 
lequel deux influences très différentes viennent se 
combiner d'une facon plus où moins heureuse. 

Voyons d’abord ce que le type doit à l'Orient. 


[ 


L'influence orientale a donné à la Russie la forma- 
tion communautaire, qui est, encore aujourd'hui, le 


(1) Rambaud, op. cit., p. 78. 
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fond de sa constitution sociale : la communauté est 
en effet le trait dominant de la famille, du travail, de 
la propriété el de la commune en Russie. 

Il n'y a rien d'étonnant à ce que la formation com- 
munautaire originelle ait persisté en Russie. Ce pays 
comprend environ la moitié de l'Europe, et la popu- 
lation y est encore aujourd'hui très clairsemée. Pro- 
portionnellement, la ussie est quatre à cinq fois 
moins peuplée que la France. D'immenses étendues 
sont presque désertes et appellent le colon. 

Sur ce sol peu occupé, les productions spontanées 
sont encore très abondantes. Dans beaucoup de ré- 
ut presque librement récolter le bois 
animaux sur des 
qui ne 


sions, on pe 
dont on a besoin et faire paitre ses 
territoires qui ne sont pas appropriés, Où 
sont appropriés que nominalement. La terre ne 
manque pas à l'homme; cest plutôt l'homme qui 
manque à la terre. 

La cruelle nécessité, qui, ailleurs, à 
communautés de familles à se séparer, 
pace, faute de moyens de subsistance, 
elle ne s'est produite que partiel- 
et tout à fait récemment. 
s hommes habitués 


obligé les 
faute d’es- 
n'existe pas 


ici, ou, du moins, 
lement, sur certains points, 
Pouvant vivre en communauté, ce 
à ce type social sont restés en communauté. On sait 
combien la vie en commun a d’attraits pour ceux 
qui y ont été formés. 

Nous allons nous rendre compte de la persistance 
de la formation communautaire en Russie, par 
l'examen de deux monographies de paysans russes: 
L'un habité dans la Russie centrale, dans le bassin 
au sud-est de Moscou, c'est-à-dire 
Jativement la plus peuplée, 
la formation politique de 


de l'Oka, un peu 
dans la région qui est re 
et qui a été le centre de 
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la Russie, comme nous l'avons dit tout à l'heure. 
L'autre habite plus à l’est, au nord de la ville d’'O- 
renbourg; non loin de lOural, Par conséquent dans 
une partie de la Russie beaucoup moins peuplée et 
qui est en quelque sorte le Far-West de la Russie. 
Ces deux types de paysans représentent donc bien la 
tussie à deux degrés différents de son évolution, 
et cependant nous allons constater que l’un et l’au- 
tre appartiennent nettement à la formation commu- 
nautaire. 

Faisons d'abord connaissance avec ces deux fa- 
milles qui vont nous introduire dans la connaissance 
du pays. 

Le Play, qui a pu les observer à une époque où 
les influences de l'Occident étaient moins agissantes, 
nous présente celle d'Orenbourg en ces termes 
« Jusqu'à ce jour la famille russe est restée Org'a- 
nisée sur des bases essentiellement différentes de 
celles qui prévalent dans le centre et l'occident de 
l'Europe. Les personnes issues d’un même sang per- 
sistent dans la communauté de biens et de travaux 
aussi longtemps que l'étendue de la maison rend 
possible l'habitation en commun. Un père de famille 
conserve ordinairement près de lui plusieurs fils 
mariés, leurs femmes et leurs enfants. Souvent 
même, après la mort du premier, les frères restent 
en communaute sous la direction de la mère, ou du 
membre de la famille jugé le plus capable d'exercer 
les fonctions de chef (starchi) (1). » 

En effet, cette famille de paysans comprend un 
starchi veuf, trois fils récemment mariés, avec trois 
brus et deux petits enfants, plus une fille non encore 


(1) Voir Ouvriers européens, L. XI, ch. 1r et v. 
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mariée, c'est-à-dire quatre ménages, en tout dix 
personnes. 

La famille de l'Oka est dans les mêmes conditions. 
Elle se compose des treize personnes suivantes : le 
chef de la famille, ou starchi, et sa femme: trois fils 
mariés, avec leur femme et leurs enfants; enfin trois 
fils encore célibataires. La famille aurait été encore 
plus nombreuse, si, dix ans auparavant, on n'avait 
été, faute de place, dans la nécessité de procéder à 
la division de la communauté. 

Vous pensez bien que la communauté de famille 
ne se maintient pas sans sa clef de voüte ordinaire, 
l'autorité du chef de famille et des vieillards, qui 
répriment les dissentiments entre les divers ménages 
et tiennent la jeunesse dans l’obéissance. Aussi les 
mœurs et les institutions tendent-ils à maintenir, 
en Russie, l'autorité patriarcale. « Les vieillards ont, 
en fait, une énorme supériorité sur les jeunes gens. 
Ceux-ci ont la conscience de leur infériorité et lors= 
qu'on s’enquiert, en Russie, de quelques faits auprès 
d’un homme de quarante ans, celui-ci ne manque 
jamais de répondre que ces lumières ne peuvent être 
convenablement fournies que par un plus ancien que 
lui. Il est presque sans exemple qu'un fils arrive 
à une désobéissance formelle et se décide à encourir 
la malédiction paternelle (1). » Et lorsque, dans des 
cas très rares, l'autorité paternelle ne suffit pas, on 
a recours à une réunion formée de tous les anciens 
du village. 


(4) Ouvriers européens, t. IN, p.66, 67. 
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La communauté ne se borne pas au groupement 
de plusieurs ménages dans un même foyer et sous 
l'autorité du patriarche, ou starchi; elle domine toute 
l'organisation du travail. Le travail se fait en com- 
mun sous la direction du starchi. C'est lui qui dis- 
tribue la tâche à chacun et qui dispose des produits (1). 
La culture se fait en communauté de famille. 

« Le travail principal des hommes et des femmes 
est l'exploitation agricole de la famille; tous y pren- 
nent part dans la mesure de leurs forces, les hommes 
étant exclusivement chargés des labours, des se- 
mailles et des transports, tandis que les femmes se 
consacrent plus particulièrement aux sarclages, aux 
récoltes et au battage des grains (2). » 

Mais l'exploitation du domaine rural ne suflit o'é- 
néralement pas à faire vivre des groupes aussi nom- 
breux : une partie des membres de la famille devrait 
done se séparer pour aller s'établir au dehors. Mais 
avant de renoncer aux avantages de la communauté, 
on cherche toutes les combinaisons qui peuvent en 
faciliter le maintien, la prolonger le plus possible. 

Parmi ces combinaisons, la plus ordinaire, celle 
qui est tout à fait caractéristique de l’organisation 
du travail en Russie, c'est l'alliance des travaux 
accessoires avec l'exploitation rurale. 

Chez les paysans d'Orenbourg, par exemple, les 
travaux accessoires présentent une variété extrème : 
les membres de la communauté se livrent à l'abatage 


(4) Ouvriers européens, L. IT, p- 55. 
(2) Tbid., p. 189 et 59. 
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et au transport du bois de chauffage et d'éclairage, 
du bois à charbon, du bois de construction et de 
charronnage, à l'extraction et au transport des écorces 
de tilleul pour la fabrication des sandales (Zapti), à 
la fabrication et au transport du charbon et des roues 
de chariots, à la confection des sandales, au trico- 
tage des gants d'hommes, à la fabrication des torches 
d'éclairage, dites loutchines, etc. Ajoutons que les 
femmes confectionnent elles-mêmes les étoffes de 
laine. les vêtements de coton et les divers objets 
spéciaux d'habillement (1). 

La famille des paysans de l’'Oka se livre à des 
industries domestiques aussi nombreuses et aussi 
variées (2). 

Ainsi le premier moyen auquel on a recours pour 
maintenir la communauté au milieu des difficultés 
qui s'élèvent contre elle, c’est le développement des 
industries domestiques. 

Mais il arrive un moment où, les ménages devenant 
plus nombreux, les ressources des industries entre- 
prises au foyer sont elles-mêmes insuffisantes. On 
pourrait croire que la communauté va alors se dis- 
soudre, où tout au moins essaimer. Pas encore. On 
a recours à un second moyen qui réussit à pro- 
longer la communauté pendant quelques années 
c'est l’émigration momentanée et périodique de quel- 
ques-uns des membres. : 

Le cas se présente pour les paysans de l'Oka : 
deux des fils sont obligés d'aller chercher du travail 
au dehors. 

Le fils aîné exerce le métier de portefaix à Saint- 
Pétersbourg, le second fils émigre, chaque année, 


(1) Ouvriers européens, t. II, p. 9. 
(2) Ibid., p. 489. 
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au printemps, un peu avant la fonte des neiges, pour 
aller exécuter, pendant toute la durée de la belle 
saison, les travaux de la batellerie, au compte des 
propriétaires, ou des marchands, qui expédient des 
grains et d’autres denrées, des gouvernements con- 
tigus de Tambov, de Nijni et de Sembirsk, vers l'Oka 
et le Volc'a. 

Ce système d'émigration périodique est général 
dans toutes les communautés qui deviennent trop 
nombreuses. C'est ordinairement vers dix-huit ans 
que les jeunes gens commencent à émigrer ainsi. 

Le système de cette émigration accuse bien, on va 
le voir, l'intensité de la formation communautaire chez 
les Nord-Slaves; elle explique, en même temps, com= 
ment ces jeunes gens conservent, maloré leur éloigne- 
ment, un profond attachement pour leur famille et 
pour la vie en communauté. 

1° Les émigrants partent en troupe. 

N'oublions pas, qu'en Russie, l'individu est élevé 
dans une famille nombreuse, sous un régime de com- 
munauté absolue, qui le met à l'abri de toutes les 
éventualités fâcheuses. Les ouvriers émigrants se trou: 
vant done, pour la première fois, privés de cette pro= 
tection, s'empressent d'y suppléer, en s'affiiant à des 
associations volontaires, connues sous le nom géné- 
rique d’artèles. 

L'artèle se compose ordinairement d'une quinzaine 
de voyageurs. Elle se constitue dans une réunion, où 
ière est faite en commun et où l'on arrête l'époque 
t. Le premier acte de la société est de se 





la pr 
du dépar 
procurer, pour les frais du voyage, la somme néces- 
saire, avancée généralement par un paysan aisé. Avec 
cette somme, on achète un cheval, un vieux (raineau 
et diverses provisions de route. Chaque associé est, 
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en outre, tenu de livrer à la communauté une quan- 
tité déterminée de grains et de gruau. 

L'artèle, conduite par l’un des plus anciens, qui joue 
le rôle de patriarche et auquel l'autorité est expressé- 
ment déférée, fait, en moyenne, de 45 à 50 kilomètres 
par jour; elle franchit, chaque jour, deux étapes, l’une 
de 4 heures à 9 heures du matin, l’autre de midi à 
G heures du soir. À 9 heures et à 6 heures, l’artèle 
fait deux repas, composés chacun de chtehi au pain et 
de kacha de sarrasin. Ces repas sont pris dans des 
auberges dont le maître fournit la choucroute, le sel 
et le bois, moyennant une rétribution de quelques cen- 
times par tête, ainsi que le foin et la paille sur laquelle 
couchent les voyageurs. Chacun paye de sa propre 
bourse l’eau-de-vie qu'il veut consommer. 

Arrivé à destination, le cheval est vendu, ordinaire- 
ment avec bénéfice. Lorsque cela est possible, les 
émigrants voyagent par le chemin de fer. Dans ce cas, 
chacun se transporte à ses frais, mais le voyage s’ef- 
fectue toujours en troupe (1). 

2 Les émigrants travaillent en communauté. 

Nous avons dit qu'un des fils de la famille observée 
dans l'Oka, émigrait à Saint-Pétersbourg, pour y 
exercer le métier de portefaix pendant la belle saison. 
Voici comment le travail de l’artèle fut organisé (2). 

Arrivé à Saint-Pétersbourg, ce jeune homme se 
réunit à 40 portefaix environ, qui étaient tous de son 
pays. Le premier jour de la réunion fut consacré à 

entendre l'opinion des plus expérimentés touchant 
l’organisation de la société et, spécialement, à fixer 
la somme qui devait être versée par les associés : Ce 
droit d'admission fut fixé à 6 francs pour les ouvriers 


(1) Ouvriers européens, L. II, p. 220-222. 
(2) Voir ibid., p. 247-290. 
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qui s’affilieraient pendant les deux premières semaines 
et à 8 francs pour ceux qui arriveraient plus tard. On 
nomma ensuite quatre fonctionnaires chargés de la 
direction des affaires communes : 

Le premier est l’artelchik, chargé de trouver lou- 
vrage, d'en discuter le prix pour le compte de la com 
munauté, et de répartir les associés entre les divers 
travaux. 

Le second est le cloutchnik, dont la mission consiste 
à tenir la caisse de la communauté, à toucher le prix 
des travaux exécutés, à payer les dépenses communes 
et à faire, sous sa propre responsabilité, des avances 
aux associés. 

Les deux derniers sont les starchi; remarquez qu'ils 
portent le même nom que le chef de la communaulé 
familiale, tant il est vrai que ces associations ne sont 
qu'une image de la communauté qui fonctionne à 
chaque foyer. Ces starchi sont des hommes d'expé- 
rience, désignés au choix des associés par leur répu- 
tation. Ils sont chargés de contrôler les actes de l’ar- 
telchik et du cloutchnik. 

La réunion se termina par la proclamation officielle 
de l'association, suivie d’une prière faite en commun 
et de vœux mutuels de santé et de prospérité: Deux 
semaines plus tard, l’artèle comptait soixante-Cinq 
associés: ce chiffre ne fut pas dépassé jusqu à sa dis- 
solution, qui eut lieu sept mois après. 

Les principaux travaux de l’artèle, pendant cette 
campagne, furent : le chargement et le déchargement 
des barques employées au commerce des fers et du 
bois ; le sciage et la rentrée des bois de chauffage; le 
battage des pieux pour la fondation des édifices; les 
travaux de terrassement dans les jardins de la ville et 


de la banlieue. 
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La nourriture était prise en commun et les frais 
étaient prélevés sur la caisse commune, moyennant 
A0 centimes environ par tète et par jour. Les seules 
dépenses individuelles sont l'entretien des vètements, 
les achats de thé, d'eau-de-vie et des autres aliments 
de choix, les médicaments en cas de maladie. On sub- 
vient à ces dépenses au moyen de recettes particulières 
que l’artèle autorise de temps en temps. 

À la fin de la campagne, le partage des bénélices se 
fait également entre tous les associés, quelle que soit 
l'inégalité de leurs forces et de leur aptitude pour le 
travail. C’est bien là le sentiment d'égalité développé 
par la communauté et qui rend ce régime si lourd pour 
les individus les plus capables et les plus entrepre- 
nants. C’est là une des infériorités de ce type social ; 
aussi essaye-t-on d'établir une compensation dans les 
artèles, entre ces deux catégories d'ouvriers : on laisse 
reposer, quand on ne peut donner de l'ouvrage à tous, 
les ouvriers chargés, en cas de presse, des plus durs 

ravaux. L'une des attributions des starchi est de 
veiller à ce que cette compensation s'élablisse d'une 
manière équitable. 

Après le partage des bénéfices, on fait encore la 
prière en commun, puis les associés se séparent. 

3° Les énuigrants reviennent périodiquement au 
foyer. 

Dès que la campagne est terminée et l'association 
de l’artèle dissoute, les émigrants reprennent le che- 
min du pays (1). Dans l'Oka, par exemple, les émi- 
grants les plus jeunes partent au commencement du 
printemps, au moment où les terres sont détrempées 
et les rivières débordées, et ils vont se livrer à la 


1) Ouvriers européens, L II, p. 220. 











LE TYPE NORD-SLAVE OÙ RUSSE. 145 


batellerie sur les rivières voisines. Ils reviennent à 
larrière-saison, lorsque les gelées interrompent les 
transports par eau (1). 

Les émigrants plus âgés, c'est-à-dire ayant plus de 
ving{-cinq ans, entreprennent, d'ordinaire, des voyages 
plus lointains et plus prolongés. Dans cette seconde 
période, les émigrants de l'Oka vont, les uns travailler 
dans des mines, les autres exercer à Saint-Péters- 
bourg, les professions de portefaix, d'isvostchik (co- 
cher), de charpentier, de maçon ou de paveur. 

Mais quoique plus prolongées, ces émigrations sont 
écalement temporaires. Aïnsi, celui des émigrants de 
POka qui se rend à Saint-Pétersbourg revient, tous les 
deux ans, passer un hiver auprès de sa femme, qui est 
demeurée dans la maison paternelle. Cette résidence 
de la femme au foyer de famille témoione bien du 
caractère essentiellement temporaire de l'émigration. 

Enfin l'émigrant finit, la plupart du temps, par se 
fixer définitivement dans la communauté paternelle. 
Lorsqu'il a atteint quarante ans environ, il a ordinaire- 
ment un fils en état de se livrer à son tour à la vie 
d'émigrant. C’est souvent à cette époque, que l'ou- 
vrier est dans l'obligation de reprendre au village 
natal la vie sédentaire, pour seconder son père dans 
l'administration de la famille, ou pour fonder une nou- 
velle maison, si la communauté est devenue trop 
nombreuse. 

On voit que, si l'émigration enlève des membres à 
la communauté, ce n’est que momentanément, et, loin 
de l'affaiblir par cet exode, elle la fortifie, au contraire, 
en lui permettant de se prolonger au delà des res- 
sources fournies par le domaine paternel. La commu- 


(1) Ouvriers européens, t. 1, p. 196. 
ROUTES DES TEMPS MODERNES. 9 
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nauté trouve donc ici, dans l’émigration périodique; 
un puissant auxiliaire. Mais voici qui rend ce secours 
encore plus efficace. 

Lo Les émigrants rapportent à la communauté le 
montant de leurs bénéfices. 

« Les sommes que gagnent les émigrants, loin de 
la surveillance paternelle, sont soigneusement amas 
sées; ils ne prélèvent sur ces sommes que ce qui est 
strictement indispensable pour leur nourriture. À 
quelques exceptions près, qui entraînent d’ailleurs 
pour les coupables la perte de l’estime publique, les 
jeunes émigrants apportent scrupuleusement au chef 
de famille toute l'épargne qu'il a été possible de 
faire, c'est-à-dire la moitié, ou les deux tiers de la 
recette brute (1). » 

Aïnsi, les émigrants, de loin comme de près, con- 
tinuent à faire partie de la communauté familiale: 
c'est pour elle qu'ils travaillent; c’est sur elle qu'ils 
comptent en cas d’insucceès; c'est ‘vers elle qu'ils re- 
viennent. 

Cette émigration périodique ne développe donc, 
que dans une faible mesure l'esprit d'initiative et d'en- 
treprise : l'émigrant compte trop sur sa communauté 
de famille et sur sa communauté de métier, l’artèle: 
Il revient au foyer avec une formation aussi profon- 
dément communautaire qu'à son départ. 

Ainsi l’orcanisation du travail, loin d'ébranler le 
type social créé par l’organisation antérieure de la 
famille, ne fait que le confirmer et l’appuyer solide- 
ment. 


1) Ouvriers européens, t. I, p. 196 et 499. 
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IV 


Une circonstance qui a été particulièrement favo- 
rable au maintien des communautés, est l'abondance 
du sol disponible, ou à peu près disponible, en Russie. 
On sait que cet immense pays est, encore aujour- 
d'hui, faiblement peuplé : le sol forestier et parfois 
la prairie en occupent la plus orande étendue; une 
communauté peut donc assez facilement accroître 
son domaine à peu près en proportion du nombre 
de ses membres. IL est aisé de se faire octroyer 
des terres, soit par la commune, soit par le sei- 
gneur. « Jamais le seigneur n’entrave le droit que 
les paysans croient avoir à la propriété du sol 
arable, des pâturages, des forêts et des animaux 
sauvages. L’abondance du sol disponible et l’accrois- 
sement incessant des moyens de subsistance ne lais- 
sent aux parents aucune inquiétude sur Le sort réservé 
à une nouvelle génération. Pour le seigneur, comme 
pour chaque famille de paysans, l'accroissement de 
la population est un moyen assuré de richesse et de 
bien-être (1). » 

Encore jusqu'à ces dernières années, la tefre ara- 
ble n'était attribuée aux communautés de famille que 
pour une période déterminée, à l'expiration de la- 
quelle le seigneur, ou la commune, procédait à une 
nouvelle répartition (2), qui attribuait à chaque fa- 
mille des terres en proportion du nombre de ses 
membres. « Les terres d’un village appartenaient en 
commun à tous les membres de l'association : Pindi- 


(1) Ouvriers européens, t. II, p. 53, 66. 
() Ibid, p. 56. 
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vidu ne possédait en propre que sa récolte et le dpor, 
ou enclos, qui entourait sa maison (1). 
Rien ne montre mieux à quel point la formation 




























communautaire est: restée intense en Russie, que la 
persistance de la propriété collective du sol. Et dans 
l'intérieur des communautés de famille, « chaque mé- 
nage partiel ne possède ordinairement en propre 
que ses vêtements, et une somme d'argent consti- 
tuée avec les présents faits aux jeunes mariés et 
entretenue par quelques recettes provenant de la 
vente de tissus fabriqués par la femme, ou de ventes 
de volailles élevées spécialement par elle. La consti- 
tution de ce fonds particulier prévient les tiraille- 
ments qui pourraient compromettre l'harmonie inté- 
rieure, si les’ jeunes femmes, pour se procurer des 
objets de parure ou de vêtement, devaient faire appel 
à la caisse de la communauté 2).0) 

À la mort du chef de la famille, le bien commun 
n est généralement pas divisé. L'autorité passe à ce- 
lui de ses frères ou de ses fils qu'il a désigné, ou que 
la famille elle-même a choisi (3). » 

Mais il arrive nécessairement un moment où les 
communautés devenant trop nombreuses, l'entente | 





| est diMicile ; il faut alors en arriver à une scission. C'est 
une véritable crise, car ce type social, orienté exclusi- | 
vement vers l’action collective, est mal préparé aux 
Séparations nécessaires. On peut voir un exemple de 
ce fait dans la famille de l'Oka (4). Ce qui est carac- 
téristique, c’est que la grave décision de scinder la 
communauté a été prise non par les membres de la 





1) Rambaud, Histoire de la Russie. p.35. 

2) Ouvriers européens, 1. II, p. 98. 
3) 

) 


Ibid, 1.1, p.67, 497. 
Ibid., p. 227-290. 









LE TYPE NORD-SLAVE OÙ RUSSE. 149 






famille, mais par le conseil des anciens de la com- 
mune : ce fut lui qui décida, après délibération, qu'il 
y avait lieu à séparation, et le partage s’effectua sous 
la surveillance de quatre membres du conseil délé- 
œués à cet effet. Cette intervention du conseil com- 
munal, dans les affaires propres de la famille, appa- 
rait bien iei comme un reste, comme une tradition 
encore persistante, de l’état antérieur des Slaves, 
alors qu'ils parcouraient la steppe et que les com- 
munautés étaient plus nombreuses. Les communau- 
tés de familles en Russie ne sont que des morceaux 



































à peine détachés d'une communauté ancienne plus 
importante, qui est encore représentée par la com- 
mune, ou Mir. Le Mir est comme l'étage supérieur 
de cet édifice communautaire. 


y 


Ce serait une profonde erreur que de se représen- 
ter le mécanisme d'une commune russe d'après le 
type d'une de nos communes de l'Occident. En Rus- 
sie, la commune, ou {/#r, n'est en somme qu'une 
communauté de famille plus étendue. Sa fonction ne 
se borne pas, comme chez nous, aux intérêts géné- 
raux supérieurs, elle embrasse également les choses 
de la vie privée, les intérêts particuliers et de tous les 
jours. Le conseil du Mir, ou conseil des anciens, est 
une assemblée de patriarches ayant pour mission 
d'assurer à chaque famille, non seulement l’ordre 
public, mais le pain quotidien. 

Nous avons aperçu d’ailleurs l'intervention du Mir 
dans la distribution des terres, dans le partage et la 
reconstitution des communautés de famille : il tient 








150 LES TYPES DE L'EUROPE ORIENTALE. 


aussi entre ses mains le travail et la propriété de 
chacun. Il est comme une sorte de paternité supé- 
rieure à laquelle on a recours dans les difficultés de 
la vie. Pour montrer jusqu'où va sa puissance, il 
nous suflira de dire que le Mir désigne sans appel 
les jeunes recrues pour le service militaire : il est 
ainsi l’arbitre souverain du sort de tous les jeunes 
gens et peut éloigner de la commune ceux qui se sont 
particulièrement signalés parleur mauvaise conduite. 

Et remarquez que cette grande situation du Mir 
n’est l'effet d'aucune ordonnance, d'aucune prescrip- 
tion administrative ; le Mir est au contraire suspect au 
gouvernement dont il limite l'autorité. Cet organisme 
sort du plus profond de l'âme et de la tradition slave; 
il remonte aux origines les plus anciennes de la race; 
il continue, en partie, au milieu de ces communautés 
de famille plus réduites, le rôle des anciens patriarches 
chefs de vastes communautés. 

Suivant un dicton russse : « Le Mir n'est pas un 
maitre, c’est un père affectueux qui a la même solli- 
citude pour tous ses enfants. » Aussi le paysan a-t-il 
pour le Mir une confiance et un amour sans bornes : 
« Ce que le Mir veut, Dieu le veut, » dit la sagesse 
populaire. Elle dit encore : « 11 n'y a que Dieu qui 


ose juger le Mir. » — Qui donc est plus grand que 
le Mir? » — «Le Mir ne recoit pas de présents (on 
ne peut le corrompre). » — « Où est la main du Mir, 


là est ma tête. » — « Le dernier dans le Mir fait tou- 
jours partie d’un seul et même troupeau, mais une 
{ois séparé du Mir. il n’est plus qu'un orphelin. » — 
« Chaque membre du Mir, est comme un membre de 
la famille (1). » Ce dernier dicton traduit bien ce sen- 


(1) Stepniak, La Russie sous les Tsars. DA6: 
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timent que le Mir n'est que la communauté familiale 





agrandie. 
Aussi la vitalité du Mir est telle qu'il a résisté Jus- 
qu'ici à tous les efforts des Tsars et de l'administration 
pour l’entamer et le dissoudre. D'après la législation 
d'Alexandre Il, cette communauté peut être dissoute 
par une majorité de deux tiers des voix, et mème cha- 
cun de ses membres peut obliger le Mir à lui aliéner, 
à titre de propriété individuelle, le lot de terre auquel 
il a droit. Mais cette tentative est demeurée à peu près 
sans résultat. Dans la moitié du gouvernement de 
Moscou, par exemple, sur 74.480 dpors, où familles, 
| 19 seulement se sont séparées définitivement de la 
| commune! Actuellement, suivant les calculs de M. For- 
tumatov, le Mir comprend : dans la région du bas 

Volga, 98,4 % de toutes les terres paysannes ; dans la 

région de Moscou, 97 7; dans l'Oural, 95,4 % ; dans 

| le sud Grand-Russien (au sud de Moscou), 89,1 Z ; 
dans les gouvernements Petits-Russiens de la rive 
| gauche du Dnieper, 58,5 %. Ïl n’est moins exelusive- 
| ment dominant que dans les parties occidentales, 
comme la Russie Blanche, l'Ukraine polonaise, la Li- 
thuanie : or, ce sont précisément là les régions restées 
le plus en dehors de l'influence des pasteurs, et, au 
contraire, les plus exposées aux influences de l'Occi- 
dent. « Tous ceux, dit M. Tikhomirov, qui ont étudié 
la question avec quelque compétence témoignent du 

































désir du pays de conserver le régime de la tenure 
communale (1) »; c’est-à-dire la propriété collective 
du sol entre les mains de la grande Communauté du 


Mir. 





Il est donc bien vrai de dire que le Nord-Slave est 





(1) La Russie politique et sociale, p.198. 
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encadré, du haut en bas, depuis la famille jusqu'au 
Mir, dans le régime de la communauté. 

Aucun acte de sa vie ne se fait en dehors d'elle : tous 
se font avec elle et par elle. 

La communauté a donc dû mettre une empreinte 
profonde sur l'individu. Quelle est cette empreinte ? 


VI 


Cette formation communautaire, que nous venons | 
de constater à tous les degrés de l’organisation sociale, 
est assurément moins intense que chez le type origi- 
naire, Chez les pasteurs. 

Elle est moins intense d'abord à cause du dévelop- 
pement de la culture, qui ne permet plus la constitu- 
tion de communautés de famille aussi nombreuses et 
aussi autonomes. Chaque communauté est ici plus ré- 
duite et subit davantage les influences extérieures : 
elle est moins forte pour se défendre et, somme toute, 
elle faiblit. 

Elle faiblit encore, par le fait de l'émigration pério- 
dique d’un certain nombre de ses membres. obligés. 
ainsi que nous l'avons vu, d'aller chercher du travail 
au loin. Il est vrai que cette émigration se fait en com- 
munauté ; mais ce n’est plus la communauté de famille. 

11 semblerait que ces difficultés devraient détacher 
les gens de la communauté; non pas : ils s'y cram- 
Ponnent pour ainsi dire désespérément et en dépit de 
tout, parce que la vie est ici plus dure, le travail plus 
intense. Le groupe communautaire, en effet, c'est le 
soutien, c'est la protection, c’est le patronage tutélaire 
vers lequel on tourne d'autant plus les regards qu'on 
se sent plus faible, plus impuissant, qu'on sent la vie 
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plus dure et le sort plus rigoureux. C'est surtout dans 
ces moments-là qu'un communautaire craint, par- 
dessus tout, l'isolement ; qu'il redoute, par-dessus 
tout, de se sentir livré à lui-même, à ses seules forces. 
à sa seule initiative. Son initiative! mais rien jusque- 
là ne l'y a dressé et préparé : il est encore trop près 
de la steppe pour y avoir été formé. 

Et voilà comment tout ce qui, ici, bat en brèche la 
communauté, à cependant pour résultat de soutenir 
l’état d'esprit communautaire. 

Et alors la communauté continue à produire son 
effet ordinaire : la compression de l'initiative indivi- 
duelle et le développement de l’esprit de tradition, qui 
devient ici de la routine invétérée. 

Cette conséquence se traduit dans les diverses ma- 
nifestations de la vie sociale : 

1° Dans la famille, les initiatives individuelles peu- 
vent diflicilement se produire et elles n'ont d’ailleurs 
pas besoin de se manifester, car chaque enfant compte 
sur la communauté pour le soutenir et pour l'établir, 
dans le cas où il devrait fonder un nouveau foyer. On 
n éprouve donc pas le besoin de chercher de meilleures 
conditions d'existence dans des perfectionnements, ou 
des innovations. « Toutes les familles, sauf de rares 
exceptions, montrent beaucoup d’attachement pour les 
usages établis. Elles repoussent instinctivement les 
innovations, même celles qui exerceraient l'influence 
la plus heureuse sur l’état de l'agriculture et sur la 
condition physique et morale de la population. L'es- 
prit de conservation, en balance des avantages qui 
lui sont propres, y dégénère souvent en une routine 
aveugle et obstinée (1): » 


(1) Ouvriers européens, t. IT, p.58. 
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En présence du malheur, ou de la souffrance, l'indi- 
vidu ne trouve pas en lui-même, dans une énergie vi- 
rile, un moyen de réagir : il se résigne et souffre en 
silence. « La résignation dans les malheurs et dans 
les souffrances ; la sérénité en présence de la mort sont 
très développés dans la majeure partie de la Rus- 
sie (1). » C’est une nouvelle manifestation de ce fata- 
lisme si caractéristique des populations à formation 
communautaire, et qui dérive de l'impuissance où se 
trouve l'individu de réagir par lui-même : il aime mieux 
s’'incliner devant l'adversité que de se redresser. Avec 
cela, on fait de bons soldats qui vont à la mort passi- 
vement; mais on ne fait pas une société supérieure el 
progressive : ainsi le Turc, ainsi le paysan russe. 

On comprend que des gens qui comptent plus sur le 
groupe que sur eux-mêmes, plus sur la tradition que 
sur l'innovation, ne soient pas portés à acquérir une 
valeur supérieure au moyen des écoles et de l’ensei- 
gnement. « La population est peu disposée à donner 
l’enseignement scolaire aux enfants; elle considère 
qu’en leur inculquant des idées qui les élèvent au-des- 
sus du niveau de leurs parents, on affaiblit l'autorité 
du père de famille et l’on compromet la conservation 
du régime de tradition, qui sert de base au système 
social. Cependant, grâce au zèle de quelques membres 
du clergé, l'instruction primaire commence à faire 
Cer 


ains progrès sans que l'utilité en soit fort appa- 
rente (2). » 

_ Cette compression communautaire produit sur la 
Situation de la femme un état particulier, dont les con- 
Séquences sont très graves. Chez ces populations, la 
chasteté se maintient « moins par le sentiment de 





(1) Ouvriers europé ë 
) 7 péens, t. II, p. 183. 
CAS bars 
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ex 
ot 


l'honneur que par la précocité des mariages et par les 
bonnes influences de la vie de la famille (1) ». Dans cet 
état social, la femme, — comme l’homme, — est plus 
préservée par les nombreuses barrières que la com- 
munauté dresse autour d’elle que par sa propre initia- 
tive. Elle a été élevée sous l'œil vigilant de la mère et 
des femmes âgées de la communauté, loin de tout con- 
tact avec les jeunes sens; puis, mariée par ses parents, 

ans qu'elle ait eu à intervenir dans le choix de son 
époux. « Les jeunes garçons se livrent au chant et àla 
danse sans se mêler aux filles. Celles-ci, sorgneuse- 
ment voilées, vont, accompagnées de quelques vieilles 
femmes, se promener dans les bois du voisinage, y 
cueillir des fruits sauvages et des champignons, y faire 
une collation de thé en emportant à cet effet le sa- 





movar (2). » 

Comme on le voit, toute la vertu de cette éducation 
réside essentiellement dans les barrières dont on en- 
toure la femme : c'est au plus haut degré un système 
protectionniste ; il va parfois, comme chez les Turcs, 
jusqu'à la claustration absolue; le harem est la plus 
haute expression de ce type de protection. 

Un pareil système d'éducation est efficace, tant que 
les barrières de la communauté préservent la femme 
des influences extérieures. Mais que, pour une raison 
ou pour une autre, ces barrières viennent à s'abaisser; 
que la communauté se dissolve, que l'autorité pater- 
nelle se relàche, que les vieilles femmes exercent une 
vigilance moins assidue. et toute cette vertu éduca- 
trice tombe. La femme livrée à elle-même, sans au- 
cune préparation à la défense personnelle, risque fort 


(1) Ouvriers européens, t. Il, p. 183. 
(2) Ibid., p.16. Cette citation porte sur le type bachkir, qui esten 
voie de se slaviser et qui a d’ailleurs la même origine. 





Re 
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de tomber, soit par ignorance, soit par mauvais pen- 
chant tout à coup lâché, soit simplement par bêtise, 
ou même par besoin de réaction contre un régime trop 
compressif. C’est une forteresse qui n’est défendue 
que par des ouvrages extérieurs, et qui se rend lors- 
qu'elle n’est plus protégée par eux. 

La femme, ainsi livrée à elle-même sans prépara- 
tion, n'est pas seulement exposée à succomber, au 
point de vue moral, mais aussi au point de vue intel- 
lectuel. C'est ainsi que l’on a vu, dans ces dernières 
années, en Russie, cette extraordinaire éclosion de 
femmes nihilistes et anarchistes dont un grand nombre 
Sorlaient pourtant de la bour 
noblesse. 


ceoisie et même de la 

En somme, le régime communautaire fait essentiel- 
lement de la femme une mineure. 

2° Dans le Travail, la compression de l'initiative a 
pour résultat d’éloigner de toute entreprise indivi- 
duelle; aussi avons-nous vu que les émigrants eux- 
mêmes travaillent en communauté. Elle éloigne, à 
plus forte raison, de la grande industrie, qui exige de 
longues vues et une initiative étendue. Il est remar- 
uable, en effet, que la grande industrie est peu dé- 
eloppée en Russie, ainsi que nous l'avons expliqué, 
t se lrouve presque exclusivement entre les mains 
€ patrons venus de l'Occident, surtout de l'Angleterre 
t de l'Allemagne. 

Le travail est encore limité par le œoùt du repos, 
ue la communauté développe si énergiquement. Cette 
tendance se traduit par la multiplicité des fêtes chô- 
mées : j'en compte 85 dans l’année. Dans le mois 
d'avril, les jours de repos s'élèvent jusqu'à 13; c'est 
Presque un jour de repos sur deux! Et ces fêtes 
“ Sont, pour la plupart, l’occasion de repas copieux 


4, 


(ao) 
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auxquels on invite les familles moins aisées, notam- 
ment celles dont la récolte a manqué par quelque 
accident (1) ». Cette coutume est assurément fort 
touchante et tout à fait dans la tradition communau- 
taire, mais elle apporte à des familles, déjà si peu 
portées au travail intense, une occasion de passer le 
temps en plaisirs. Les communautaires ne sont pas 
seulement peu travailleurs, ils sont en outre impré- 
voyants. 

3° Dans la Propriété, la formation communautaire 
a pour effet d’entraver la tendance à se constituer un 
foyer et un domaine bien à soi, c'est-à-dire ce qui excite 
le plus l’homme à travailler et à s'élever. 

Elle empêche également le développement de l'é- 
pargne, car on se repose en tout et pour tout sur la 
communauté. Le Play, qui a fort bien aperçu ce phé- 
nomène, a pris l'effet pour la cause : « Au milieu de 
l'abondance qui règne dans ce district, dit-il, la ten- 
dance à l'épargne est fort peu développée : de là 
Putilité des mœurs et des institutions qui réunissent 
plusieurs jeunes ménages sous l'autorité absolue de 
vieillards prudents et expérimentés (2). » S'il est vrai 
que l'institution communautaire atténue l'effet de cette 
faible tendance à l'épargne, il n'est pas moins vrai 
qu'elle en est la cause essentielle; car, dans tous les 
pays où la communauté est florissante, on voit se dé- 
velopper l’imprévoyance. L'erreur de Le Play pro- 
vient de ce que ses observations sur la Russie ont 
été faites tout à fait à l'origine de ses études so- 
ciales. 

Un autre trait caractéristique, c'est la réduction 
extraordinaire du mobilier parmi ces populations. 
( 


1) Ouvriers européens, L. IT, p.98. 
(2) 


Ibid, t. II, p. 68. 
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Dans les deux monographies que j'ai prises pour base 
d'observation, je trouve les mentions suivantes 

« Meubles et ustensiles réduits au strict nécessaire, 
entretenus avec peu de soin; linge de ménage presque 
de nul emploi; lits et draps de lit inconnus. » Chez 
les paysans d'Orenbourge, qui comptent cependant 
dix personnes au foyer et dont l’auteur signale « l’ai- 
sance et le bien-être », le mobilier se réduit à des 
niches pour les saintes images. des nattes, peaux de 
mouton eb coussins servant de literie, une table, un 





banc, des escabeaux, une étagère à vaisselle et qua- 
tre coffres à vêtements. Pour tout linge de ménage, 
des serviettes et lorchons en chanvre, d’une valeur de 
8 francs. Même simplicité extrême chez les Paysans 
de l’'Oka. 

Je signale le fait, parce qu'il caractérise un des 
traits importants de cet état social : la répugnance à 
toute installation stable et bien assise. On sent que 
l'on est ici dans le voisinage et à la sortie immédiate 
de la steppe; on en a conservé l'instinct de la vie no- 
made; on est plutôt campé que fixé sur le sol; on ne 
couche pas sous la tente, parce que cela n’est plus 
possible, mais du moins on ne couche pas dans un lit, 
et on réduit son mobilier au strict nécessaire, comme 
les orands ancêtres nomades. 

L° Dans la vie publique, l'initiative individuelle est 
encore fortement comprimée par le Mir, dont nous 
avons montré l'intervention jusque dans des faits par- 
ticuliers de la vie privée. 


Aïnsi le Nord-Slave nous apparaît encadré dans la 
communauté du haut en bas de l'organisme social; à 
aucun de ces divers degrés, il ne lui échappe; pas une 
lissure un peu importante par laquelle l'initiative in- 
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dividuelle puisse se manifester; toujours et partout, 
elle est déprimée, annihilée. 

Par là, le type revêt un caractère oriental bien 
tranché ; il semble n'être que la continuation pure et 
simple de ces populations des steppes, d’où il est 
sorti, sauf quelques déformations déterminées par le 
milieu nouveau. 

Et cependant il n’en est pas absolument ainsi : nous 
n'avons vu encore qu'une des faces de ce Janus, car le 
Nord-Slave a aussi deux visages. 

Si l’un de ces visages regarde l'Orient et lui sourit, 
l’autre regarde l'Occident et lui sourit aussi. 

Pour connaître le type, il faut le voir sous ces deux 
faces : après avoir dit ce qu'il doit à son origine 
orientale, il nous faut dire ce qu’il doit aux influences 
occidentales et comment ces deux éléments si diffé- 
rents se sont amalgamés, ou repoussés, dans cette 
société essentiellement composite. 








CHAPITRE IIT 



















LA ROUTE DE LA GRANDE PLAINE PONTO- 
BORÉALE 


Le type Nord-Slave ou Russe. 
À Ce que le type doit à l'influence occidentale. 


Sile NordSlave n'avait clé counis qu'à l'influence 
orientale — c'est-à-dire à son influence originaire — il 
aurait évolué sensiblement à la facon du type finnois, 
dont nous avons donné la description : il serait resté 
Un pur type communautaire et patriarcal, peu suscep- 
tible, par conséquent, de transformation, d'initiative 
2 développement social; plus tourné vers la tra- 
dition que vers les nouveautés, vers le passé que vers 
l'avenir. 

Mais il n’en est pas ainsi, parce que ce type a ren- 
Contré sur sa route un élément étranger sorti de l'Oc- 
cident, qui est venu se combiner, s'amalgamer avec 
lui, qui l'a influencé d'une façon puissante, et l'a 
Poussé dans des voies nouvelles, où il ne serait pas 
entré de lui-même. 

C'est précisément cette combinaison de deux élé- 
Ments sociaux absolument différents qui forme la 
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caractéristique du Nord-Slave. On peut définir ce 
type par la formule suivante : Type communau- 
taire soumis à des dominateurs étrangers apparte- 
nant à une formation sociale supérieure. 

Cette formule nous révèle, du même coup, la diffé- 
rence entre ce type et son frère, le Sud-Slave. Ce 
dernier est aussi un « type communautaire soumis à 
des dominateurs étrangers »; mais à des dominateurs, 
« appartenant à une formation sociale inférieure ». 
En effet, le Nord-Slave à eu pour dominateurs le 
Russe ; le Sud-Slave, le Turc. Et cette différence a 
sufli pour jeter ces deux populations, issues de la 
même souche, dans des voies différentes. 

Le Russe a projeté le Nord-Slave en avant, vers 
l'Occident ; le Turc a rejeté le Sud-Slave en arrière, 
vers l'Orient. 

Le premier a été développé, surélevé outre mesure, 
je veux dire plus qu'il n'aurait jamais pu l'être par 
ses seules forces; le second a été comprimé, surbaissé 
outre mesure, c'est-à-dire plus qu'il ne l’aurait été 





par sa seule formation sociale. 
On pourrait représenter ce phénomène par la figure 


À 


ci-dessous. 





Type 


Slave 













normal 





Type 





Sud-Slave par 






comprimé hypothèse 






Ju’est-ce donc que ce dominateur russe et comment 
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son action sur le Nord-Slave a-t-elle eu pour résultat 
de surélever, de développer le type? 


Le plus ancien chroniqueur de la Russie, qui vivait 
au onzième siècle, un moine de Kiev, Nestor (1), s'ex- 
prime ainsi : Les Slaves de l'Ilmen, épuisés par leurs 
divisions, se décidèrent à appeler à eux les Varègues. 
« Cherchons, se dirent-ils, un prince qui nous gou- 
« verne et nous parle selon la justice. » Alors les 
Tchoudes, les Slaves (de Novgorod), les Krivitches et 
autres peuples réunis dirent aux princes de la Varé- 
gie: « Notre pays est grand et tout y est en abondance, 
« mais l’ordre et la justice y manquent: venez en 
« prendre possession el nous gouverner. » 

Nous saisissons d'abord, dans ce passage, un des 
traits caractéristiques des Slaves, et, d'une facon gé- 
nérale, des sociétés à formation communautaire de 
famille : la difficulté à organiser des pouvoirs publics 
réguliers. Nous avons vu comment, dans les steppes, 
chaque communauté familiale formait un groupe au- 
tonome, se suffisant à lui-même, ayant peu de con- 
tact et peu de relations avec les autres groupements 
familiaux (2). Dans ces sociétés, l'action commune, 
même en vue d'un expédition militaire, s'organise 
difficilement, et reste toujours précaire; chaque com- 
munauté de famille tend à reprendre le plus tôt pos- 
sible son indépendance. C’est pour cela que les grands 
empires d'Attila, de Gengis-Khan, de Tamerlan se 
se sont si rapidement dissous. 

Or, nos Slaves étaient alors au premier stade de 


(1) Nestor est né en 4056 et mort en 4106. Son principal ouvrage esl 
une chronique qui Va de 862 à 4406. C’est la source la plus précieuse 
de l'histoire primive des Slaves. 

(2) Voir le volume précédent, p. 62-66 ; 80-83. 
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l’évolution sociale communautaire, immédiatement à 
la sortie de la steppe. Nous avons d’ailleurs constaté 
que le mécanisme social ne s’éleva pas, chez eux, au- 
dessus de la commune, ou Mir, qui n’est, en somme, 
qu'un groupement élémentaire de familles, sous la di- 
rection des anciens, ou patriarches. 

C'est ce que constate un des historiens de la Rus- 
sie : « En cas de péril, les polosts d'une même peu- 
plade pouvaient se confédérer sous un chef tempo- 
raire, mais ils se refusaient à constituer au-dessus 
d'eux une autorité commune et permanente. L'idée 
de l’unité d'une peuplade et, à plus forte raison, celle 
de l'unité de la nation russe, était absolument étran- 
gère à cette race : l’idée de gouvernement et d'État 
devait étre importée du dehors (1). » 

Le récit du moine Nestor ne saurait donc nous sur- 
prendre : ces populations étaient et devaient être na- 
turellementincapables de sortir de leur état endémique 
de « divisions » et de faire régner « l'ordre et la jus- 
tice », c'est-à-dire de constituer des pouvoirs publics 
révculiers. 

Nestor nous dit ensuite que les Slaves se décidèrent 
à appeler à eux des étrangers. Ce fait ne doit pas nous 
étonner davantage. Il est la conséquence de l'impuis- 
sance où se trouvait chacun de ces petits groupes à 
résister par lui-même aux groupes voisins. C’est ainsi 
que les clans gaulois appelaient sans cesse à leur se- 
cours l'étranger, Germain, ou Romain; les histoires 
de l'Écosse, de la Bretagne, de la Corse, de la Grèce, 
sont remplies d'appels du même genre! 

Les étrangers appelés par les Slaves venaient de la 
« Varégie », nous dit Nestor, Qui étaient ces Varègues? 


(1) Rambaud, Histoire de la Russie, p. 34, 
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Plusieurs opinions sont en présence, mais toutes 
s'accordent sur un point : {es Varègues sont d'origine 
scandinape. « On est en droit d’assimiler ces hommes 
du Nord aux rois de mer, aux Northmans, ou Vikings, 
si célèbres en Occident dans la décadence carolin- 
gienne. Les princes russes que nous trouvons dans les 
anciennes miniatures sont vêtus et armés comme les 
chefs normands que nous voyons représentés sur la 
tapisserie de la reine Mathilde, à Bayeux... C'est à 
l'arrivée des Varègues en Slavie que commence PÊT'T= 
tablement l’histoire de la Russie (4). » 

Cette expédition aurait eu lieu vers 862, sous la 
conduite de trois frères, aux noms bien scandinaves, 
Rurik, Sinéous et Trouvor. Fait bien caractéristi- 
que, ces hommes « apportèrent, dans l'anarchie slave, 
cet élément de force guerrière et disciplince sans 
laguelle ny a pas d'État. Ils imposèrent aux 
indigènes le deoré de contrainte nécessaire pour 
les arracher à l'isolement et à la dispersion en g0- 
rodichiché et en volost (2). » 

Cette influence ordonnatrice s'explique par la for- 
mation sociale que ces étrangers apportaient avec eux. 
Nous verrons en eflet, dans la suite de ces études, que 
la Scandinavie se trouva dans des circonstances par- 
iculières qui y développèrent, de bonne heure et d'une 
facon remarquable, une société ordonnée et hiérar- 
chisée, avec tout un organisme complet de pouvoirs 
publics. Pour le moment, il nous suffit de constater les 
effets de cette formation supérieure sur le type Nord- 
Slave. 





1) Rambaud, Histoire de la Russie, p. 40, M, 45. 
2) Ibid., p. 42. 
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Il 


e . eo ue RES des Va- 
CERN sses, amena le développement de la 
culture, il faut se rendre compte des conditions dans 
lesquelles s'opère la fixation d’une race sur le sol. 
Chez les nomades, la puissance nationale repose 
essentiellement sur le prestige personnel des chefs et 
sur l’enrôlement des hommes : on se tient les uns les 
autres, parce qu'on est de la même famille, ou du 
même clan: on suit un chef, parce qu'on lui reconnait 
des qualités personnelles, et qu'on à confiance en lui. 
Or, une puissance qui repose sur cette base fragile va 
nécessairement en déclinant : on est porté à abandon- 
ner le chef quand il devient vieux, où moins capable, 
ou quand il vous assure moins de profits; on ne se 
ce que les qualités person= 
ansmettent rarement. Ainsi 
rs d'Attila, de Gen- 
à fonder 


rallie pas à son fils, par 
nelles, le prestige, se tr 
s'explique l'abandon des successet 
gis-Khan, de Tamerlan et leur impuissance 
des empires durables. 
Au contraire, chez le 
fondément adonnés à la culture 


ment de la puissance nationale ne repose 
mais sur l’organisation 


s peuples anciennement et pro- 
du sol. le développe- 
plus sur le 
prestige personnel des chefs, 
Le système social n'est pas 


progressive des terres. 
mais sur une hié- 


fondé sur une hiérarchie de gens, 
rarchie territoriale. L'homme, Ja famille sont encadrés 
solidement par le domaine. C’est la possession du sol 
qui donne le pouvoir. On tient les hommes par la 
terre et non plus la terre par les hommes. Si l'on perd 
la terre, on perd le pouvoir : c’est l'histoire des Méro- 
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vingiens et des Carolingiens, qui sont tombés pour 
avoir distribué leurs domaines en « bénéfices » à leurs 
leudes ; c'est l’histoire des Capétiens, qui sont devenus 
de plus en plus forts, en agrandissant sans cesse leur 
domaine de famille et en devenant les plus grands 
propriétaires de France. 

Une puissance qui repose ainsi sur la possession du 
sol tend à devenir de plus en plus forte: elle tend à 
encadrer de plus en plus la population, en affermissant 
et en développant constamment la hiérarchie territo- 
riale, afin de tenir de plus en plus les gens par la 
terre. 

Tel est précisément le spectacle que nous présente 
la domination russe chez les Nord-Slaves : elle org'a- 
nisa spontanément et progressivement l'appropriation 
des terres, en dépit de la formation originelle des 
Slaves qui les portait à laisser le sol en commu- 
nauté. 

Mais cette évolution ne s'accomplit pas en un jour : 
elle peut se ramener à trois phases principales : 


1° Prase : L'œuvre de Rurik. 

Nous avons dit que les Slaves, impuissants à faire 
régner l’ordre, avaient appelé les Russes, ou Varè- 
gues, dont le chef principal était Rurick. Celui-ci dis- 
tribua immédiatement une partie du territoire entre 
Ses Compagnons ; il constitua ainsi de grands domaines. 
« Une principauté se trouvait en quelque sorte divisée 
en fiefs (1). » Cette distribution des terres est tout à 
fait conforme à la pratique que les hommes du Nord 
Suivirent dans leurs différentes invasions : ce qu'ils 
firent en Russie, ils le pratiquèrent également dans 


(4) Rambaud, toc. CCD IG. 
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la Gaule et la Grande-Bretagne. Ainsi commençait, 
pour les Slaves, l’évolution du régime personnel au 
régime territorial; la terre saisissait l’homme et le 
fixait. M. Pogodine énumère, pour cette période, 
64 principautés et 293 princes qui occupèrent des do- 
maines. Voici d’ailleurs un fait qui caractérise bien 
cette évolution : les anciens noms des tribus slaves 
disparaissent partout; à partir de cette époque, le 
monde slave n’est plus représenté par des peuplades, 
mais par des principautés. On ne parle plus des Kri- 
vitches, ou des Drevlianes, mais des principautés de 
Smolensk, ou de Volhynie (1). C'est bien le signe sen- 
sible de la fixation au sol, de l'empreinte mise par le 
sol sur les hommes. 

La constitution de ces grands domaines produisit 
trois conséquences importantes : 

1° Une partie de lapopulationse trouva cantonnée sur 
ces terres, en vue de leur exploitation. Elle fut ainsi 
contrainte de renoncer à la vie plus ou moins nomade 
si chère aux Slaves. 

20 La culture fut développée sous l'influence de ces 
crands propriétaires intéressés personnellement à la 
bonne exploitation de leurs domaines, d’où ils tiraient 
le plus net de leurs ressources. 

3° La propriété personnelle fut établie, ce qui mar- 
quait un pas décisif en dehors de la tradition commu- 
nautaire des Slaves. 


2° Prase : L'œuvre de Boris Godounoff. 

Cette phase débute au commencement du dix-sep- 
tième siècle, sous l'influence du tsar Boris Godounoff. 
Ce qui la caractérise, c'est que les influences nouvelles 


(1) Rambaud, Loc. cit., p. 74, 75. 
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s'étendent en dehors des grands domaines des chefs, 
et pénètrent jusqu'aux communautés de familles slaves. 
Celles-ci sont subordonnées aux grands domaines et 
commencent à subir la même impulsion : elles sont 
poussées à une culture plus intense, par l'action de 
ces chefs plus capables et intéressés à une meilleure 
À exploitation du sol. 

i Cette évolution, si opposée à la formation commu- 
l nautaire, ne s’accomplit pas sans une vive résistance 
de la population slave. Il fallut employer une con- 
trainte énergique pour l’attacher au sol : ce fut le ser- 
| vage. 

Un ukase interdit aux paysans de passer désormais 
d'une terre sur une autre. Le Slave fut attaché à la 
va glèbe comme le serf d'Occident. Le jour de la Saint- 





ll Georges, date de la promulgation de l’ukase, est resté 
il longtemps pour le paysan slave un jour néfaste; long 
\ temps il a maudit les auteurs de cet ukase et ne s’est 
pas fait faute de protester à l’occasion. Mais, en bon 
nomade, il protestait plutôt par la fuite que par la ré- 
volte. Ainsi, le développement de la vie cosaque fut en 
relation intime avec l’ageravation du régime rural : 


plus celui-ci pesait sur le paysan pour le clouer au sol, 
plus l'esprit de révolte s'aigrissait, plus les campe- 
ments du Don et du Dniester se remplissaient. Boris 
Godounoff atténua plus tard cet ukase : tout en main- 
tenant la défense de passer du service d’un petit pro- 
priétaire à celui d’un grand propriétaire, il rendit au 
cultivateur le droit de passer d’un petit propriétaire à 
un autre petit propriétaire (1). 

Cette fixation de l'homme au sol permit aux seI- 
gneurs de développer la culture, carle grand proprié- 





3 net nie 


RE 








(1) Rambaud, p. 275, 276. 
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taire dont les paysans désertaient les possessions se 
trouvait ruiné et hors d'état de servir le prince. 
Malgré ces résistances, l'éducation agricole du 
Slave se développait, par la nécessité où il était de 
venir travailler sur le domaine du seigneur, qui était 
pour lui une sorte de ferme-école. Il y apprenait des 
méthodes de culture plus perfectionnées : il apprenait 
en outre à tenir en bon état ses instruments de travail 
et ses attelages qu'il était obligé de fournir en même 
temps que le service de ses bras. Il ne devait au sei- 
gneur que deux à trois jours de corvées par semaine. 
Il disposait donc du reste de son temps pour la culture 
du domaine dont le seioneur lui attribuait la jouis- 
sance. Pour peu qu'il fût capable et travailleur, il pou- 
vait appliquer, sur son domaine, les méthodes de cul- 
ture pratiquées sur la terre du Seloneur. 








Le domaine du seigneur n'était pas seulement, pour 
le Slave, une école de culture, il était en outre une 
source de subventions variées et importantes. D'abord 
le seigneur lui assurait gratuitement la jouissance d'un 
domaine proportionné au nombre des membres de sa 
communauté familiale; ensuite, il lui permettait de 
récolter, dans les forêts seigneuriales, le bois de chauf- 
fage et d'éclairage, le bois à charbon, le bois de cons- 
truction pour l'entretien de son habitation, des bati- 
ments et du mobilier agricoles; il Jui abandonnait le 
droit de chasse, de pêche et de cueiïllette: il accordait 
des secours à la famille en cas de disette, d'incendie, 
d'épizootie et de maladie (1). Ces subventions n'étaient 
pas seulement dictées par un sentiment d'humanité, 
mais surtout par l'intérêt même du seigneur, qui avait 
besoin, pour le succès de son exploitation, de paysans 


(4) Voir Le Play, Ouvriers européens, t. IL, p. 57, 58. 
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amplement fournis de chevaux, de bestiaux, desemen- 
ces et de moyens de subsistance. On conviendra que, 
pour des gens si peu formés au travail et à l'initiative, 
ce régime offrait de sérieux avantages, et on s'explique 
qu'il ait développé chez les Nord-Slaves une aptitude 
agricole que ne leur donnait pas leur formation ori- 


cimnelle. 


3e Prase : L'émancipation des serfs. — Ce régime 
fut une si bonne école de dressage et d'élévation, que 
l'on voit peu à peu les individus les plus capables s'é- 
manciper du servage et même de la communauté fa- 
miliale, se eréer des situations personnelles et s'élever 
par eux-mêmes à la richesse. 

Cette émancipation s'est accomplie suivant deux 
modes : 

En premier lieu, l'émancipation par l'abrok. C'est 
l'émancipation octroyée par le seigneur, par le 
boyard. L'abrok est le rachat de la corvée par une 
contribution en argent payée au seigneur. Ce dernier 
a intérêt à ce rachat, car il y trouve le moyen de 
se procurer immédiatement des ressources en argent. 
Le paysan n’y trouve pas moins d'avantages, car 
il peut ainsi disposer de tout son temps et entre- 
prendre une: industrie à son propre compte. 

Cependant les individus moins capables n'ont pas 
intérêt à cette émancipation qui les abandonne trop à 
eux-mêmes et leur fait perdre les diverses subven- 
tions qui étaient attachées au servage. 

J'en trouve un exemple frappant dans la Monogra- 
phie des « Paysans d'Orenboure » (4). Soit par intérêt, 
soit pour favoriser l'essor des familles les plus intel- 


(4) Le Play, Ouvriers européens, t. IL, p. 80. 
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ligentes, le seigneur distribua, par la poie du sort, 
cent abroks aux paysans de sa propriété. Or, un 
grand nombre de familles ainsi favorisées n'eurent 
rien de plus pressé que de revendre l’abrok à des 
individus plus capables de vivre sous le régime de 
l'émancipation. | 

En somme, l’abrok est une porte ouverte vers la 
liberté, mais seulement pour les gens qui se sentent 
en état de se suflire par eux-mêmes. 

En second lieu, l'émancipation par l’ukase. C'est 
en 1861 que fut promulgué, par le Tsar, l’ukase qui af- 
franchissait les serfs en masse. Cet acte édictait les 
dispositions suivantes (1) : 1° Les paysans jusqu'alors 
attachés à la glèbe seraient investis de tous les droits 
des cultivateurs libres; 2 les paysans obtenaient, 
moyennant des redevances fixées par la loi, la pleine 
jouissance de leur enclos (dvor) et, en outre, d’une 
certaine quantité de terres arables, suffisantes pour 
garantir l’accomplissement de leurs obligations envers 
l'État; cette jouissance permanente pouvait se chan- 
ser en une propriété absolue de l’enclos et des terres, 
moyennant un droit de rachat; 3° les seigneurs con- 
céderaient aux paysans, ou aux communes rurales, la 
terre que ceux-ci occupaient actuellement; toutefois 
il serait fixé, dans chaque district, un maximum et 
un minimum; 4 le gouvernement organiserait des 
moyens de crédit qui permettraient aux paysans de se 
libérer immédiatement vis-à-vis des seigneurs, en 
restant les débiteurs de l'État. 

En somme, l’ukase a créé de petits domaines indé- 
pendants de la communauté de famille: par là, il a 
étendu et augmenté en intensité la culture et la pro- 


(1) Voir Rambaud, Loc. cil., p. 683, 684. 
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priété personnelle. Il représente une dernière tenta= 
tive pour jeter les Slaves hors de la communauté, 
pour les pousser au développement de leur initiative 
individuelle, c'est-à-dire dans le sens de l'Occi- 
dent. 

Mais il faut reconnaître que l'ukase à produit des 
résultats très inégaux. Dans les régions les plus fer- 
tiles et dans celles où le relèvement de la race slave 
était plus avancé, les paysans ont pu subvenir aux 
frais de leur libération, racheter le sol et constituer 
définitivement la petite propriété agricole. Mais 
ailleurs les paysans ont été écrasés sous le poids d’une 
liberté à laquelle ils n'étaient pas assez préparés 





beaucoup n’ont pu racheter leurs terres, ou même en 
payer l'impôt; des villages entiers furent abandonnés 
par leurs habitants qui allèrent chercher du travail 
leurs. 


5 
Pour préciser , on peut dire que, sur les sols riches 
du centre et du sud. l'émancipation a été une réalité; 
elle a produit deux classes de sens. Les capables se 
Sont trouvés dans des conditions plus favorables et 
ont fait, en quelque sorte, explosion; ils ont fourni 
des chefs à l'industrie et au commerce. Les incapa- 








bles, au contraire, ont vu leur sort e npirer, ils sont 
tombés dans les situations inférieures d'ouvriers et 
de manœuvres. Dans les sols pauvres du nord et de 
l’est, l'émancipation est restée lettre morte; l'ancien 
état agricole et la communauté ont résisté et se sont 
maintenus. On n'y était pas mûr pour le régime de 
la liberté. 

Tant il est difficile de modifier une formation s0- 
ciale, pour faire passer une race de l’abri de la com- 
Mmunauté au plein air de l'initiative individuelle ! 

On aura une idée du caractère factice de ce déve- 
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loppement agricole et de la résistance qu'oppose la 
formation slave à {oute culture intensive, si on exa- 
mine la situation actuelle de la culture en Russie. 

Les provinces du nord pratiquent encore la culture 
nomade, qui consiste à défricher, par le feu, un ter- 
rain boisé, et à semer des céréales sur le même champ 
plusieurs années de suite : quandi la terre est complè- 
tement épuisée, on l’abandonne et on renouvelle la 
même opération à un autre endroit. Dans le sud, vers 
la mer Noire et le bas Volga, où le sol est encore en 
steppe, on ne peut mettre le feu, mais on se contente 
de défricher une portion du sol et de l’abandonner 
également quand elle est épuisée. 

Dans les récions du centre, où l'influence russe 
s'est fait sentir plus directement et plus profondé- 
ment, le progrès est sensible, mais il reste encore 
bien loin des améliorations introduites en Occident. 
On y pratique la culture « à trois champs », ou à 
assolement triennal (drezfeldiwirischaft), introduite 
par les Allemands depuis le seizième siècle. La terre 
est divisée en trois portions égales : on ensemence 
l'une en céréales d'hiver, l’autre en céréales d'été et 
on laisse la troisième en jachère; on la fume simple- 
ment par le pâturage. La culture rationnelle et pro 
oressive à rotation constante, qui comprend les 
acines, les céréales, et les plantes fourragères, et 
où il ny a pas de jachère, est encore peu répandue 
en Russie. 

Aussi le rendement des céréales est-il de beaucoup 
inférieur à celui des États européens de l'Occident. I] 
ne dépasse pas 6,3 hectolitres par hectare, pour le 
froment; 9,6 hectolitres pour le seigle; 9 hectolitres 
pour l'orge; tandis qu'en Angleterre, il est de 24,5 hec- 
tolitres pour le froment; 22,7 pour le seigle et 33,8 

10. 
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pour l'orge, et qu'en France, il est respectivement, 
de 15,9, de 15,1, de 18,3 hectolitres. 

Bien ne montre mieux qu'on ne transforme pas 
une société par des procédés administratifs, quelque 
énergiques qu'ils soient : la résistance des mœurs 
est plus puissante que les prescriptions de la loi. 


1 


Le Russe imprima à l'industrie le même dévelop- 
pement factice et « outre mesure » qu'à la culture. 
Ce développement parcourut deux phases principales : 

re Prase : L'œuvre de Pierre le Grand et de 
Catherine la Grande. 

Ces deux règnes sont assez connus et il nous suffit 
de rappeler brièvement comment ils co ntribuèrent 
énergiquement au développement industriel. 

Ils y contribuèrent d'abord, en adressant officielle- 
ment un appel aux étrangers de tous les métiers. 
C’est la manifestation éclatante de l'impuissance où 
était le Slave de créer par lui-même une industrie 
quelque peu développée. « Pour transporter de toutes 
pièces en Russie la civilisation européenne, Pierre 
le Grand dut tout emprunter aux étrangers, Sans 
avoir toujours le temps d'opérer un travail de cri- 
tique, un triage. Ce qu'on appelle la civilisation, 
c'était et c’est encore la civilisation d'Occident, voilà 
pourquoi Pierre s’entoura de Hollandais, d'Anglais, 
d'Ecossais, de Suisses, de Germains; pourquoi 
il Èimporta en bloc industries, métiers, artisans; 
pourquoi lui-même se fit Hollandais et Allemand, 
proserivit les longs vêtements qui rappelaient 
l'Asie, voulut prendre de l'Europe jusqu'aux culottes 
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courtes, aux chapeaux à cornes eb aux souliers à 
boucles (1). » 

On ne s’en tint pas là : le gouvernement décréta la 
construction de villes et de ports (telle fut, entre 
autres, l’origine de Saint-Pétersbourg); la eréation 
d'établissements industriels, aux frais de l'Etat ou 
des nobles: la construction de routes et de canaux, etc. 
11 s'agissait de transformer la Russie, par voie admi- 
nistrative, afin de tirer le Slave de sa quiétude et de 
le mettre au pas de l'Occident. Les projets dépasse- 
rent encore de beaucoup l'exécutiou, car, dans la 
pratique, on se heurtait aux résistances de l'esprit 
traditionnel et routinier de l’Oriental. 

9° Pnase : Depuis l’'ukase de 1861. 

À partir de cette époque, ce n’est plus seulement 
l'industrie en général, mais la grande industrie, l'in- 
dustrie en grand atelier, que le gouvernement s’ef- 
force de développer, afin de tenir la Russie au niveau 
des progrès de l'Occident. Le monde entre dans l’ère 
des machines et il faut que la Russie ne reste pas en 
arrière. 

Cette entreprise n'était pas facile, car. livré à lui- 
même, le Slave, comme tous les peuples à formation 
communautaire de famille, est rebelle au grand ate- 
lier : la fabrication y est surtout domestique, ou en 
petit atelier; tout au plus s’élève-t-elle au type de la 
fabrication collective, ainsi que nous l'avons démontré 
plus haut (2). Ces sociétés répugnent invinciblement 
aux grandes installations sur le sol, aux entreprises 
qui exigent une longue suite de vues; elles répugnent 
surtout à l'idée de s'éloigner de sa communauté de 
famille, pour aller travailler, d'une façon définitive, 


(4) Histoire de la Russie, loc. Cit., p. 382. 
(2) Voir Liv. 1, chap. nr. 
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au milieu de camarades étrangers et sous la direction 
de chefs inconnus. Aussi l'Orient a-t-il rarement 
fondé le grand atelier; lorsque celui-ci y existe, par 
exception, il y est également créé et dirigé par des 
Occidentaux : c'est un article d'importation. 

Pour le créer, le gouvernement russe dut donc 
limporter de toutes pièces de l'Occident. C’est ainsi 
quil fit venir, surtout de l'Allemagne, deux catégories 
d'étrangers : des conducteurs de travaux. Ingénieurs, 
contre-maîtres, mécaniciens, teneurs de livres. et des 
bailleurs de fonds, principalement des Juifs allemands. 
On fut donc obligé d'importer aussi bien les finances 
que les méthodes. 


Un Français, Yoyageant en Russie, écrit : « Le pro- | 
priétaire du Mouveau Temps à Saint-Pétersboure, | 
me faisait remarquer que presque toutes les industries 
Proprement dites étaient entre les mains d'Allemands, 
où d’'Anglais ». A Pétersboure, dit M. Courière, « on 
voit, dans le monde des affaires, des Russes, des An- 
glais, des Français et surtout des Allemands et des | 
Israélites.… Le peüt commerce lui-même compte un 
grand nombre d'étrangers ». À Bakou, le centre pé- 
trolifère de la Transcaucasie, les usines les plus im- by 
Portantes et les mieux outillées sont aux mains des 
étrangers. On pourrait multiplier les exemples à l’in- 
fini, car on constate cette invasion d’industriels étran- 
Sers Sur tous les points de la Russie. 

Aïnsi qu'il arrive toutes les fois qu on veut accélérer 
outre mesure l'évolution sociale, l'État dut intervenir 
par une série d'encouragements pour soutenir ce dé- 
veloppement industriel prématuré. Il intervint d'abord 
par des subventions, des primes, des commandes de 


Matériel; il obligea même les associations privées sur 
lesquelles il av 
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se fournir dans les usines russes. Il créa lui-même 
des fabriques, spécialement des établissements mé- 
tallureiques. Enfin, à partir de 1882, un tarif protec- 
teur, agoravé depuis presque chaque année et devenu 
probibitionniste pour un certain nombre d'articles, 
fut établi au profit de la grande industrie naissante. 
Maloré tous les efforts du gouvernement, le résultat 
est médiocre, ainsi que l’a fort bien montré M. Poin- 
sard, dans ses remarquables études sur le Zzère 
échange et la Protection (1). Desservies par un per- 
sonnel peu apte à ce genre d'industrie, les usines 
marchent médiocrement. « L'industrie russe produit 
chèrement et mauvais, » dit un auteur russe (2). Elle 
n'a guère réussi jusqu à présent qu'à fournir des ar- 
ticles communs, à l'usage des petites bourses. Les 
articles de luxe viennent du dehors. L'extraction du 
pétrole, qui a fait de Bakou un des centres les plus 
actifs de la Russie, est extrémement mal organisée. 
Beaucoup de liquide est perdu, par suite de l'insufli- 
sance des aménagements. Les gaz qui s'échappent des 
puits en abondance s évaporent dans l'atmosphère, 
sans être jamais uülisés : en Amérique, au contraire, 
rien nest perdu, liquide et gaz, tout est recueilli et 
employé. Les chemins de fer, en Russie, sont rares 
et mal outillés: les voies ferrées sont souvent en 
mauvais état: on les entretient avec parcimonie et 
l'exploitation est peu régulière. Les orands travaux 
d'art sont, en général, commandés à l'étranger. Même 
la fabrication des machines agricoles, si importante 
cependant dans ce pays où la population rurale est 
prédominante, demeure très inférieure. «Aux expo- 
(1) Ces études, publiées dans la Science sociale, ont été ensuite réu- 


nies en volume. Libr. Firmin-Didot. 
(2) Tikhomirov, La Russie sous les Tsars, p. 223. 
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sitions de Kharkof, en 1887, et de Samara, en 1889, 
disait un journal russe, Le Nouveau Temps, on a re- 
connu que les machines agricoles russes n'étaient 
guère que des contrefaçons de machines étrangères, 
bien moins parfaites et au moins aussi chères que les 
modèles. » 

Ainsi, au point de vue industriel et commercial, 
comme au point de vue agricole, les Nord-Slaves 
ont été développés outre nature et outre mesure; 
mais, ici encore, cette croissance exagérée et artifi- 
cielle n’a pas donné les résultats qu’on en espérait. 
On a voulu forcer la nature, et la nature s’est vengée 
en reprenant ses droits. 


Cet échec nous permet de constater la loi fonda- 
mentale de l'évolution de l'industrie et du commerce 
dans une société essentiellement aoricole, comme 
l’est la société russe. On peut énoncer cette loi dans 
les deux formules suivantes : 

1° Un pays où l’agriculture est productive ne de- 
vientirdustriel que quand l’agriculture s'est beaucoup 
développée. Jusque-là, il préfère exploiter le sol. À 
mesure que s'accomplit le développement agricole, 
on voit apparaître spontanément certaines grandes 
industries rurales ayant pour but de transformer in- 
dustriellement le surplus des produits : par exemple, 
les grains en eau-de-vie, les plantes textiles en tis- 
sus, etc. C'est à cette phase du développement indus- 
triel qu'en est actuellement la Russie. Si on en veut 
la preuve, il suffit de jeter les yeux sur le tableau de 
son industrie. Voici. d’après les documents ofliciels, 
les fabrications les plus importantes; elles ont uni- 
quement pour objet une première mise en œuvre des 
productions naturelles du sol, 
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Filage et tissage du Coton... {72 millions de francs. 
affineries de sucre de betterave..... 425 — 
Distilleries (alcool de blé, de pommes 

de terre, etc.), minoteries.........: {19 —_ 
Hauts fourneaux et fonderies de fer.. 185 — 
Filage et tissage de laine et fabrication 

GE CL occoccconor desc onneamete 180 = 
Manufactures de tabac..-............ 127 — 


Les autres produits de l’industrie ne sont plus re- 
présentés que par des chiffres très réduits, qui s'é- 
lèvent, en moyenne, à 40 millions. 

Il est manifeste que cette production industrielle a 
essentiellement pour base l’aericulture: elle est des- 
tinée à ouvrir un débouché au surplus des produits du 
sol : pour les rendre plus transportables et plus uti- 
lisables, elle leur fait subir une première transforma- 
tion élémentaire. 

Nous sommes donc en droit de dire, que la Russie 
en est encore à la phase de l'industrie purement 
aoricole, c'est-à-dire de l'industrie qui nait sponta- 
nément à mesure que la culture prend son premier 
développement. L'erreur à été de vouloir la pousser 
plus loin par un développement factice, en dehors des 
conditions naturelles du milieu. 

2° Un pays où l’agriculture est productive ne de- 
vient commercant que quand l’ëndustrie s'est beau- 
coup multipliée, c'est-à-dire quand il devient néces- 
saire d'exporter les produits manufacturés. C’est dans 
cette phase qu'entrent actuellement les États-Unis. 
[ls ont été d’abord purement agricoles jusqu à la pre- 
mière moitié du dix-neuvième siècle; ensuite, le dé- 
veloppement agricole a eu pour conséquence le déve- 
loppement de l'industrie, qui, aujourd'hui, tend à 
amener le développement du commerce. C’est ce que 
constatait très Justement le président Harrisson, dans 
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son messase de mars 1889 : il y exprimait sa confiance 
dans le développement des entreprises industrielles 
des États-Unis, qui, « jusqu'à présent, disait-il, a 
été un pays essentiellement agricole ». 

Il suflisait donc que la culture se développaât en 
Russie, pour amener, à son heure, spontanément, 
naturellement, infailliblement, le développement de 
la grande industrie d’abord, puis du commerce. 

Le grand malheur, le malheur initial, celui qui a 
tout compromis, c'est que la culture d'abord, puis 
l'industrie et le commerce ont eu en Russie un déve- 
loppement factice : on a entrepris de les pousser en 
avant, à coup de règlements, d’ukases, et cette inter- 
vention des pouvoirs publics a eu précisément pour 
eïlet de ruiner l'œuvre qu'ils s'évertuaient à pour- 
suivre. 


C'est ce qu'il nous reste à indiquer. 


IV 


« L'empereur de toutes les Russies est un mo- 
narque autocrate, absolu. Dieu lui-même ordonne 
d'obéir à son pouvoir suprême, non seulement par 
peur, mais aussi par conscience. » C'est en ces 
termes que débute l'exposition des lois fondamen- 
tales de l'Empire russe. 

Rien, en effet, ne tempère l'autorité du Tsar. La 
noblesse elle-même n'est qu'une création du chef de 
l’État, et, à vrai dire. elle n’est qu'un corps de fonc- 
tonnaires: elle est enrégimentée dans des cadres 
administratifs étroits, elle forme une bureaucratie, 
qu on appelle le Tchin. 


C’est surtout depuis Pierre le Grand que cet org'a- 
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nisme bureaucratique a été constitué. À partir de ce 
règne, « la noblesse russe prit le caractère d’une 
noblesse de service. Ces deux idées. service du Tsar 
et noblesse, devinrent corrélatives. Tout noble devait 
servir; et quiconque, Russe ou étranger, entrait au 
service, devenait gentilhomme. Tout dporianine était 
à la disposition du Gouvernement jusqu'à sa mort; 
ainsi acheva de s’effacer la distinction entre les deux 
espèces de terres nobles, les pomiestia ou fiefs, les 
voichiny où alleux; les unes et les autres ne furent 
plus possédées que comme tenues du Tsar et obli- 
geant au service (!). » 

En subordonnant ainsi la noblesse, les Tsars su- 
bissaient encore l'influence de l'Occident : ils s’ef- 
forçaient de constituer le type des grandes monar- 
chies à la Philippe II et à la Louis XIV. Mais ils 
allèrent plus loin. 

Pour mieux tenir la noblesse et pour n'avoir en 
face d'eux, sous leur main, qu'un corps de fonction- 
naires organisé comme une armée, ils fondirent en 
une seule toutes les hiérarchies aulique, militaire, 
maritime, ecclésiastique. Pour cela, Pierre le Grand 
établit des éguivalences entre les différents grades, 
et, confondant la noblesse héréditaire et la noblesse 
de service, il distribua les serviteurs de l'État entre 
les quatorze degrés du tchin : ils s’échelonnaient, 
dans l'ordre civil, du registrateur de collège au 
chancelier d'Empire; dans l’ordre militaire, de la 
cornette ou porte-enseigne au feld-maréchal: dans 
la flotte, de l'enseigne au grand amiral: à la cour, 
du tofel-decker au grand chambellan: dans l'Église 
même, du diacre au métropolite. 


(1) Histoire de la Russie, loc. cit., p. 385. 
ROUTES DES TEMPS MODERNES. 11 
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Tel est le mécanisme bureaueratique, très Com- 
pliqué et créé, comme tout le reste, de toutes pièces, 
au moyen duquel les Tsars gouvernèrent souverai- 
nement leur immense empire. Et pour rendre cet 
instrument encore plus docile, les fonctionnaires de 
tous ordres furent militarisés : on leur donna le 
titre, le rang, l'habit, la discipline militaire. 

Cette transformation de tous les fonctionnaires en 
militaires, était une conséquence de la double situa- 
tion dans laquelle se trouvaient les Tsars. 

D'une part, ils avaient entrepris de {transformer 
arbitrairement, d’occidentaliser la Société slave 
ils durent done étouffer et réduire, souvent par Ja 
force, les résistances que cette entreprise soulevait 
dans tout le pays. Et pour cela, il leur fallait une 
administration docile, enrégimentée, militarisée, 
obéissant au doigt et à l'œil. 

D'autre part, par suite de sa situation géographique 
aux confins de l'Orient et de l'Occident, la Russie 
se trouve dans la nécessité de résister à la fois aux 
nomades et aux sédentaires. Il lui faut donc faire 
face, de chaque côté, avec un système militaire dif- 
férent; à l'Orient, avec le cavalier cosaque; à l'Occi- 
dent. avec le fantassin. La Russie est en effet le 
seul pays qui ait deux systèmes militaires complète 
ment distincts. Par là, elle a été amenée à forülier et 
à étendre singulièrement son organisation militaire. 

Mais, sur ce point encore, l'influence de l'Occident 
finit par l'emporter sur l'influence de l'Orient : il 
est devenu manifeste que le système militaire nomade 
était inférieur au système militaire sédentaire. Si le 
cavalier peut envahir rapidement un territoire, il 
ne peut en assurer la possession. Pour cela, il faut 
des forteresses, par conséquent de l'infanterie. Mais 
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pour faire circuler l'infanterie, il faut des routes, et 
ces routes sont d'autant plus longues, d'autant plus 
difficiles à construire, que le pays à conquérir est 
immense, comme la Sibérie, ou le Turkestan. 

Aïnsi s'est manifestée, en Russie, dans ces der- 
mières années, la prédominance triomphante, non 
seulement du général d'infanterie sur le chef cosaque, 
mais de l'ingénieur militaire sur le pur général d'in- 
fanterie. Il est manifeste que le Turkestan vient d’être 
définitivement conquis par le chemin de fer Trans- 
caspien, œuvre d'un ingénieur militaire, le général 
Annenkof, et que la Sibérie a été définitivement mise 
sous la main de la Russie par l’ingénieur militaire 
qui a construit le Transsibérien. 

Aïnsi, l'ingénieur militaire est, d'une part, le type 
complet du fonctionnaire russe, en ce qu'il est à la 
fois civil et militaire; et il en est, d'autre part, le 
type supérieur, puisqu'il prend, par la force des 
choses, la direction effective des opérations mili- 
taires. 

Or, et ceci est caractéristique, le type de l'ingénieur 
est essentiellement un type occidental, il n'est pas 
de formation slave; il a été importé en Russie avec 
toutes les autres influences de l'Occident qui, ainsi 
que nous venons de le constater, ont poussé la Russie 
hors de ses voies naturelles. Son triomphe est done 
encore le triomphe de l'Occident. 


Nous tenons maintenant «la détermination exacte 
des deux éléments, l'élément oriental et l'élément 
occidental, dont la combinaison forme la société 
russe. Nous avons constaté, en outre, comment l’élé- 
ment occidental a prédominé et a développé, plus 
quil n'était naturel, cette société; lui a donné une 
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croissance trop hâtive, mal équilibrée, et en a fait 
un fruit de serre chaude, un fruit müri avant l'heure. 

La société russe souffre d'un surmenage social. 

Et ce surmenage y détermine des phénomènes 
morbides que l’on n’observe nulle part ailleurs. 

La Russie est, en effet, pour l'Europe, un sujet 
d'étonnement : elle nous étonne par son attachement 
à beaucoup d'institutions anciennes, autant que par 
la hardiesse de ses revendications. D'un côté, elle 
semble en retard sur les sociétés de l'Occident: de 
l’autre, elle paraît vouloir les devancer toutes dans 
la voie des transformations et des révolutions. On 
peut la citer à la fois comme un exemple de société 
stable et de société instable; on peut, à volonté, la 
comparer à une eau tranquille et dormante, ou à un 
volcan en éruption. C'est le pays des contrastes. 
Elle est « la Sainte Russie »: elle est, en même 
temps, le foyer de l'anarchie et du nihilisme. 

Mais l’étonnement grandit encore lorsqu'on ob- 
serve que, dans cette curieuse société, les rôles ne 
sont pas tenus par les mêmes acteurs que dans 
l'Occident : chez nous, l’esprit de révolution s'in- 
carne surtout dans les classes populaires; l'esprit 
de conservation, dans les classes ee En 
Russie, c’est tout le contraire : le peuple est conser- 
vateur, les classes Supérieures sont révolutionnaires 

Quand survient quelque nouvel attentat contre le 
Tsar, ou quelque complot contre l'ordre établi, quels 
en sont les auteurs? Des fonctionnaires de D'État, 
des nobles, des étudiants, des femmes appartenant 
à la noblesse ou à la bourgeoisie: 1 rarement il est 
question des gens du peuple. Ces derniers n’appa- 


raissent que pour acclamer leur Tsar, objet d’un 
amour religieux et naïf. 
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Voyez quels sont les révolutionnaires : c’est le 
comte Léon Tolstoï, appartenant à la plus haute 
aristocratie; c'est Nicolas Milioutine, seigneur de 
vastes domaines et de nombreux serfs: c'est Tour- 
gueniev, gentilhomme en vue, grand propriétaire 
foncier; c'est Hartzen, héritier d’un riche patri- 
moine peuplé de serfs: c’est Bakounine, un officier : 
c'est Pietro Lavrov, professeur de mathématiques 
à l’Académie d'artillerie; c’est le prince Krapotchine, 
ete. etc. 

Le comte Rostopchine ne s'explique pas ce sing'u- 
lier phénomène : « Je comprends, dit-il, que le bour- 
geois français ait accompli la Révolution pour acqué- 
rir des droits; mais comment comprendre le noble 
russe faisant la révolution pour les perdre? » 

Tout cela est assurément étrange et trouble quelque 
peu nos idées. Il n’est pas naturel que la classe riche 
et lettrée se jette ainsi, de gaieté de cœur, dans les 
complots et dans les révolutions, et qu’elle poursuive, 
per jas et nefas, le renversement de l’ordre établi. 
Il faut que cette classe souffre d’un mal très profond, 
très ancien, très aigu, car une souffrance superficielle, 
récente ou légère ne pourrait produire une explosion 
aussi formidable. Il faut qu’elle porte au flanc une 
plaie terrible. 

Le mal dont elle souffre est précisément la consé- 
quence du surmenage social auquel on a soumis toute 
cette société pour l’occidentaliser avant le temps, sans 
tenir compte des étapes nécessaires, en violant, de 
mille manières, les lois de l’évolution. Il en est du 
corps social comme du corps humain, lorsqu'on a 
violé les lois de l’hygiène : il se venge par l'état mor- 
bide. 

Pour transformer à outrance cette société, les chefs 
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de l'État russe ont eu besoin d’une armée de fonc- 
tionnaires, d'une immense bureaucratie, dans laquelle 
ils ont enrégimenté, de gré ou de force, toute la classe 
supérieure. Cette classe a été ainsi enlevée à ses 
domaines, où elle commençait à développer la culture; 
elle a été séparée des paysans, des Slaves, que l'on 
voulait précisément dresser à la culture intense. Sans 
s'en douter, le gouvernement est ainsi allé directe- 
ment contre le but qu'il poursuivait et il a raté lédu- 
cation agricole des classes paysannes, qui sont re- 
tombées lourdement sur leur vieux zr oriental et 
routinier. Et en entravant le développement agricole, 
on a entravé, par voie de conséquence, nous l'avons 
vu, le développement industriel et commercial. Toute 
la grande œuvre est restée en plan. 

Mais le mal n’a pas été seulement pour les paysans, 
il a frappé encore plus la classe supérieure : de rurale, 
elle est devenue urbaine; d'agricole, elle est devenue 
bureaucrate, fonctionnaire, courtisane; d’active, elle 
est devenue oïisive: d'utile, nuisible. Et comme la 
vie de fonctionnaire conduit rarement à la richesse, 
de riche, elle est devenue pauvre. 

Aïnsi elle a été frappée et dans sa situation sociale 
et dans sa situation financière ; elle s’est sentie blessée, 
sans savoir par qui ni pourquoi, ne se doutant pas 
que le mal était en elle, que le mal c'était elle, que 
le mal procédait des causes qui lPavaient créée à 
contretemps et en dépit de la nature. 

Se sentant malade et ignorant la cause de son mal, 
elle s’en est prise, comme il arrive toujours, non à 
elle-même, mais à l'idée même de l'ordre social, et 
les plus ardents, ou les moins heureux, ou les plus chi- 
mériques, ont cherché dans la révolution, ou dans 
l’anarchisme, la guérison de tous leurs maux. 
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Ce n’est pas de ce côté qu'ils la trouveront. Et 
puisque la classe supérieure russe professe pour 
l'Occident une si grande admiration, puisqu elle 
s'efforce, depuis plusieurs siècles, de le copier servi- 
lement, qu'elle prenne désormais, dans cet Occident, 
comme modèle, non pas les peuples qui développent 
l'action de l’État et l’armée des fonctionnaires, mais 
ceux qui développent l'initiative privée et dont la 
classe supérieure s’honore par la pratique libre et 
spontanée de la vie rurale, de l'industrie et du com- 
merce. Ils constateront que ces peuples sont, en 
même temps, ceux qui tendent actuellement à pré- 
dominer dans le monde. 


Lectures sur des types sociaux similaires. — Lire 
dans la Science sociale : La Russie vis-à-vis de l'Occident, par 
M. Léon Poinsard, t. XXII. — Les causes endémiques du nihi 
lisme russe, par M. Edmond Demolins, t. IL. — Les ré/orma- 
leurs russes, par M. Paul de Rousiers, t. X. — La réforme so- 
ciale en Russie, par M. A. Bochanow, t. XXVIIL. — Za Pologne, 
par M. Léon Poinsard, t. VI. — Le mouvement tchèque en Bo- 
héme, par M. G&: d'Azambuja, t. XXV. 











CHAPITRE IV 
LA ROUTE DES BALKANS 


Les types Sud-Slave et Turc. 


Le Sud-Slave, ainsi que son nom l'indique, est le 
irère du Nord-Slave que je viens de décrire, mais 
c’est un frère qui a eu des destinées bien différentes. 

Ces différences tiennent à deux causes : au lieu 
d'occuper une immense plaine, il a dû se rejeter 
dans la montagne; au lieu d'être dominé par un 
groupe de populations venu de l'Occident, il a été 
dominé par un groupe de populations venu de l’Orient. 

Il a donc été influencé différemment par le milieu 
physique et par la domination étrangère. 

Nous allons déterminer la nature et les effets de 
ces deux influences. 


Le territoire typique de la formation Sud-Slave est 
le massif des monts Balkans-Dinariques, pour le 
dénommer par ses deux extrémités. 

C’est un territoire essentiellement continental. Il 
est séparé de la mer, à l’ouest, sur l'Adriatique, par 
le littoral peu hospitalier que forme la pente abrupte 
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des Alpes Dinariques; et sur la Mer Noire, par l'effet 
à peu près analogue, quoique moins accentué, de la 
pente des Balkans. 

La délimitation exacte est celle-ci : 

Au nord, la rive droite du Danube, continuée par 
la rive droite de la Drave; à l’ouest, l'Adriatique, 
jusqu'en face de l’île de Corfou; au sud et à l’est, 
une ligne tirée de Corfou jusqu'à l'extrémité Est des 
Balkans sur la Mer Noire, au-dessus de la presqu'ile 
où est Constantinople {vers le cap Kourou-Bouroun). 

Cette immense région comprend donc la Bulgarie, 
la Serbie, la Bosnie, la Slavonie, la Croatie. le Mon- 
ténégro et la plus grande partie de la Turquie d'Eu- 
rope actuelle. 


Ce territoire a deux annexes offrant des variantes 
naturelles et des variétés sociales similaires; ce sont: 

Au nord, l'annete Transyloaine, qui donne lieu à 
la variété roumaine, ou moldo-valaque. 

Au sud, l'annexe Peninsulaire, qui donne lieu à la 
variété grecque moderne. 

L’annexe Transylvaine, où Roumaïne, est com- 
prise entre la rive droite du Dniester, les Carpathes 
du nord, la plaine de la Theiss et la rive gauche du 
Danube. On voit que cette annexe embrasse tout je 
massif montagneux transylvain, avec ses longues 
pentes vers le Danube, la Mer Noire et le Dniester. 

Les Roumains, ou Moldo-Valaques, se rattachent 
bien, comme type fondamental, aux Sud-Slaves. Ils 
sont, comme eux, acculés à un massif montagneux, 
celui des Carpathes, où ils ont trouvé, en toute occa- 
sion, un refuge et d'où ils sont redescendus, en 
s'étendant, quand ils l'ont pu. Les Carpathes sont 
d’ailleurs une suite naturelle et historique du massif 

it 
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balkan-dinarique : ils n'en sont pas séparés dansl'his- 
toire ; et, au point de vue géographique,ils n’en sont 
séparés que par l’étroite brèche des Portes de fer du 
Danube. 

Maloré ces points de contact, il est nécessaire de 
distinguer le Moldo-Valaque du Sud-Slave, à cause 
de trois différences caractéristiques, qui ont fait subir 
au type des déformations notables : 

1° La région occupée par les Moldo-Valaques com- 
prend une plus grande étendue de plaines, ce qui a 
sensiblement atténué pour eux les effets propres à la 
montagne. 

2° Les Moldo-Valaques ont subi la superposition 
de deux peuples dont l'influence à été notable : les 
Romains d’abord, puis les Hongrois féodalisés. 

3° Enfin, les Moldo-Valaques ont eu, comme ori- 
gine, non des Slaves proprement dits, mais des 
Germains (Gètes ou Daces), ce qui est un type ana- 
logue au point de vue social, et des colons romains, 
où dits romains, mais plutôt romanisés, venant de 
toutes les races barbares incorporées dans l'Empire. 


L'annexe Péninsulaire, ou Hellénique, comprend : 
la presqu'île de Constantinople; les pentes qui des- 
cendent vers la mer de Marmara et la mer Égée; 
enfin, le territoire entier de la Grèce. y compris la 
Thessalie et l'Épire. : 

_Cette partie péninsulaire a été autrefois tout à fait 
distincte des territoires Balkans-Dinariques; c'est là 
que s'est développé, dans l'antiquité, le type des 
Grecs anciens, issus des Pélasges, venu par la 
Méditerranée, et tout différent socialement de ce que 
sont les Grecs modernes. 

Mais, 


à l’époque moderne et contemporaine, les 
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populations du massif balkan-dinarique et celles de 
la Péninsule hellénique se sont plus ou moins compé- 
nétrées. Par certaines rencontres, il est arrivé tantôt 
que la Péninsule grecque a été envahie par des popu- 
lations formées dans les Balkans, tantôt au contraire 
que les Balkans ont été entamés, envahis, par des 
populations formées dans la péninsule grecque. 

Aussi, tandis qu'aux temps fameux de la Grèce, la 
Péninsule hellénique était occupée par des populations 
venues directement à travers la Méditerranée, aujour- 
d'hui elle est surtout occupée par des populations 
venues à travers les Balkans. 

On sait, en effet, que les Grecs actuels ne sont pas 
les descendants purs des Grecs anciens : ils sont une 
combinaison de Grecs et de Slaves, et le sang slave 
èst nettement prédominant; ils sont, en outre, très 
mélangés de Byzantins, qui étaient un mélange inouï 
d'Asiatiques et d'Occidentaux barbares romanisés. 

Au point de vue social, la Péninsule grecque diffère 
done aujourd'hui assez peu de la région balkan- 
dinarique, ou sud-slave. Cependant, il convient de ne 
pas la confondre complètement avec elle, et de la 
considérer seulement comme une annexe à cause de 
quatre différences persistantes : 

1° L'élément maritime occupe dans la Péninsule 
une très large place, tandis que le massif balkan- 
| dinarique est essentiellement continental; 
| 2° Les plaines d’alluvion y sont plus nombreuses et 
plus fertiles, ce qui modifie sensiblement les condi- 
tions de la culture; 

3° La disposition des montagnes y établit une dis- 
| tinction plus nette et plus vive entre les divers pays 
qui composent cette région, ce qui y maintient davan- 
tage l'esprit local et les divisions de population; 
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4° Enfin, la situation plus méridionale y fait pré- 
dominer la culture arborescente, c'est-à-dire l’exploi- 
tation des arbres fruitiers, sur la culture des céréales, 
ce qui donne une influence plus grande à un travail 
assez analogue à la simple récolte. 

Nous devions caractériser nettement ces deux 
annexes du massif balkan-dinarique, afin que l'on 
sache que beaucoup de traits du type Sud-Slave 
s'étendent également, au nord, à la région moldo- 
valaque et, au sud, à la Péninsule hellénique, mais 
Sans qu'il y ait cependant une complète analogie. 


Il 


Deux causes principales ont permis aux sociétés 
patriarcales de l'Orient de se répandre dans la di- 
rection des Balkans et de conserver leur organi- 
sation sociale en pleine Europe. 

1° La configuration physique. — Il suffit de jeter 
les yeux sur une carte, pour se rendre compte que 
cette région est isolée du reste de l’Europe : au nord, 
par le Danube et la Save, à l’occident, par les Alpes 
dinariques, qui séparent la Bosnie et l'Herzégovine 
de la Dalmatie. Elle est, au contraire, largement 
ouverte à l’orient; c'est vers l’orient que coulent tous 
les fleuves tributaires du Danube. 

Aussi est-ce par cette route qu’une foule de peuples 
pasteurs ont pénétré en Europe. Mais s'il leur a été 
facile de s'engager dans cette gigantesque impasse, 
il leur a été plus difficile d’en sortir, carils trouvaient, 
à l'occident, l’infranchissable barrière des Alpes. 

Le caractère montagneux de toute cette partie de 
l'Europe vient encore augmenter cet isolement. Il 
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s'oppose au développement des voies de communi- 
cation; il rend, par conséquent, les populations peu 
accessibles aux influences du dehors, et très portées à 
conserver, sans altération sensible, les idées, les 
coutumes, les traditions de leur race. C'est seulement 
depuis peu qu'une voie ferrée traverse cette région et 
la met directement en communication avec l'Occident. 

2 Le régime politique. — Tous les pays sud-slaves 
ont été, jusqu'à ces dernières années, soumis à la do- 
mination turque, c’est-à-dire à une puissance essen- 
tiellement asiatique et d’origine pastorale. 

On sait que la Turquie n’est pas une puissance à 
transformations rapides. Elleimmobilise tout ce qu'elle 
domine. Son action est donc venue s'ajouter aux con- 
ditions physiques pour maintenir les populations des 
Balkans dans leur caractère originel de sociétés pa- 
triarcales. 

Or, parmi ces populations, il en est une qui, plus 
que les autres, s’est adonnée à la culture, parce que 
les circonstances l'ont obligée à demander exclusive- 
ment à ce genre de travail ses moyens d'existence. 

Elle représente donc le type Sud-Slave le plus per- 
lectionné au point de vue du travail. Nous allons 
donc le décrire spécialement comme spécimen de 
tout le oroupe. 

Il s’agit des habitants de la Bulgarie. 


La Bulgarie est située à l'extrémité orientale de la 
région que nous venons de décrire; elle en forme, 
pour ainsi dire, le seuil. A l’est, elle est bornée par la 
Mer Noire, au nord par le Danube, sur une longueur 
de 850 kilomètres ; au sud par la chaîne des Balkans, 
à l'ouest par le fleuve Timok, affluent du Danube et 
par les monts Vratanitza, qui la séparent de la Serbie. 
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Sa largeur, du nord au sud, varie de 80 à 150 kilo- 
mètres; sa superficie est de 100.925 kilomètres carrés, 
ce qui représente l'équivalent de quinze ou seize dé- 
partements français. Elle a une population d'environ 
trois millions d'habitants. Telle est la Bulgarie pro- 
prement dite. 

Voyons, tout d'abord, comment ont été réalisées 
dans ce pays les deux conditions générales reconnues 
nécessaires pour le développement de la culture. 

1° Le sol est facilement irrigable. 

Cette circonstance est due à la configuration du pays. 
Que l’on se représente un large amphithéâtre formé de 
quatre gradins gigantesques, qui descendent du som- 
met des Balkans vers les rives du Danube, c'est-à-dire 
du sud au nord. 

Le gradin supérieur, qui se rapproche sensiblement 
du faite des Balkans, est à une hauteur moyenne de 
.100 mètres. Celui qui vient immédiatement au-des- 
sous atteint encore une élévation de 500 à 1.000 mètres. 
Le suivant, qui est le plus large, car il comprend la 
moitié du pays, n’a plus qu'une hauteur de 200 à 
500 mètres. Enfin, le plus bas est formé par la ré- 
gion qui confine au Danube et ne dépasse nulle part 
a hauteur de 200 mètres. 

Ces divers étages se relient les uns aux autres par 
des pentes généralement douces, qui permettent de 
s'élever graduellement et presque insensiblement jus- 





qu'aux Balkans, sans avoir à gravir des côtes trop dif- 
ficiles. 

Cette pente générale a pour résultat de permettre à 
l’eau de s’écouler facilement à la surface en une mul- 
titude de rivières. J'en compte une quarantaine qui 
descendent des Balkans pour se jeter dans le Danube, 
ou la Mer Noire, sur le territoire bulgare. Mais le 
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nombre en est, en réalité, beaucoup plus élevé, car la 
plupart de ces rivières se ramifient dans leur partie 
supérieure en une foule de petits cours d’eau. 

Ces eaux se sont creusé peu à peu des vallées qui 
découpent tout le pays du sud au nord, des Balkans 
au Danube, et qui par leurs pentes multipliées favo- 
risent encore l'écoulement. Ajoutons que cet écoule- 
ment est régularisé par les forêts qui couvrent encore 
aujourd'hui toutes les parties hautes du pays. 

Telles sont les circonstances qui assurent à la Bul- 
garie une irrigation, naturelle, abondante, révulière 
et admirablement bien répartie. Ce pays n’a donc pas 
besoin de recourir à l'irrigation artificielle, toujours 
difficile, coûteuse et aléatoire, ainsi que nous l’avons 
constaté en Assyrie et en Syrie. 

2° Les populations ont été contraintes de se livrer 
à la culture. 

Les Bulgares faisaient partie de ces hordes de pas- 
teurs que la nécessité de trouver de nouvelles terres 
poussa pendant des siècles d'Orient en Occident, d'A- 
sie en Europe. 

Dans ce grand remous de peuples qui se pressaient, 
se heurtaient. en s’efforcant de s'ouvrir un chemin, 
ils furent chassés des steppes fertiles du Volga par les 
Avares et cantonnés dans les plaines de la Méotide, 
où ils restèrent pendant près d'un siècle sous la domi- 
nation de leurs vainqueurs (555-635). Dans cette situa- 
tion subordonnée, ils durent se livrer à une culture 
rudimentaire, comme le font actuellement, en Afrique, 
les Kabyles refoulés par les Arabes. Repoussés ensuite 
par les Khazars, vers 678, ils passèrent le Danube et 
se fixèrent au sud de cefleuve, dansla Bulgarie actuelle. 

Là, ils se mêlèrent aux Slaves qui avaient également 
passé le Danube vers la même époque. Les Slaves 
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étaient issus de pasteurs comme les Bulgares (1); 
comme eux, ils avaient été longtemps sous la domi- 
nation d’autres pasteurs plus nombreux ou plus forts. 
Ils s'étaient trouvés acculés aux Carpathes, dans les 
plaines marécageuses du sud-ouest de la Russie. Ainsi 
cantonnés, ils avaient dû, eux aussi, demander à la 
culture un complément de ressources que le pâturage 
ne suflisait plus à leur donner. 

Lorsque Bulgares et Slaves proprement dits fu- 
rent établis au sud du Danube, la contrainte qui pe- 
sait sur eux devint encore plus impérieuse. Ils se 
trouvèrent pressés, au nord, par les peuples nomades 
qui continuaient leur marche de l’autre côté du Da- 
nube; au sud, par l'Empire d'Orient. 

Dans ces conditions. il ne leur resta pas d'autre 
ressource que de devenir complètement el définitive- 
ment sédentaires et agriculteurs. 

Ils le devinrent d'autant plus complètement et défi- 
nilivement que le pays qu'ils occupaient leur interdi- 
Sail tout autre moyen d'existence que la culture, tout 
espoir de s'appuyer sur l’art pastoral. 

Cette nécessité venait de ce que {a Bulgarte est gô= 
néralement un sol forestier. 

La Bulgarie était originairement couverte de forèts, 
dont il reste aujourd'hui quelques beaux spécimens 
sur les pentes les plus élevées des Balkans, où la faible 
fertilité du sol s'oppose au développement de la cul- 
ture. Citons, en outre, plus bas, entre Varna et 
Choumla, la région montagneuse et très boisée appelée 
par les Tures Deli-Ourmän (la forêt folle). 

Ces forêts, qui renferment les espèces les plus di- 


(1) D'après le slaviste M. Mikloyitch, la langue bulgare serait d'origine 


touranienne, comme celle des Tures et des Magyars, qui appartiennent 
Sr. ÿ 
également au type pasteur. 
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verses, sont encore de nos jours presque partout 
inexploitées. Une certaine quantité de madriers et de 
douvelles s’exportent cependant par Matchin, Isaktcha 
et Toulcha. Varna envoie aussi une grande quantité 
de bois à brûler à Constantinople (1). 

Cette végétation forestière était due à la configura- 
tion physique. Arrêtés dans leur marche par la chaîne 
des Balkans, les nuages se résolvent en pluie sur 
toute la région. C'est le même phénomène qui se pro- 
duit dans tous les pays de montagnes : les pluies y 
sont plus abondantes que dans les grandes plaines, 
l'humidité y est plus grande, et, dès lors, la forêt s’y 
développe à l'exclusion de la steppe. 

J'ai sous les yeux la carte des pluies pour la France : 
ce fait s’y vérilie avec une rigueur telle que les teintes 
foncées qui indiquent l'abondance des pluies donnent 
exactement le dessin des montagnes : Pyrénées, pla- 
teau du Centre, Alpes, Jura, Vosges. C'est la repro- 
duction exacte de la carte physique, du système oro- 
graphique de la France. 

Ce caractère forestier du sol de la Bulgarie est un 
fait considérable pour nous, car il va nous offrir le 
spectacle d’un peuple issu de pasteurs obligé de se 
livrer à la culture en dehors d’un sol de steppe. 

C'est une nouvelle époque sociale; c’est un grand 
pas enavant; c'esttoutun peuple brülantses vaisseaux, 
renonçant complètement à ses anciennes conditions 
d'existence. La culture devient non seulement prépon- 
dérante, mais exclusive. Il faut se suflire uniquement 
avec le travail de la culture, si peu attrayant el exi- 
geant des aptitudes si éminentes. 


(1) Vivien de Saint-Martin, Nouveau Dictionnaire de géographie uni- 
verselle, art. Bulgarie. 
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Assistons à cette évolution, en essayant d'en dégager 
les conséquences. 


III 


Il est d'abord facile de comprendre pourquoi les 
Bulgares n’exploitèrent pas le gibier qui se trouvait 
dans les forêts; pourquoi ils ne se transformèrent pas 
en chasseurs, bien que cette transformation soit gé- 
néralement plus attrayante. 

C’est qu'ils arrivèrent en grand nombre sur un sol 
étroitement circonserit. Or la chasse exige au moins 
autant d'espace que le pâturage; dès lors, elle n'offrait 
qu une ressource absolument insuffisante. 

I leur fallut donc bien se retourner vers la culture 
et s’y jeter, si l’on me permet cette expression, à corps 
perdu. 

[ls s'y jetèrent, en effet, et si bien, que Bulgare est 
devenu dans l'Orient de l'Europe synonyme d’agricul- 
teur. Aucun autre peuple Slave ne leur est compara- 
ble à ce point de vue. « Le vrai Bulgare est un paysan 
tranquille, laborieux et sensé, aimant le confort du 
logis et pratiquant les vertus domestiques. Presque 
toutes les denrées agricoles que la région des Balkans 
expédie à l'étranger, elle les doit au travail des cul- 
tivateurs bulgares. Ce sont eux qui changent certaines 
parties de la plaine méridionale du Danube en de 
vastes champs de maïs et de blé supérieurs même à 
ceux de la Roumanie (1). » 

La Bulgarie est essentiellement un pays rural : la 
ville la plus peuplée, Choumla, a 40.000 habitants ; 
Sofia, la capitale, n’en a que 20.000. Les Bulgares, 


(1) Reclus, Nouvelle Géographie universelle, 1, p. 223. 
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comme le constate M. de Laveleye, « ont le génie et 
le soùt de la culture (1) ». La production est pres- 
que exclusivement agricole. En 1881, elle se répar- 
tissait ainsi : froment, 800.000 tonnes; maïs, 150.000; 
orge, 350.000 ; seigle, 185.000; avoine, 225.000; têtes 
de gros bétail, 489.115. L'exportation des céréales 
s'élève, année moyenne, à plus de 200.000 tonnes, 
dont 78.684 expédiées par les ports du Danube et le 
reste par celui de Varna, sur la Mer Noire. Mais, par 
suite des transports, qui doivent se faire exclusivement 


par charrettes et sur de très mauvaises routes, la plus: 


wrande partie des produitsne peut s'exporter el doit 
être consommée sur place. Ce fait maintient les prix 
très bas à l’intérieur et empêche le développement de 
la richesse par le commerce. 

Blanqui, ayant visité la Bulgarie en 1842, fut très 
frappé de ce caractère exclusivement rural. « De toutes 
les qualités qui distinguent ce peuple, dit-il, son goût 
et son aptitude pour l'agriculture sont les plus remar- 
quables; l'industrie n occupe que le second rang; le 
commerce est presque nul à cause de l'absence de 
routes et de l'éloignement des orands centres de con- 
sommation (2). » 

L'industrie est, en effet, absolument rudimentaire. 
Ainsi que le constate M. de Laveleye (3), on fabrique 
dans les villages des étoffes, des tapis, des objets de 
cuivre, des broderies, mais c’est uniquement pour 
Les besoins locaux ; nul ne pense à les porter au loin, 
moins encore dans la capitale, située à l'extrémité du 
pays. 

ses populations se suffisent à elles-mêmes: elles filent 


(4) La Péninsule des Balkans, W, p- 106. 
{2) cité par M. de Laveleye, La Péninsule des Balkans, I, p. 114. 
(3) Loc. cit., II, p. 134. 
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et tissent leurs vêtements de laine, chaïk ouabok, ainsi 
que les toiles et les cotons. Elles se couvrent de peaux 
de moutons, dont la fourrure est à l'intérieur pen- 
dant l'hiver, au dehors pendant l'été. Elles ne portent 
pas de souliers, mais des espadrilles faites en peaux 
de chèvres. La coiffure est également en peau de mou- 
ton et toutes les étoffes servant à la confection des 
vêtements des deux sexes se font dans les familles, 
ainsi que les chandelles et les autres objets usuels: 

L'industrie est done exclusivement domestique; elle 
s'exerce au sein de la communauté. C'est là une 
tradition patriarcale, développée à l’origine par l'i- 
solement des familles au milieu de la steppe, et 
perpétuée facilement dans la vie sédentaire, grâce 
au nombre des membres de la communauté, dont 
on peut utiliser les loisirs et les aptitudes diverses. 

On comprend que cette industrie domestique et lo- 
cale soit peu propre à fournir un orand aliment au 
commerce. Aussi, en Bulgarie, les trois quarts des 
marchands appartiennent-ils à la race juive et ven- 
dent-ils des produits de rebut qu'ils font venir d’Au- 
triche. 

La principale cause qui a empéché les Bulgares 
de se livrer à l’industrie et au commerce et qui les a 
obligés de se rejeter exclusivement sur la culture est 
l'absence de sécurité. 

Remarquez que ce pays se trouve à la limite de 
l’Asie et de l'Europe, sur la route des nations mar- 
chant d'Orient en Occident. C’est véritablement. un 
carrefour de peuples; une multitude de races s’y sont 
rencontrées, mêlées, combattues pendant des siècles. 
Les Bulgares ont d'abord eu à lutter contre les Ma- 
Syars au nord, contre les Grecs au sud. De 1018 à 
1196, la Bulgarie est réduite à l’état de province by- 
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zantine. Peu après arrivent les Tartares qui saccagent 
tout le pays; puis les Turcs qui s'y établissent en 
maîtres sous le fils de Bajazet, en 1393. La domination 
turque a duré ainsi jusqu'à nos jours. En même temps, 
l'Église bulgare retombait sous la suprématie du 
patriarche grec. 

Ainsi la nationalité bulgare est comprimée pendant 
des siècles à la fois par la domination politique des 


Turcs et par la domination religieuse des Grecs. Et 


cependant elle n'est point étouffée; elle subsiste mal- 
gré tout; elle vient de se relever forte et vivante. 
En ce moment ce sont les Bulgares qui dirigent, 


dans toute la Péninsule balkanique, le soulèvement 


contre la domination turque. 

Comment expliquer une pareille vitalité ? 

Cette vitalité tient uniquement au caractère essen- 
tiellement agricole de ce peuple. 

Cette longue dominationet la nécessité de se sous- 
{raire à l'arbitraire des conquérants ont eu un autre 
résultat : elles ont porté les populations à pratiquer 
la culture, de préférence dans les nombreuses vallées 
qui descendent des Balkans. Au contraire, dans les 
plaines qui confinent au Danube et que parcouraient 
facilement les soldats tures, la culture s'est beaucoup 
moins développée. C'est là, d’ailleurs, que dominait 
surtout l'élément ture, si fondamentalement hostile à 
tout travail de culture. 

L’acriculture bulgare est done généralement pra- 
tiquée dans des vallées étroites, sur un sol qui, dès 
lors, ne se prête pas à l'exploitation en crand, comme 
dans nos plaines du Nord. C’est une exploitation de 
paysans, propriétaires de la terre qu'ils cultivent, pro- 
duisant pour leur consommation domestique et non 
pour la vente. Dès lors, ils dépendent plus du sol que 
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du commerce ; ils sont assurés de l’aisance, mais in- 
capables de s'élever à la richesse. 

Nous connaissons maintenant les causes physiques 
et historiques qui ont maintenu, dans les pays sud= 
slaves, le régime patriareal, et qui ont fait de la Bul- 
garie un pays essentiellement agricole, bien plus 
agricole que les types que nous avons observés jus- 
qu'ici. 

Voyons donc les conséquences sociales que va ame- 
ner ce développement de la culture. 


IV 


Il va d'abord accentuer deux phénomènes que nous 
à révélés l'étude des types précédents. 

Suivons cette progression. 

1° La culture, en se développant, developpe encore 
la propriété. 

Nous avons déjà vu que la culture, succédant à 
l’art pastoral, donne à la propriété plus de fixité, 
une plus Zongue durée : on ‘s’approprie le sol pour 
Un an, parfois pour douze ou quinze ans, parce qu’on 
entend bien le posséder au moins jusqu'au moment, 
toujours éloigné, de la récolte, afin de recueillir les 
Îruits de son travail, le bénéfice des améliorations 
apportées à la terre. 

En outre, on Sapproprie le sol par communauté 
domestique et non plus par tribu, parce que la cul- 
Lure Se fait par communauté domestique et non par 
tribu : la propriété devient donc plus particulière; 
on passe de la propriété collective de la tribu à la 
Propriété particulière des communautés de famille. 

Ici, nouveau Pas en avant et plus décisif. 
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D'abord, la propriété du sol n’est plus seulement 
prolongée, elle devient perpétuelle. 

Les familles ne prennent plus possession. de la terre 
pour un temps, mais pour toujours; chacun s'attache 
inébranlablement à son lopin. 

Le bien commun de la famille est essentiellement 
inaliéenable par la force des mœurs. Dans les cas de 
détresse ou de misère, on est souvent forcé de vendre 
les biens de toute la communauté, ce qui est regardé 
comme wre très grande honte par le peuple; aussi 
trouve-t-on rarement des acheteurs... Le peuple 
condamne sévèrement celui qui chercherait à s'enri- 
chir par le malheur d'autrui. « Souvenez-vous, dirait- 
on aux acheteurs, de ces pauvres enfants qui restent 
sans fortune et sans ressources! Prenez garde que 
leur malédiction ne retombe un jour sur vous et sur 
les vôtres: » Les Bulgares considéreraient comme un 
fou celui qui vendrait l'héritage de ses ancêtres. En 
général, on n'admet comme permise que la vente des 
produits de l'exploitation; mais, dans les contrées trop 
pauvres pour donner des récoltes en excédent sur les 
besoins de la maison, la coutume interdit toute vente. 
En Bulgarie, on fait des échanges d'immeubles ruraux 
de même nature, vignoble contre vignoble, prairie 
contre prairie, mais on ne les vend presque jamais (1). 

Voilà qui est très net et qui fait toucher du doigt 
le caractère nouveau que revêt la propriété : la per- 
pétuilé. 

Ce phénomène est facile à expliquer d’après ce que 
nous avons déjà dit. Tant que les familles trouvent des 
ressources assez abondantes dans les productions 


(1) Ouvriers européens, t. IN, p. 60 : Résumé du Droit coutumier des 
Slaves méridionauæ, d'après les recherches de M. V. Bogisic, par Fedor 
Demelic. 
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spontanées, elles ne s’attachent que faiblement au tra- 
vail pénible de la culture; elles se posent à peine sur 
le sol, elles ne s'y fixent pas; elles n’en prennent pos- 
session que pour un temps limité, et sont toujours 
prêtes à retourner à la vie nomade et pastorale qui les 
séduit. 

Mais le tableau change, lorsque ces productions 
spontanées n'offrent plus de ressources, ou n’offrent 
que des ressources trop insuffisantes. Perdant tout es- 
poir de ce côté, les familles sont bien obligées de se 
retourner vers la culture, elles s'y attachent alors avec 
l'ardeur d'un homme qui n’a pas d'autre planche 
de salut. Ainsi se constitue la propriété perpé- 
tuelle. 

Et tel est bien le cas de nos Bulgares : en dehors de 
la culture, ils ne peuvent demander des moyens d'exis- 
tence ni aux productions spontanées, ni même, ainsi 
que nous l'avons démontré, à l'industrie et au com- 
merce. C'est une confirmation nouvelle de cette Loi 
déjà formulée, que l'homme n'arrive à la propriété du 
sol que contraint et forcé. 

Ce développement de la propriété se traduit par un 
autre fait : /a propriété devient encore plus particu- 
lière que dans les deux types précédents. 

Le travail, en effet, exige plus d'efforts, à cause de 
la disparition presque complète des productions spon- 
tanées. On ne peut vivre que par un travail personnel 
et intense. Chacun dès lors veut jouir plus personnel- 
lement du fruit de son travail. 

On va bien saisir cet état d'esprit par un exemple. 
Tout le monde sait qu’en 1848, sous l'empire de cer- 
taines théories, on a fondé un grand nombre de com- 
munautés ouvrières de production; on sait également 
qu'elles ont presque toutes piteusement échoué el 
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qu'elles ont dû se dissoudre (1). Il y a à ce fait plu- 
Sieurs raisons, mais celle-ci entre autres : les indivi- 
dus les plus travailleurs et les plus capables, n'étant 
pas plus rétribués que les paresseux et les incapables, 
se trouvaient lésés et ne tardaient pas à se retirer de 
la communauté. Ce régime ne conservant ainsi que 
les éléments inférieurs, que les individus incapables 
d’en sortir, n’a pas tardé à déchoir et à disparaitre. 
Avec un peu de science sociale, on aurait évité ces 
expériences coûteuses et ridicules. 

C’est un phénomène semblable qui se produit ici. 
Le régime de la communauté patriarcale empêche 
l'élévation des individualités éminentes. Cela va bien 
tant que le travail est facile comme il l'est dans l’art 
pastoral, car la différence entre les travailleurs et les 
paresseux ne s accentue pas; les premiers, à cause des 
dangers auxquels les exposerait l'isolement, ont d'ail- 
leurs plus d'avantage à rester dans la communauté 
qu à en sortir; le voudraient-ils, ils ne le pourraient 
pas; mais ils n'en ont pas même l’idée. 

La culture rompt cet équilibre et elle le rompt 
d'autant plus qu’elle se développe davantage ; si bien 
que, lorsqu'elle devient le seul moyen d'existence, 
comme en Bulgarie, les individus les plus capables 
sont incités à sortir de la communauté familiale et à 
s'établir à part, afin de jouir plus personneliement du 
fruit de leur travail. 

Cette séparation serait la ruine des communautés. 
Mais elle est conjurée par ce fait que /a propriété par- 
ticulière se développe au sein méme de la commu- 


nauté. 


(1) Celles qui, comme l'Association des Luneliers, ont survécu, et c’est 
le très petit nombre, n’ont pu réussir qu’en plaçant à leur tête, sous 
le nom de gérant, un véritable patron, généralement très autoritaire. 
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Cette évolution s'accomplit au moyen du pécule, 
c’est-à-dire de l'attribution particulière de certains 
profits à des membres de la communauté. On peut 
dire qu'en général le pécule augmente dans la pro- 
portion où la culture se substitue à l’art pastoral, le 
travail peu attrayant au travail attrayant. Ainsi, en 
Bulgarie, les membres d’une communauté peuvent 
acquérir certains biens personnels. 

C’est une sorte de soupape qui permet aux activités 
que la communauté comprime, de se faire jour au 
dehors, sans faire éclater le régime de la famille pa- 
triarcale. Mais, c'est, d'autre part, pour ce régime 
lui-même, un symptôme profond d'ébranlement. 

Aussi le pécule est-il regardé d’un mauvais œil par 
le plus grand nombre, qui constitue la masse des 
imprévoyants. Pour ceux-là, la communauté est un 
oreiller commode. et ils sentent bien que ce premier 
effort vers la propriété individuelle est le prélude du 
partage, de la dissolution des communautés. C'est 
l'exode des capables; c'est donc la ruine des incapables. 
Détacher une portion du bien commun, c’est comme 
« si on se coupait la main », dit expressivement un 
proverbe slave (1). Aussi les diverses coutumes slaves 
ont-elles bien soin de spécifier les objets qui peuvent 
constituer le pécule : les immeubles en sont générale- 
ment exclus. On sent que la tradition résiste de toutes 
ses forces à la nouveauté. Mais cette résistance même 
est le signe le plus éclatant de la grandeur du péril, 
la preuve évidente des progrès de la nouveauté. 


Un second fait va mettre ces progrès en pleine 
lumiere. 





2° La culture, en se développant, développe encore 


P A Fedor Demélic, Le Droit coutumier des Slaves méridionau®, 
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la hiérarchie. En d’autres termes, les familles capables 
tendent à prévaloir de plus en plus sur les autres. 

En étudiant les types précédents, nous avons déjà 
vu se dessiner la tendance des capables à s'élever au- 
dessus des incapables. Seules, les communautés les 
plus capables peuvent se maintenir en face des exi- 
gences croissantes du travail. Mais jusqu'ici ce mou- 
vement ascensionnel ne les avait obligées à modifier 
en rien leur organisation intime, la situation respec- 
tives de leurs divers membres. C'est bien autre chose 
maintenant. 

En effet, et c'est ici qu apparaît le phénomène nou- 
veau, les familles capables elles-mêmes ne réussissent 
à se maintenir, à faire face à une exploitation agri- 
cole plus compliquée, qu’en faisant subir au régime 
Patriarcal les plus profondes modifications. 

C'est une véritable révolution; c’est le régime pa- 
triarcal à sa dernière période. On va s'en rendre 
compte, en voyant la situation nouvelle qui est faite 
aux divers membres de la famille. 


NA 


Chez les peuples slaves qui habitent au sud du Da- 
nube, la famille patriarcale est généralement désignée 
sous le nom de zadruga, qui signifie «association (1). 
« L'association est le trait dominant de la constitution 
sociale. Un Slave, suivant un dicton, « ne voudrait 
pas être seul même en paradis ». « Le solitaire, dit 


(1) « Ghezles Croates, on emploie le mot de Skupischina (assemblée), 
oud’autresmots signifiantfraternité, maison, ousociéte.En Herzégovine, 
le nom usité veut dire foyer, cheminée, ou fumée; etles membres de 
la communauté l’appellent eux-mêmes dom (maison). » (Le Play, Ou- 
driers européens, t. IV, p. 51.) 
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un autre proverbe, est comme un chêne coupé. ». 

Pendant son voyage dans la Péninsule des Bal- 
kans, M. E. de Laveleye a eu l'occasion de visiter 
une de ces familles patriarcales en Bosnie, en com- 
pagnie de M“ Strossmayer, évèque de Djakova. Il 
en trace le tableau suivant : 

« Quand les voitures s'arrêtent devant la maison 
de la Zadruga que nous visitons d’abord, le starchina 
{ou patriarche) s'avance vers l’évêque pour nous re- 
cevoir. C’est un vieillard, mais très vigoureux encore ; 
de longs cheveux blancs tombent sur ses épaules. 
Il baise la main de M£ Strossmayer avec déférence, 
mais sans servilité, comme on baisait jadis la main 
des dames. Il nous adresse ensuite un compliment 
de bienvenue. Le petit speech est très bien tourné. 
L'habitude qu'ont ici les paysans de débattre leurs 
affaires au sein des communautés et dans les assem- 
blées de village, leur apprend le maniement de la 
parole. Les starchinas sont presque tous orateurs- 

« Nous sommes reçus dans une vaste pièce où se 
prennent les repas en commun... J'apprends que la 
communauté se compose de trente-quatre personnes 
de tout âge, quatre couples mariés et deux veuves. 
La zadruga continue à les nourrir avec leurs enfants. 
Derrière la grande maison commune se'trouve un 
bâtiment plus bas contenant autant de cellules qu'il 
y a de couples et de veuves; si un mariage crée un 
nouveau ménage au sein de la grande famille, le bà- 
timent s'allonge d'une nouvelle cellule (4). » 

En Bulgarie, les familles patriarcales sont très 
nombreuses (2). M. Kanitz en décrit une quil a 
) La Péninsule des Balkans, t. I, p. 126-430. 


“ de Droit coutwmier des Slaves méridionaux, par Fedor Demelic, 
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observée dans le village de Souchindol : « La fa- 
mille comprenait quatre générations réunies sous 
l'autorité du starchina. La bru, devenue veuve, était 
restée avec six enfants dans la communauté. Les 
Bulgares n’admettent pas le proverbe albanais : « La 
belle-mère, dans la maison, est comme un manteau 
dans un buisson d'épines. » Le starchina met fin à 
toutes les querelles. Les demeures où s’établissent 
séparément les jeunes ménages s'élèvent auprès de 
la maison commune à tous les membres de la fa- 
mille (1). 

Une autre zadruga, visitée par M. E. de Laveleye 
non loin de Pirot, sur la frontière occidentale de la 
Bulgarie, comprend vingt-quatre personnes. Le 
grand-père, Djenko Thodorovitch, est le starchina. Il 
a trois fils mariés: deux, célibataires. Le reste de la 
famille se compose donc de belles-filles et de petits- 
enfants (2). 

Voilà bien le moule de la famille patriarcale; il est 
réellement conservé. Mais pénétrons à l'intérieur, 
étudions une à une les diverses pièces de l’org'anisme, 
et nous allons nous rendre compte que, sous ces ap- 
parences identiques, se dissimulent des transforma- 
tions radicales. C'est comme une maison dont les 
facades extérieures seraient demeurées intactes, tan- 
dis que toute la distribution intérieure aurait été 
modifiée. 


1° Le patriarche. — Au premier abord, on dirait 
que rien n'est changé dans sa situation; il semble 
qu'on retrouve encore en lui la grande figure du chef 
de famille telle que l’ont formée originairement l’art 
(1) La Péninsule des Balkans, t. II, p.118, 419. 


(2) 1bid., p. 34. 
12. 
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pastoral et la vie nomade; en effet, 7 est l’objet d’une 
extréme déférence. 

Cette déférence se traduit par des signes manifestes : 
il porte le titre de gospodar (seigneur), de starchina 
(ancien), ou de domatchin (maïtre de maison); à table, 
il occupe la place d'honneur et on le sert le premier; 
c’est lui qui distribue à chaque membre sa portion de 
mets ; à son entrée, tout le monde se lève : la danse, 
la musique ne commencent jamais en sa présence, 
sans une autorisation expresse de sa part; on ne fume 
pas devant lui. 

À ces marques extérieures de respect s'ajoutent 
des attributions positives : il administre les biens de 
la communauté ; il la représente au dehors ; il répond 
du bien-être de tous les membres. En un mot, il se 
doit tout entier à la communauté; il doit songer à la 
faire prospérer avant tout; il doit y assurer le 
règne de la paix et agir comme un père envers chacun 
des membres qui la composent {1). 

Voilà bien ce qui reste de l’ancien patriarche; mais 
poursuivons notre examen, et nous allons voir tout ce 
que le développement de la culture a enlevé à son 
autorité, combien il a amoindri sa situation. 

Nous avons dit que la culture, en devenant plus 
intense, exigeait une direction plus difficile, des apti- 
tudes plus rares, une plus grande responsabilité. 
D'autre part, elle demande de chacun une plus grande 
somme d'initiative, une plus grande somme de tra- 
vail. Les beaux loisirs de la vie pastorale, ou des 
premiers temps de la culture, sont passés ; ervet opus ! 
il faut se livrer sans relâche à un travail plus intense, 
car toute autre ressource que la culture fait défaut. 


(1) Ouvriers européens, IN 


PS D 52 — 7 "oil ci mier des Slaves 
méridionaus par Bogisie, on! e Droit coutuinie 


passim. 
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Mais si chacun donne une plus grande somme 
d'efforts, il exige en retour une plus grande somme 
d'influence personnelle, une part plus active dans la 
direction de la communauté. Le vieux moule patriar- 
cal commence à paraître trop compressif à tous ces 
hommes qui s’'éveillent au travail, à l’action. D'ailleurs 
chacun sent qu'en face des difficultés nouvelles de 
l’existence, les familles ne peuvent maintenir leur 
Situation qu'en faisant un appel plus direct à toutes 
les capacités qu'elles contiennent, en les suscitant, 
en leur donnant une part plus grande dans le gouver- 
nement de la famille et du travail. Cette part, du 
reste, chacun sait bien la prendre. 

Telles sont les circonstances qui amènent la cons- 
titution d'un conseil de communauté. 

Ce conseil non seulement limite les pouvoirs du 
chef de famille, mais attribue aux autres membres un 
contrôle, une autorité directe sur les affaires de la 
communauté. C'est en quelque sorte la décapitation 
du patriarcat; c'est le remplacement du régime mo- 
narchique par le régime constitutionnel; c’est la crise 
la plus grave qu'ait encore traversée la famille pa- 
triarcale. Pour mesurer les conséquences de ce seul 
fait, comparez la situation d'un patriarche pasteur et 
nomade du type d'Abraham, par exemple, à celle de 
ce patriarche amoiïndri. 

Le conseil est composé de tous les hommes de la 
communauté; les jeunes gens y entrent dès qu'ils 
sont en état de porter les armes, c'est-à-dire à l’âge 
de dix-huit ans. Les femmes elles-mêmes sont sou- 
vent admises aux délibérations, dans les questions 
importantes. En Bulgarie, on n'admet que les hommes 
mariés ayant vingt-cinq ans accomplis. 

« Le conseil de famille s'assemble ordinairement 
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après le repas du soir, lorsque le travail de la journée 
est fini et que tous les membres peuvent se réunir 
autour du foyer domestique; carc'estlà, en hiver, que 
se tiennent tous les conseils. Ils s'assemblent aussi 
parfois après la messe, les jours de grandes fêtes. 
En été, on s’assied à l'ombre d’un arbre. Le chef 
parle le premier sur les affaires de la maison. Il 
rend compte de ce qu'il a fait, il développe ses projets 
pour l'avenir et il énumère tout ce qu'il convient 
d'entreprendre. La discussion s'ouvre ensuite et, 
quand tout le monde est d'accord, les ventes et les 
achats faits par le domatchin sont ratifiés et l'on 
adopte le programme exposé par le maître de la 
maison (1). » 

Le rôle du conseil est tellement important que la 
majorité ne suffit pas toujours pour trancher les 
questions. En Bulgarie, par exemple, « 1l faut l’una- 
nimité des voix dans toutes les affaires importantes, 
et le veto d’un seul membre peut empêcher les plus 
sages résolutions du conseil de famille. On entoure 
alors l'opposant: on emploie tous les moyens persua- 
sifs pour qu’il retire son seto; on le supplie de ne 
Pas compromettre l'harmonie intérieure: on lui fait 
voir la honte qui retomberait sur la maison, si les 
Voisins connaissaient un pareil désaccord : la famille 
deviendrait la risée de tout le village. Il est rare que 
lopposant ne se rende pas aux instances et aux 
prières de tous les associés, et la paix revient pres- 
que toujours (2). » 

C’est qu'en effet le respect de l'autorité, la soumis- 
Sion à la parole du chef de famille dominent toutes 
(1) Fedor Demelic, Le Droit Couluimier des Slaves méridionaux, 


d'après les recherches de y. Bogisic, p. 50. 
(2) Fedor Demelic, op. cit, D.B1.0 
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les discussions dans ces sociétés. La tradition patriar- 
cale pèse encore de tout son poids sur les esprits. Le 
respect de l’âge mûr et surtout de la vieillesse est 
trop enraciné dans les mœurs pour que les jeunes 
gens osent faire de l'opposition. Ce respect de l'auto- 
rité est le frein naturel et en quelque sorte automa- 
tique de ce régime d’assemblées de famille. 

On aperçoit ici une loi importante, qui éclaire sin- 
gulièrement les conditions fondamentales du gouver- 
nement parmi les hommes. C’est que les mêmes 
constitutions sociales et politiques produisent des 
effets très différents suivant les idées et les mœurs 
des populations qui les pratiquent. 

On arrive ainsi à cet axiome : Un peuple est d’au- 
tant plus capable de se gouverner lui-même qu'il est 
plus respectueux de l'autorité. 

Les attributions du conseil de famille sont très 
étendues: elles restreignent, dans une forte propor- 
tion, la sphère d'action du domatchin, qui ne peut, en 
général, décider seul que les affaires courantes. Le 
conseil se prononce sur les achats et ventes d'im- 
meubles, ou simplement du bétail: sur les emprunts, 
les relations extérieures de la famille, les questions 
d'honneur, de moralité, les partages de la commu- 
nauté, lorsqu'ils se présentent. Le conseil décide en- 
core les mariages; le domatchin veille seulement à 
ce qu'il n'y ait pas trop de couples mariés dans la 
maison, ce qui pourrait nuire au bien-être de la com- 
munauté. 

On saisit ici sur le vif une des conséquences nou- 
velles du développement de la culture. La vie devient 
plus dure; l'existence est moins assurée; chacun doit 
donner une somme plus grande de travail : dès lors, 
les familles se préoccupent d’empécher la multipli- 
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cation des incapables, qui seraient une charge. Aussi 
retardent-elles l’union de ceux qui ne présentent pas 



























es qualités nécessaires. 

Enfin, le conseil n'a pas d'ordre à recevoir du pa- 
triarche : la soumission de chacun est purement vo- 
ontaire. Le patriarche ne peut infliger des châti- 
ments qu'aux enfants et aux adolescents. En somme, 
il n'exerce plus qu’une influence morale: il gouverne 
ant qu'il n'y a pas de résistance, sinon le conseil in- 
tervient. 





Mais le patriarche n’est pas séulement amoindri 
par l'intervention du conseil de famille, il l’est encore 
par la manière dont on le nomme. 

Le patriarche n’est plus le membre le plus ancien 
de la famille, il est généralement élu par l& commu- 
naute. 

C’est ici qu'éclate surtout la nouveauté, la rupture 
avec toutes les traditions patriarcales : l'élection rem- 
place la transmission traditionnelle. 

Cette évolution est toujours due à la même cause : 
la nécessité d’avoir à la tête de la communauté un 
chef très capable de diriger les intérêts de plus en 
plus compliqués de la culture. La vieillesse n'est plus, 
À comme dans l’art pastoral, une qualité suffisante : il 
| faut certaines apütudes ; il faut de l’activité. 

Ce sont les qualités Personnelles, et non la nais- 
Sance, qui décident de l'élection du patriarche, 

Aussi « on nomme souvent des hommes jeunes, 
dont le caractère énergique et honnête, les talents et 
la volonté ferme Sont connus et éprouvés. Il arrive 
parfois que le Domatchin lui-même, 
ses forces sous le 
4 pouvoirs en faveur 
" de ses fils. Les 


sentant diminuer 
poids des années, renonce à ses 
du plus vaillant et du plus digne 
autres membres de la communauté 
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doivent consentir à ce changement (1). » Dans cer- 
taines régions, on fait subir un noviciat aux membres 
les plus âgés, à ceux qu'on croit les plus capables, 
et celui qui se montre le plus intelligent est nommé 
chef définitif de la maison. « Parfois, la communauté 
accorde au dernier patriarche le droit de désigner son 
successeur. Mais ce privilège n’est attribué qu'à ceux 
qui ont acquis beaucoup de considération dans la 
maison (2). » 
Tout est donc accordé aux aptitudes personnelles, 
à la capacité personnelle, qui sont de plus en plus le 
moyen d'obtenir la considération. « Qui est sage est 
| assez vieux, » dit un proverbe slave. Quel chemin 
nous avons parcouru depuis l'Orient pastoral immo- 
bile, sous l'empire de lautorité et de la tradition! 

Mais ce nest pas tout : le patriarche, déjà diminué 
par le conseil de famille et par l'élection, l’est encore 
par le droit de déposition. 

C'est une menace suspendue sur sa tête, au cas où 
il ne serait pas suffisamment capable. Une mesure 
aussi grave, qui porte à l'autorité un coup si direct, 
ne peut être prise qu'avee le consentement de tous 
les membres de la famille. 

Les destitutions ont ordinairement lieu lorsque le 
patriarche « est ércapable de gérer les affaires et que 
la famille, au lieu de prospérer, court le risque d'être 
ruinée. Si le chef est trop vieux, faible ou malade, 
et qu'il consente à abdiquer ses pouvoirs, on le laisse 
toujours figurer devant les autorités comme le maître 
de la maison. Mais on le destitue lorsqu'il devient 
aveugle ou fou, ou s’il est unanimement détesté par 
tous les membres de la famille; s’il est enclin à l'i- 


(1) Fedor Demelic, op. cûl., p. 36, 37. 
(2) Op:.cit., p. 39. 
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vrognerie, où que sa conduite soit immorale; s'il vient 
à subir des peines infamantes ; s’il est dissipateur, ou 
seulement injuste envers ses associés (1). » 

Cette destitution a lieu avec un certain cérémonial. 
Elle se fait ordinairement le soir, après le souper. 
L'aîné de la famille énumère au patriarche déchu tous 
ses défauts: il lui fait un tableau de la ruine qui 
menace sa maison, et lui déclare qu'il est incapable 
d'être plus longtemps le chef de la communauté 
et que toute la famille a décidé de le remplacer. Tel 
est le dénouement de cette magnifique épopée du pa- 
triarche! 

Et si l'on veut maintenant se rendre bien compte 
du caractère général et profondément scientifique des 
lois révélées par la science sociale, que l’on franchisse 
le grand plateau central asiatique, cette citadelle de 
l'empire des herbes où s’est constitué le type le plus 
pur du patriarche, que l'on descende de l’autre côté 
de ce plateau dans les plaines de la Chine. On y ren- 
contrera également des races issues de pasteurs, 
adonnées, comme nos Buls'ares, à une culture très 
intense. À quel spectacle va-t-on assister? Que va 
devenir le patriarche? Là, on va voir se produire iden- 
tiquement le même phénomène que nous constatons 
chez les Slaves du Danube : le patriarche perd une 
partie de ses attributions. 

Le phénomène est tellement identique que nous 
pourrions appliquer à la Bulgarie ce qu'écrivait 
M. Pinot, dans ses belles études sur la Société chi- 
poses « Le patriarche est resté à la tête de la famille ; 
Mais à mesure que le travail va devenir plus intense 
et que les habitudes de prévoyance se seront enraci- 
(1) Demelie, op. cit. 


. 44, 452 
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nées dans les familles, l’ascendant des vieillardstendra 
à décroitre... Ainsi le travail ébranle l'ascendant de 
la vieillesse, et, à l’âge où le patriarche règne et gou- 
verne dans la steppe, on ne lui permet plus de gou- 
verner en Chine ; il doit faire place à ses enfants (1). » 
Et, pour que l’analogie soit complète, nous voyons, 
en Chine comme ici, le développement de la culture 
donner naissance à l'institution d'un conseil de 
famille, qui élit le patriarche et contrôle sa gestion. 
Aux deux extrémités du plateau central, les mêmes 
causes produisent les mêmes effets. Comme ces 
études montrent bien qu'au-dessus des constitutions 
lactices imaginées par les hommes il existe des cons- 
titutions réelles, imposées par les faits et auxquelles 
l'homme ne peut, quoi qu'il fasse, se soustraire! 


2° La maîtresse de maison. — La mème loi impé- 
rieuse qui modifie la situation du patriarche, modifie 
également celle de la maîtresse de la maison, que l'on 
appelle chez les Slaves la domatchitza. 

Ordinairement, c'est bien la femme du domatchin 
qui remplit ces fonctions, mais, comme pour celui-ci, 
c'est à une condition fondamentale, à savoir, qu'elle 
en soit suffisamment capable. « Si la femme du chef 
de famille est trop âgée, ou qu'elle ne possède pas les 
qualités que cette dignité exige, on nomme à sa place 
la plus capable d’entre les femmes les plus âgées (2). » 

C'est qu'en effet la maîtresse de maison, elle aussi, 
a beaucoup plus de responsabilité par le fait du dé- 
veloppement de la culture. Les hommes étant occupés 
aux travaux des champs pendant la plus grande partie 
de la journée, elle doit pourvoir par elle-même à la 

(1) La Science sociale, t. 1, p. 523. 

(2) Le Droit coutumier des Slaves méridionaux, loc. cit., p. 45. 
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bonne tenue de la maison, distribuer le travail à toutes 
les femmes de la communauté, maintenir l'ordre 
parmi elles, ce qui n’est pas toujours sans difficulté, 
pourvoir à la laiterie, au poulailler, vendre le plus 
avantageusement possible le lait, les volailles. Elle 
doit, en outre, surveiller les enfants et s'occuper de 
leur éducation, leur enseigner les prières quotidien- 
nes, les conduire à l’église les jours de fêtes. Pendant 
les longues soirées d'hiver, la domatchitza rassemble 
les jeunes filles autour d’elle pour leur raconter des 
récits populaires, des histoires morales que se trans- 
mettent les générations. 

Si l'on songe au grand nombre des membres de la 
communauté, à la nécessité de ménager avec plus d’é- 
conomie que dans la steppe les ressources de la fa- 
mille obtenues par un travail difficile et peu rémuné- 
rateur, on comprendra le soin que met la communauté 
à avoir non seulement un patriarche, mais une maî- 
tresse de maison très capables. 

Il résulte de cela que la maîtresse de maison peut 
ne pas être la femme du patriarche. On s'explique fa- 
cilementcombien un pareilfait, lorsqu'il seproduit, doit 
contribuer encore à amoindrir l'autorité de ce dernier. 


3° Les vieillards. — Par exception, la situation des 
vieillards n’est pas sensiblement modifiée. Cela tient 
à ce que la culture plus intense n’exige pas la diminu- 
tion de l’ascendant purement moral que leur accordent 
les traditions patriarcales. Ils n’ont pas, en effet, à 
diriger personnellement la culture, et ils peuvent, 
d'autre part, rendre des services à la communauté 
pour les travaux les moins pénibles, notamment à 
1 époque des récoltes, ou encore, en pratiquant au foyer 
certaines petites industries domestiques. 
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Dès lors, rien ne fait dévier, rien n’affaiblit la tra- 
dition qui, dans tout l'Orient, jusqu'en Chine, fait 
courber les têtes devant la vieillesse. « Sans l’obéis- 
sance aux vieillards, point de salut, » dit un proverbe 
slave. Mais comme pour montrer que cette obéissance 
ne porte plus sur l'administration de la communauté, 
il ajoute : « Si l’âge est la tête, la jeunesse est la 
force. » 

Ce que l’on respecte avant tout chez les hommes 
âgés, c'est leur expérience. « Le diable, dit-on, en 
sait beaucoup parce qu'il est vieux. » Les vieillards 
ont droit à la préséance dans les conseils de famille: 
ils sont assis pendant les repas, tandis que les jeunes 
associés restent debout. On ne les tutoie jamais; on 
les appelle « petit oncle, petit père, petite mère, 
petite tante ». Les sœurs ne tutoient pas leurs frères 
aînés. Les jeunes gens Ôôtent leur chapeau devant les 
vieillards et souvent ils leur baisent les mains. 
Jamais un jeune homme ne se permettrait de quereller 
quelqu'un en présence d'un vieillard, ou de rester 
assis lorsqu'il passe. Les jeux, les plaisanteries fri- 
voles ne se font pas non plus en présence d'hommes 
ou de femmes avancées en âge (1). 

N'est-ce pas ainsi qu'à Sparte les jeunes gens se 
levaient, lorsqu'un vieillard entraït dans un lieu pu- 
blic? C'est que Sparte est une des villes de la Grèce 
où se fit surtout sentir l'influence des populations 
issues de pasteurs. 

4° Les célibataires et les jeunes gens. — Ils con- 
servent encore une situation inférieure à celle des 
hommes mariés et des gens plus âgés; c'est l'influence 
de la tradition. Maïs, d’autre part, le mouvement qui 


(4) Fedor Demelie, op. cèt., p. 37, 38. 
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tend à développer l'initiative et l'influence indivi- 
duelles les fait sortir de la condition subordonnée où 
les retient naturellement l'organisation patriarcale. 
C'est la part de la nouveauté. Nous avons vu, en effet, 
qu'ils entrent de bonne heure dans le conseil, et 
prennent part aux délibérations et aux votes, qu'ils 
peuvent posséder un pécule. 

5 Les femmes. — Leur initiative se développe pour 
les mêmes raisons. Elles donnent leur avis et votent 
dans certaines occasions; la famille sent qu'elle a un 
impérieux besoin de tous ses membres. Ce qui est 
encore caractéristique, c'est qu'on commence à leur 
attribuer la propriété de certains biens dont elles ont 
l'administration. Elles suivent le mouvement qui dé- 
veloppe chez tous les membres de la communauté la 
personnalité, l'individualisme. L'organisme patriarcal 
s'en va pièce à pièce. Les femmes elles-mêmes ten- 
dent à s'émanciper de la communauté. 

6° Les émigrants. — Les membres de la commu- 
nauté qui sont obligés d'aller chercher du travail au 
dehors subissent, eux aussi, l'influence générale qui 
transforme l’organisation patriarcale. L'émigration 
revêt un caractère nouveau : de collective, elle de- 
vcent individuelle. : 

Nous avons dit que l’essaimage par groupe était un 
des traits caractéristiques de la famille patriarcale 
pure. Les membres sortants ne se dispersent pas; ils 
s'en vont tous ensemble, sous la conduite d'un ancien 
qui devient leur patriarche, et ils reproduisent exacte- 
ment le type de la communauté d’où ils sont sortis. 
C'est ainsi que la Bible nous montre Abraham se sé- 
parant, avec une partie de sa famille, de son oncle 
Nachor et, plus tard, de son neveu Loth. 

Mais, dans le milieu que nous étudions, cette pra- 
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tique n’est plus possible et l'émigration individuelle 
remplace l’essaimage collectif. Voyons pourquoi et 
comment. 

Dans un pays essentiellement agricole et où, par 
conséquent, la population est devenue sédentaire et 
dense, il devient plus difficile de trouver des terri- 
toires vacants assez vastes pour y établir un essaim 
nombreux. D'ailleurs, pour créer une nouvelle exploi- 
tation rurale, il faudrait construire une habitation, 
une orange, une écurie, ete., c'est-à-dire disposer de 
capitaux importants. Cela est plus difficile que de s'en 
aller avec une partie des tentes et des troupeaux de 
la communauté, dans lPimmense steppe qui fournit à 
tous les besoins. 

Force est done aux émigrants de sortir éso/ément 
de la communauté, lorsque celle-ci dispose de plus 
de bras qu’elle n’en peut occuper. Néanmoins l'esprit 
d'association est tellement enraciné dans les mœurs, 
il a mis, pendant des siècles, une empreinte si pro- 
fonde sur les hommes et sur les choses, que le lien 
qui rattache l'émigrant à la communauté est rarement 
brisé par son départ. Il reste membre de la famille 
et continue à verser son gain à la caisse commune: 

« On entreprend des voyages en pays étrangers, 
dit M. Fédor Demelic, lorsqu'il n'y a plus aucun travail 
dans la maison, ou que la misère force quelque mem- 
bre à s'expatrier temporairement. Dans ce cas, le 
profit appartient toujours à la communauté. Les fa- 
milles bulgares suivent à peu près le même usage (1). » 

Souvent des émigrants restent absents pendant des 
années entières ; ils se livrent au commerce et amas- 
sent presque toujours une petite fortune, il est rare 


(1) Loc. cil., p. 34, 55. 
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que ce pécule ne soit pas versé à la caisse de la com- 
munauté. Par contre, si l'émigrant échoue dans son 
entreprise, la famille le soutient de ses ressources et, 
au besoin, le reçoit dans son sein, car, dit-on, « Dieu 
l’a voulu ainsi ». 

C’est qu’en effet l'associé ne perd jamais ses droits 
sur les biens de la communauté, quand même il pas- 
serait plusieurs années hors de la maison. Il est très 
rare que la communauté, ou l’émigrant, manque à ce 
devoir d'assistance mutuelle, d'étroite solidarité. 

Ainsi l’émigrant sent derrière lui sa communauté, 
qui le suit pour ainsi dire du regard, qui l’aidera de 
ses ressources, qui le recueillera s'il est malheureux; 
cela l’encourage, il se sent soutenu et il lest réel- 
lement. 


NI 


Nous avons passé en revue les transformations opé- 
rées dans la situation des divers membres de la com- 
munauté par une culture plus intense. Ces transforma- 
tions sont considérables, elles altèrent profondément 
l'organisation patriarcale, elle la menacent presque 
dans son existence. 

C’est qu’en effet son existence même est en jeu. Nous 
pourrions intituler ce qui nous reste à dire : Comment 
finissent les sociétés patriarcales. 

Toutes les communautés ne résistent pas à ces dif- 
ficultés nouvelles de la culture, à ces causes multiples 
et intenses de transformation sociale. C’est essentiel- 
lement sur l'autorité paternelle que reposent les fa- 
milles patriarcales ; aussi, lorsque cette autorité est 
ébranlée ainsi que nous venons de le voir. le type de 
famille lui-même périclite. ; 
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Lorsque cet ébranlement arrive à sa dernière pé- 
riode, il aboutit à la dissolution de la communauté. 

La dissolution! Représentons-nous ces hommes ha- 
bitués à être toujours groupés, à s'appuyer les uns sur 
les autres, quelle crise pour eux que de se voir en pré- 
sence de cette perspective : l'isolement, la dissolution! 

Les principales causes de dissolution viennent des 
dissensions intérieures que l'autorité amoindrie du pa- 
triarche est impuissante à apaiser; ces dissensions 
naissent surtout dans les communautés où certains 
membres possèdent des biens personnels et cherchent 
à les accroître aux dépens de l'association. Nous avons 
signalé plus haut cette cause d’affaiblissement. 

Parfois aussi l'accroissement du nombre des asso- 
ciés au delà de ce que peut nourrir le domaine, con- 
tribue à provoquer la dissolution. C'est qu’en effet, les 
familles ne trouvent plus ici, comme dans les types 
précédents, un sol disponible considérable sur lequel 
elles peuvent librement se multiplier. 

Lorsque dans une communauté les choses en sont 
arrivées à cette extrémité, que la dissolution est immi- 
nente, les membres qui veulent la provoquer n’osent 
pas toujours le déclarer ouvertement au domatchin. 
Ce n’est pas sans un sentiment de regret et même de 
remords que l’on porte la cognée à un arbre séculaire 
Alors, telle est du moins la coutume dans certaines 
localités, ils allument un feu non loin du foyer commun. 
Les autres membres comprennent ce que signifie cet 
acte emblématique. En Bulgarie, comme dans l'Her- 
zégovine et le Monténégro, la dissolution ne peut avoir 
lieu que du consentement du chef de famille. S'il re- 
fuse, elle doit être différée jusqu'à sa mort. 

La dissolution a pour conséquence nécessaire le 
partage des biens de la communauté. Ce partage a 
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lieu dans des conditions qui varient suivant les régions. 
Le plus souvent les immeubles sont divisés par mé- 
nages; les fruits et les meubles par têtes, cénérale- 
ment par parties égales. 

Tous, en effet, font partie de la communauté &@w 
méme titre; tous entrent cévalement en partage de 
ses produits ; les incapables sont traités sur le même 
pied que les capables. L'idée qui domine est celle de 
légalité sous l'autorité du patriarche. Dès lors, on 
s'explique que, lorsque la communauté se dissout, la 
famille se reconstitue sur la seule pratique, sur la 
seule idee qui surnage, celle de l'égalité, du partage 
egal entre les divers enfants. 

Jusqu'ici les communautés ont beaucoup mieux ré- 
sisté en Bulgarie que dans les autres pays sud-slaves 
à ces causes de dissolution. Cette résistance tient à 
Jeux circonstances. 

1° La faible influence d’un autre type social. — Les 
Bulgares sont de tous les peuples de la Péninsule des 
Balkans les plus éloignés des influences des sociétés 
de l'Occident qui auraient pu être pour eux un puissant 
agent de transformation. Ils ont échappé plus complè- 
tement que les Serbes et les Bosniaques à l'action de 
PAutriche ; au contraire, ils ont été presque constam- 
ment placés dans l'orbite de la Turquie. 

Or, un des traits caractéristiques de cette puissance 
et des peuples issus de pasteurs, est de laisser aux 
populations soumises la plus entière liberté d’orga- 
niser leur vie privée à leur guise. dé 
M. E. Reclus à fort bien saisi ce caractère. « Les 

Lurcs, dit-il, ne s'occupent point curieusement des 
affaires de leurs administrés et ne se font point adres- 
ser de rapports et de contre-rapports sur les individus 
et les familles. Leur domination est souvent violente 
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et cruelle, mais elle est tout extérieure, pour ainsi 
dire, et n’atteint pas les profondeurs de l'être. Sous. 
un pareil régime, les individus peuvent garder leur 
ressort, et les fortes institutions nationales, telles que 
la commune grecque, la tribu mirdite, la communauté 
slave, peuvent résister facilement à une domination 
capricieuse et dépourvue de plan. Aussi, par bien des 
côtés, l'autonomie des groupes de population est-elle 
plus complète en Turquie que dans les pays les plus 
avancés de l’Europe occidentale. Les Français qui ser- 
vent le souvernement turc à Constantinople sont, en 
mainte occurrence, plustracassiers etplus gênants pour 
leurs administrés que les pachas musulmans de vieille 
roche (1). » 

Non seulement la Turquie n'a pas essayé d'entamer 
et d'affaiblir les communautés bulgares, mais au con- 
traire son organisation patriarcale a eu pour effet de 
les favoriser et de les fortifier par son contact. 

20 L’insécurité politique. — Le gouvernement turc 
a encore contribué au maintien des communautés 
bulgares, par suite du peu de sécurité qu'il assurait 
aux populations. Nous avons expliqué pourquoi les 
peuples issus de pasteurs ont une inaptitude orga- 
nique à constituer les pouvoirs publics. Or, la Tur- 
quie offre un des spécimens les plus complets de cette 
impuissance; elle ne s’est jamais préoccupée de main- 
tenir l’ordre, de réprimer le brigandage; c'est là un 
soin qu'elle laisse consciencieusement à la libre 
initiative des familles. 

Chacun, pour être protégé, a donc intérèt à faire 
partie d'une communauté, à se recommander dun 
groupe nombreux et puissant. Être isolé est un dan- 


(4) É. Reclus, Nouvelle Géographie universelle, &: I, p. 239, 240. 
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ger. Aussi, « dans les provinces turques, la commu- 
nauté est-elle devenue un refuge et le sanctuaire de 
la nationalité (1) ». 

En se maintenant, la communauté patriarcale a 
produit dans toute l'organisation sociale ses effets 
ordinaires, mais atténués dans la proportion même 
où le type de famille se trouy ait modifié par la cul- 
ture. 

M. E. de Laveleye a très bien apercu ces consé- 
quences chez les populations slaves : « Les commu- 
nautés, dit-il, ont plus de bien-être que leurs voisins; 
elles cultivent mieux, parce qu'elles ont, même rela- 
tivement, plus de bétail et plus de capital. Elles em- 
pêchent le morcellement excessif; elles préviennent 
le paupérisme rural; elles rendent inutiles les bu- 
reaux de bienfaisance publique. Par le contrôle ré- 
ciproque, elles empêchent le relâchement des mœurs 
et l'accroissement des délits. De même que les con- 
seils municipaux sont l'école primaire du régime re- 
présentatif, ainsi elles servent d'initiation à l'exercice 
de l'autorité communale, parce que les délibérations, 
sous la présidence du starchina, précèdent toute ré- 
solution importante. Elles entretiennent et fortifient le 
sentiment familial, d'où elles bannissent les cupidités 
malsaines qu'éveillent les espoirs de succession (2). » 





La famille patriarcale se maintient beaucoup moins 
dans les pays sud-slaves, situés plus à l'occident. La, 
on peut assister à la désagrégation complète de la 
communauté et, du même coup, à la transformation 
générale de l’état social. 


(4) F. Demelie, Loc. cit. p.25: 
(2) To Péninsule des Balkans, t. 1, p- 
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Tel est le spectacle que présentent la Bosnie et, 
plus particulièrement, la Serbie. 

Les causes qui agissent en Bulgarie dans le sens 
du maintien de la communauté ne se produisent plus 
ici, et d’autres causes, au contraire, viennent agir en 
sens inverse. 

La principale est l’action exercée par un gouverne- 
ment étranger représentant une société d’un type 
tout à fait différent. 

La monarchie austro-hongroise, dont la domina- 
tion s'étend, depuis quelques années, sur la Serbie 
et sur la Bosnie, n’est pas, comme la Turquie, une 
société à base de familles patriarcales. Dès lors, elle 
est moins portée à respecter des institutions dont le 
mécanisme lui est étranger. En outre, en vertu de la 
tendance naturelle des sociétés où les pouvoirs pu- 
blies sont très développés, elle est portée à intervenir 
sans cesse dans la vie privée, par la loi et par ses 
fonctionnaires. Ce n’est plus la profonde incurie 
administrative des Turcs. 

C’est en 1839 et en 1840 que le premier coup fut 


porté. La diète hongroise décréta que les paysans. 


pourraient partager les propres de succession entre 
leurs enfants et en parts égales. C'était une incitation 
à la dissolution des communautés. 

L'administration allemande, qui s'établit peu après 
dans ces pays, acheva l'œuvre des législateurs, en in- 
troduisant les lois autrichiennes favorables au partage 
des biens. 

« La communauté, dit M. Fedor Demelic, exposée 
à l'inconsciente réglementation des législateurs, a 
fléchi presque partout; mais elle s'est maintenue dans 
sa forme et dans sa force primitive là où la vie natio- 
nale n’a pas eu à subir d’influences étrangères. En 
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Serbie, au contraire, les partages sont plus fré- 
quents (1). » 

La législation codifiée, calquée sur le Code autri- 
chien, a porté les plus funestes coups à la commu- 
nauté en Serbie: au lieu d'y apporter la règle, elle 
y a jeté la confusion. Ces partages causent une dou- 
leur profonde aux vieilles générations. « Elles voient 
s'écrouler une institution qui était pour leurs ancêtres 
l'unique refuge contre la domination des mahomé- 
tans, et dont la disparition leur paraît le précurseur 
fatal de la misère en Serbie. C'était chez eux un dic- 
ton populaire que : « Plus la ruche est pleine d'a- 
beilles, plus elle est lourde (2). » 

Aujourd'hui la ruche se vide avec une rapidité extra- 
ordinaire. M. Makensie Wallace nous montre jusqu où 
va parfois la fureur du partage. Il a rencontré des 
maisons en bois à moitié démolies et qui paraissaient 
avoir été saccagées par une horde de sauvages. En 
regardant de plus près, il s’'aperçut que ces maisons 
isolées avaient été faites en sciant l’ancienne habita- 
tion de la communauté, en autant de segments qu'il 
y avait de ménages. On avait découpé la maison en 
tranches et chaque ménage avait emporté la sienne! 

Cette maison découpée en tranches est bien l’image 
vivante de la dislocation complète du système pa- 
triarcal. 

On peut se demander quelles sont pour les popula- 
tions les conséquences de cette grande ruine. M. de La- 
veleye s'est posé la question. « Quand les associés se 
séparent, dit-il, souvent ils vendent leurs biens et tom- 
bent dans la misère. Mais, dira-t-on, si les zadrugas 
réunissent tant d'avantages, d’où vient que leur nom- 

(4) Loc. cil., p.29, 

(2) £. de Laveleye, La Péninsule des Balkans, t. 1, p. 29, 80. 
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bre diminue sans cesse? L'idée que toute innovation 
est un progrès s'est tellement emparée de nos esprits 
que nous sommes portés à condamner tout ce qui 
disparaît. J'en suis revenu. Est-ce l’âge ou l'étude 
qui me transforme en Z/audator temporis act? En 
tous cas, ce qui tue les zadrugas, c’est l'amour du 
changement, le goût du luxe, l'esprit d’insubordina- 
tion, le souffle de l’individualisme et les législations 
dites « progressives », qui s'en sont inspirées. J'ai 
quelque peine à voir en tout ceci un véritable pro- 
grès (1): » 

Toutes les législations qui donnent aux jeunes et aux 
capables le droit de poursuivre la dissolution de la 
communauté dont ils font partie, amènent fatale- 
ment la dissolution du groupe en dépit de tous les 
avantages quil peut avoir. 

Une des conséquences de cette transformation a 
été de développer une classe nouvelle : les politiciens. 
Ceux-ci occupent rapidement toute la place laissée 
libre par Paffaissement de la famille patriarcale. Ils 
se recrutent principalement parmi les maîtres d'école 
que multiplie le régime nouveau et parmi les jeunes 
sens qui sont allés faire leurs études à Paris et dans 
les principales capitales de l'Europe. Ces derniers 
reviennent non seulement étrangers à leurs pays, 
ignorants de sa constitution intime, mais hostiles à 
ses idées, à ses traditions séculaires, désireux de 
tout réformer, de tout reconstruire sur le type idéal 
qu'ils ont entrevu dans les livres. 

Cette invasion de lettrés et de fonctionnaires aura 
bientôt enlevé la direction du pays à cette forte race 
de patriarches paysans, sobres, sages, pratiques. 


(1) E. de Laveleye, La Péninsule des Balkans, €. I, p.131, 133. 
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attachés aux traditions du pays et qui en faisaient le 
Ce que des siècles de con- 


fondement le plus solide. 
faire, cette conquête nou- 


quête turque n'avaient pu 
| velle l'aura bientôt accompli. 


VII 


Nous avons dit que le Ture a comprimé, a retenu 
en arrière le Sud-Slave, autant que le Russe a suré- 
levé, a poussé en avani le Nord-Slave. Ainsi l'écart 
que la nature du sol avait mis entre ces deux branches 
de la même famille a été encore augmenté par le ca- 
ractère différent de la domination que chacun de ces 
deux peuples a subie. 
| On sait comment Mahomet Il s’empara de Cons- 
tantinople, en 1453, et comment les Turcs se rendirent 
} successivement maîtres non seulement de toute la 
Péninsule des Balkans occupée par les Sud-Slaves, 
mais encore de la Grèce, de la Valachie, de la Molda- 
vie et d’une partie de la Hongrie. L'empire des Otto- 
mans, en Europe, s’étendait ainsi de la Mer Noire et 
de l'Archipel à l’Adriatique et à la mer lomienne, et 
des Carpathes à la Méditerranée. 

Cette rapide conquête ne s'explique que trop facile- 
ment : il était dans la destinée des peuples slaves, 
aussi bien de ceux du Nord que de ceux du Sud, d'être 
conquis et dominés, par suite de leur état de division 
et de morcellement. Comme les Slaves, les Tures 
étaient issus de pasteurs, mais ils avaient évolué dans 
des conditions différentes qui leur assuraient la pré- 
pondérance sur ces derniers.” 

Les Turcs n'avaient pas suivi la même route que les 
Slayes : ils arrivaient par la route des plateaux de 
l'Asie Mineure qui les conduisit directement à Cons- 
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tantinople. Les descendants des Huns, des Slaves et 
des autres pasteurs venus par les steppes de la Russie 
méridionale s'étaient, depuis longtemps, transformés 
plus ou moins en cultivateurs; ils avaient peu à peu 
contracté les habitudes tranquilles de la vie sédentaire ; 
ils avaient tout au moins perdu l'habitude de la guerre 
et de la vie rude du nomade. Les Tures, au contraire, 
avaient conservé ces habitudes sur les hauts plateaux 
de la Perse et de l'Asie Mineure, où la culture est tou- 
jours difficile, souvent impossible. C’étaient encore, à 
vrai dire, des pasteurs, capables, par conséquent. 
d’être rapidement et facilement mis sur le pied de 
guerre. Ils avaient, de ce chef, la supériorité qu'ont 
eue les Tartares vis-à-vis des Chinois, les Maures vis- 
à-vis des Espagnols et qu'auront toujours les peuples 
habitués à une existence rude et mobile sur les peuples 
plus ou moins amollis et embarrassés par des besoins 
compliqués. 

Les Turcs enfin avaient, à défaut d'aptitudes gou- 
vernementales, une certaine habitude du commande- 
ment. Depuis plusieurs siècles, ils tenaient sous leur 
domination les populations de la Perse et de l’A- 
sie Mineure. Ils y avaient fondé des dynasties; le 
schah de Perse actuel appartient à la tribu turque des 
Kadjars. 

Cependant la supériorité des Tures, par rapport 
aux autres issus de pasteurs, était purement relative 
et se bornait à la force militaire, ainsi qu'on va le voir 
par la manière dont ils usèrent de leur domination 
sur les Sud-Slaves. 

1. Le Turc a comprimé le Sud-Slave, dans la pie 


privée. 
Nous avons constaté que le Russe avait sur élevé 
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en le poussant à développer la 
Turc sur le Sud-Slave a eu, au 
la mise en culture du 


le type Nord-Slave, 
culture. L'action du 
contraire, pour effet d'entraver 
sol. 

D'abord {e Turc lui-même cultive le moins possible. 
Avant traversé en dominateur les régions de l'Asie 
qui se sont trouvées sur sa route, il n'a nulle part été 
contraint de se livrer à ce travail pénible; il a toujours 
pu se soustraire à celte nécessité si dure pour un 
homme à formation pastorale. 

C’est également en dominateur, pour les causes que 
nous venons d'indiquer, qu'il s’est établi en Europe. 
Là encore, il a trouvé plus commode de vivre sur 
le vaincu, sur le Slave. « Les Turcs d'Europe ne 
prennent qu'une part fort minime au travail qui se fait 
dans leur empire. C’est parmi eux que se recru- 
tent les maîtres du pays, et leur ambition se porte 
naturellement vers les honneurs et les voluptés du 
kief. c'est-à-dire vers l’oisiveté. Ils n’ont aucune initia- 
tive: en dehors de la routine, ils ne savent plus rien 
faire (1) ». 

« Les Tures, dit M. Albert Dumont, qui a séjourné 
longtemps en Orient, semblent s'interdire tous les 
métiers qui leur donneraient un peu d'argent; la plu- 
part vivent péniblement du revenu de quelques terres, 
restes d'une ancienne prospérité; ils n’ont pas le cou- 
rage de cultiver eux-mêmes, et, comme la corvée n’est 
plus à leur disposition, ils laissent en friche la moitié 
de leurs domaines. Presque tous sont accablés de 
dettes. Leur grande ressource est d'obtenir un petit 

emploi chez le gouverneur, une place à la douane, et 
de faire payer alors ce qu'ils peuvent aux raias qui 





(1) Reclus, Géographie universelle, t. 1, p. 284. 
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s'adressent à eux. Cette incurie est étrange, elle frappe 
les yeux de tous les côtés (1). » 

Même ceux des Tures que des malheurs particuliers 
et la décadence de leur race ont réduits à la condition 
de paysans, ne tirent du sol qu'un produit misérable et 
presque sans travail. « Le paysan turc laboure juste 
ce qu'il faut pour qu'il ait de quoi vivre l’année qui 
vient. Un champ reste inculte cinq ou six ans, quel- 
quefois sept; la charrue rappelle celle d'Hésiode, c'est 
à peine si elle égratigne le sol... Une grande partie de 
leur temps se passe au khan, ou cabaret. Ils s’enfer- 
ment là, dès le matin, allument leur pipe et passent 
des heures entières dans la plus étrange apathie, plu- 
tôt endormis qu'éveillés. Nous n'avons aucune idée 
d'une paresse aussi complète; leur démarche même 
indique une mollesse profonde, ils traînent dans la rue 
leurs babouches comme s'ils avaient peine à mar- 
cher » (2). 

Le Turc ne se préoccupe pas davantage de perfec 
tionner la culture chez les vaincus. 

C’est un type de patron oriental, exigeant peu de tra- 
vail des gens qu'il emploie, parce qu'il n'a pas même 
l’idée que l’homme puisse travailler beaucoup; il est 
d'ailleurs devenu trop indolent lui-même pour exercer 
une surveillance active. Onlaisse aller leschoses, c'est 
le grand procédé d'administration publique etprivée en 
Turquie. « Amourat-Effendi avait, dans sa jeunesse, 
dix ou douze fermes, des haras magnifiques et de 
belles maisons. Ses régisseurs l'ont volé; il s'est 
laissé engager dans les spéculations sur les blés. Au- 
jourd'hui, il est vieux et réduit à de pauvres revenus. 
Du reste, disent les Grecs, c'est un brave homme : il 


(4) Le Balkan et l'Adrialique, p. 12. 


(2) Ibid., p.43, #1. 
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prètait sans compter; beaucoup d'entre nous ont pro- 
fité de sa bonté, c’est-à-dire l'ont exploité. La dilapi- 
dation est une habitude des maisons turques (1) ». 

La Turquie est peut-être le pays d'Europe où le 
patron est le plus exploité par louvrier. En vertu des 
traditions de la famille patriarcale, celui- ei se consi- 
dère comme membre, à un certain degré, de la famille 
de son patron, comme un enfant de la maison. Ce 
sentiment se traduit entre autres par une coutume 
assez particulière : il est d'usage que les ouvriers de 
l'agriculture et de l'industrie empruntent à leur patron 
les sommes dont ils ont besoin, et c'est là une habitude 
si générale que la plupart des ouvriers sont liés à 
leurs patrons par des dettes de ce genre; ils en sont 
fiers, ils les considèrent comme une preuve de la 
sollicitude et de la confiance du maître envers eux. 
Les maîtres, d’ailleurs, « respectent scrupuleusement 
les prescriptions du Khoran, qui interdisent le prèt à 
intérêt; et, quelle que soit la dette des ouvriers, ils 
n’effectuent jamais, à titre de remboursement, sans le 
consentement de ces derniers, aucune retenue sur 
leurs salaires (2) ». 

Malheureusement, il ne suffit pas d’avoir la stabilité 
et de bons rapports de patronage, il faut encore déve- 
lopper chez les individus l'amour du travail, l'esprit 
d'initiative, l'habitude de compter d'abord sur soi. 
Sans cela, la stabilité se transforme bientôt en routine 
invétérée et le patronage bienveillant détourne l’ou- 
vrier de tout effort personnel pour sortir de sa situation 
par lui-même et pour s'élever. Il se repose en tout et 
Pour tout Sur son patron, jusqu'au jour où ce patron. 


(4) Le Balkan et l'Adriatique, p.16. 
(2) Les Ouvriers e 


p. 262 Uropéens, le Forgeron bulgare de Samakova, t. I, 
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victime de la même indolence et endormi dans la même 
sécurité fausse, devient à la fois incapable et de le 
soutenir et de se soutenir lui-même. C’est là d’ailleurs 
la triste histoire de la Turquie. Cette stabilité et ce 
bon patronage pouvaient paraître suffisants, et l’étaient 
en elfet, tant que les peuples de l'Orient ne rencon- 
traient en face d'eux que des populations également 
de formation communautaire; mais il n’en est plus de 
même aujourd’hui que la concurrence s'établit avec les 
peuples à formation particulariste, c'est-à-dire avec les 
peuples qui développent au plus haut degré l'initiative 
individuelle et l’action personnelle. Aujourd'hui, il 
faut se mettre à ce régime sous peine d'être évincé 
impitoyablement. : 

Le Turc a encore empêché le développement du 
Sud-Slave, en mettant obstacle à l'appropriation du 
sol. Il a contribué à maintenir une notable partie du 
sol dans l’état d’indivision, à l’état de biens communs. 
Nous voulons parler des terres dites wakfi, et qui 
comprennent actuellement plus de la moitié de l'Em- 
pire! 

On appelle ainsi des terres offertes à Dieu, en vertu 
de fondations pieuses. Elles ne peuvent être ni ven- 
dues, ni données, ni acquises en héritage, mais leur 
revenu doit être employé en bonnes œuvres. « Qui- 
conque en sera l'administrateur, dit la première fon- 
dation, celle du khalife Omar, pourra, avec son ami, 
vivre légalement du revenu de ce wakfñ, sans toute- 
fois que ce soit pour lui un moyen de s’enrichir. » De- 
puis lors, des donations innombrables ont été ainsi 
faites, de siècle en siècle, parles particuliers, les unes 
pour des motifs purement religieux, les autres pour 
soustraire des biens aux rapines des gens de guerre, 
ou tout simplement à celles de l'administration. Les 
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donataires deviennent alors de simples usufruitiers 
et, lorsqu'ils n'ont plus d'héritiers au premier degré, 
ces biens font retour à l'État. Je ne puis entrer ici 
dans tous les détails d'administration (1) de ces terres 
communes, pour lesquelles on a dû créer une sorte 
de ministère spécial, nommé Ewkaf. Il me suffit de 
constater que ce régime a eu pour effet d'enlever à la 
propriété individuelle et à l'initiative privée, et de re- 
jeter dans l'incurie communautaire plus de la moitié 
de l'Empire. Si l'on veut se rendre compte de ce que 
pourrait devenir l'exploitation du sol sous le régime 
du socialisme d'État, on n'a qu'à considérer l'admi- 
nistration des terres wakf en Turquie. 

Ainsi, tandis que la domination russe a pour effet 
d'étendre et de multiplier la propriété individuelle 
parmi les Nord-Slaves, la domination turque a eu 
pour effet d'étendre et de multiplier la propriété 
communautaire parmi les Sud-Slaves. C’est une nou- 
velle preuve des tendances absolument divergentes 
qui entrainent ces deux sociétés. 





Mais les différences ne sont pas moins accusées 
dans la vie publique que dans la vie privée. 


9 FRE : re , Ù a ; 
2. Le Turc a comprimé le Sud-Slave dans la vie 
publique. | 

Le Turc est incapable d'administrer. Oùaurait-ilpu 
apprendre cet art difficile, inconnu des populations 
ie des steppes, ainsi que nous l'avons vu (2) ? 

e son passage en Asie Mineure, il avait exploité 
po qu administré les populations; il s'était montré 
vien inférieur à ses prédécesseurs, les Arabes, issus 

À Re d : 

(1) On peut consulter à ce sujetun exposé de Suavi Effendi, dans les 


Ouvriers europée 56 
RÉ FRTe É ns, t. Il, p. 256-262. 
{ r le précédent volume. 
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des déserts. L'arrivée des Turcs dans le bassin de la 
Méditerranée a été une reprise de la barbarie sur la 
elvilisation. 

Aussi les Turcs ont-ils laissé les vaincus s’adminis- 
trèer eux-mêmes et, à ce point de vue, on peut dire 
qu’ils ne sont pas gênants. « Tous les raïas, c'est-à- 
dire les non musulmans, sont divisés en commu- 
nautés (publiques) selon la religion. Chaque commu- 
nauté se gouverne par elle-même et comme elle 
l'entend; pour ses affaires propres, son indépendance 
est absolue. Un conseil la représente dans ses rela- 
tions avec la Porte. Ces conseils sont électifs. Une 
fois par an, on se réunit au temple, ou à l’église, 
et là on nomme par l'élection ceux qui doivent veil- 
ler aux intérêts de tous. En temps ordinaire, ce con- 
seil a l'initiative des décisions à prendre; mais quand 
des questions graves se présentent, tous les membres 
d'une même communauté se réunissent eb discutent. 
Le raïa doit au gouvernement la dîme et les autres 
impôts; en échange de ces avantages, l'Etat ne lui 
fait aucune faveur: il ne s'occupe ni de travaux pu- 
blics, ni de l'instruction, ni de l'Eglise (1). » 

« Heureusement, le despotisme turc nest pas un 
despotisme savant. Les Osmanlis ignorent l’art «d’op- 
primer sagement »- 

Les Tures n'ont pas même su organiser la police 
du pays et favoriser le développement des moyens de 
transports nécessaires à l'agriculture, à l'industrie et 
au commerce. Ils se sont bornés à vivre sur le pays 
t à en tirer le plus d'argent possible. Même dans 
ce rôle, ils se montrent inférieurs. Tandis que les 
gouvernements de l'Occident tirent du contribuable 


e 


(4) Dumont, loc. cèl., p. 19. 
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le maximum d’argent avec le minimum de douleur: 
le Turc ne retire que le minimum d'argent, mais 
avec le maximum de douleur. Jl ressemble à ces 
charlatans qui vous brisent la mâchoire pour vous 
extraire une dent. 

C’est le chef militaire, le pacha, qui est chargé de 
faire rentrer l'impôt, etil ne s'y prend ni avec habi- 
leté, ni avec douceur. Il agit brutalement, en vrai fils 
de nomade, et la queue de cheval qu'il porte comme 
insigne de sa dignité témoigne bien qu'il est encore 
très près de la steppe. Je citerai un seul exemple des 
procédés employés pour le recouvrement de l'impôt. 
Certains collecteurs, pour éviter la fr 
que chacun entasse sur le bord de la route toute sa 
récolte, sur laquelle le fisc doit prélever un dixième. 
Elle reste ainsi exposée, souvent pendant des semai- 
nes, à toutes les intempéries et elle 
la moitié de sa valeur, 


aude, exigent 


a parlois perdu 
lorsque le fisc vient enfin préle- 
ver Sa part. Double perte pour le Trésor et pour le 
contribuable (1). 


Il semble cependant, au premier 
pacité administrative du Turc ne Soit pas aussi absolue 
que nous venons de le dire. On observe en effet chez 
eux deux organismes de gouver 
certaine célébrité et 


abord, que l’inca- 


nement qui ont une 
qui ont jeté quelque éclat : je 
veux parler de l'organisme militaire et de l'organisme 
religieux. 

Or, il est remarquable que ces de 
ne Sont pas un produit de la socié 
été importés du dehors, 
tiellement artificiel. 


ux Organismes 
té turque; ils ont 
el ont un Caractère essen- 


(1) Reclus, ibid. P- 233. 
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1° l'organisme militaire. 

Par suite de leur origine nomade, les Turcs n’a- 
vaient, au moment de leur établissement, d'autre or- 
ganisme militaire que la cavalerie. Mais, en s’'instal- 
lant en Europe, ils sentirent toute l'insuflisance de ce 
système unique, el la nécessité d’opposer une infan- 
terie à l'infanterie des populations sédentaires. Telle 
fut l’origine du corps fameux des Janissaires. 

Mais comme, à cette époque, le Ture méprisait le 
fantassin etse refusait au service à pied, on fut amené 
à recruter ce corps parmi les sédentaires eux-mêmes, 
c'est-à-dire parmi les chrétiens. L'institution fut donc 
importée du dehors et constituée avec des éléments 
étrangers. 

Elle fut, de plus, créée d'une manière violente et 
artificielle, par suite de l'impuissance où sont les is- 
sus de pasteurs à constituer spontanément les Org'a- 
nismes des pouvoirs publics. 

On sait quelorsque Amurat l° s'empara de la Grèce, 
en 1359, il choisit la cmquième partie des jeunes pri- 
sonniers et les incorpora de force dans le corps des 
Janissaires. Ce mode barbare de recrutement fut con- 
tinué dans la suite. 

On se rendra compte du caractère factice de cette 
institution, si on veut bien considérer qu'elle reposait 
sur les cinq bases suivantes : 

Le régime de la caserne, pour la vieentière, car une 
fois pris par le système on ne pouvait plus en sortir ; 

Le célibat forcé, qui n’est pas plus naturel que la 
caserne, quand on n'y est pas porté par une vocation 
spéciale ; 

Le serment de fidélité au Sultan, qui n'empècha 
jamais les Janissaires de déposer les Sultans et, au 
besoin, de les assassiner; 
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La formation religieuse imposée, car ces jeunes 
recrues étaient élevées dans l’islamisme et on s’effor- 
çait de les fanatiser le plus possible. Or la religion 
n’a sur les esprits une action réelle, efficace, puissante, 
que lorsqu'on l’accepte volontairement. Ici, elle était 
imposée et elle échoua; 

Enfin, l’attachement à la personne des Sultans par 
des faveurs.Onles en a comblés.onles en a accablés : 
haute paye, droit de n'être jugé que par ses pairs, ce 
qui équivalait à l'impunité; constitution en corps 
privilégié de l’armée turque, élévation à la dignité 
de gardes de corps des Sultans, etc. Ils formaient, 
en un mot, un État dans l'État. Or on ne tient les 
sens par des faveurs que jusqu'au jour où un autre 
se présente qui promet des faveurs plus grandes; on 
sait comment les Sultans en firent la dure expérience. 

En somme, cette formation violente et artificielle, 
loin de faire du corps des Janissaires un soutien de 
l'État, en afait un danger public. Ce sont eux qui 
ont fomenté la plupart des révoltes de l'Empire, qui 
ont fait et défait les Sultans. C’étaient des clients al- 
lant sans cesse d'un chef à un autre dont ils espé- 
raient davantage. Et, de fait, chaque Sultan, à son 
avènement, n'avait rien de plus pressé que d'augmen- 
ter leur paie. Enfin, en 1826, une révolte plus grave 
que les autres ayant éclaté, le sultan Mahmoud I ne 
réussit à se débarrasser de ces auxiliaires gênants 

qu'en en faisant un massacre général. Digne fin de 
cette institution factice qui était née de la violence 
et ne S était jamais maintenue que par la violence. 

Quant aux Turcs, depuis la disparition des Janis- 
saires, ils ont été impuissants à les remplacer par 
RS militaire régulière. Depuis lors, 
eur puissance militaire n’a fait que décliner. 
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2° L'organisme relisieux. — Nous allons vérifier 
ici une loi que nous avons constatée en étudiant le 
type social produit par la steppe (1). Nous avons 
expliqué comment les pasteurs sont impuissants à 
constituer un organisme religieux distinet de la fa- 
mille : c’est le père, où patriarche, qui y remplit, 
pour les membres de sa communauté, les fonctions de 
pontife. En d’autres termes, dans ces sociétés, tout 
l'organisme social est réduit à la famille. 

En leur qualité d’issus des Prairies, les Turcs n’a- 
vaient donc aucune organisation religieuse en dehors 
du culte purement familial. Et ils étaient si parfaite- 
ment incapables de créer un organisme religieux dis- 
tinct de la famille qu'ils durent l’emprunter de toute 
pièce aux Arabes avec lesquels ils se sont trouvés en 
contact, pendant leur séjour dans l'Asie Mineure. 
Nous savons que les Arabes étaient issus des Déserts 
et que, contrairement à la Prairie, le Désert a la 
propriété de développer des organismes religieux 
fonctionnant en dehors et au-dessus des communautés 
de famille (2). On comprend ainsi pourquoi les Tures, 
qui-ont le centre de leur puissance politique à Cons- 
tantinople, ontle centre de leur culte en pleine Arabie, 
à la Mecque, bien que le Sultan soit aujourd'hui 
considéré comme le chef des Croyants. 

Il est arrivé aux Turcs exactement ce qui est arrivé 
à leurs frères les Mongols, restés sur les steppes de 
Prairies du Plateau central asiatique : ceux-ci ont 
également reçu leur organisme religieux du dehors; 
il leur est venu de l'Inde sous la forme du lamaïsme 
bouddhique. 

L'organisme religieux que les Turcs ont ainsi 


(1) Voir le précédent volume, Liv. I, ch. r et 11. 
(2) Zbid., liv. II, Ch. 1. 
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emprunté aux Arabes, leur a fourni la seule classe 
supérieure qui existe parmi eux et qui constitue, en 
somme, leur principal élément de gouvernement. 
Sans cela. les Turcs seraient depuis longtemps re- 
tournés en Asie, par l'impuissance où ils sont de 
constituer même un semblant de gouvernement. Ils 
se seraient évanouis comme les grandes invasions d'At- 
tila, de Gengis-Khan et de Tamerlan. 

Cet organisnme à la fois religieux et gouvernemen- 
tal est représenté par la fameuse corporation des 
Ulémas, assez analogue aux nombreuses corporations 
qui détiennent, dans les Déserts, le pouvoir poli- 
tique (1). 

Les Ulémas sont à la fois des religieux et des let- 
trés. Cette institution comprend différents degrés. Tout 
en bas de la hiérarchie, sont les étudiants des Ac- 
dressehs, ou Sokhtas, c'est-à-dire « brûlés de l’amour 
de la science ». On en sort avec le titre de Danichmends 
(doués de connaissances). C’est parmi ces derniers 
que l’on choisit les professeurs des écoles inférieures 
et les Cadis chargés de rendre la justice dans les 
petites circonscriptions. Pour arriver au grade su- 
périeur de Mulazim, il faut se livrer à des études 
plus élevées sur la dogmatique et le droit. La di- 
gnité de Muderris, qui est au-dessus, s’acquiert par 
de nouvelles études sur les quatre branches de la 
science des lois. On peut alors être professeur dans 
un Medresseh, ou obtenir le grade de Mollah, qui 
confère le poste de juge dans les douze principales 
villes de l'Empire. Enfin, au-dessus, vient le grand 
Mufti, ou CAeikh-ul-islam, qui est le chef de toute 
la puissante corporation des Ulémas. 


(1) Voir le précédent volume, liv. IL ch. r. 
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Elle est puissante en effet, car, suivant un proverbe 
turc, « les gouverneurs gouvernent le peuple, le 
Sultan règne sur les gouverneurs, les Ulémas rè- 
gnent sur le Sultan et z/» (la science) règne sur les 
Ulémas. » 

Remarquez qu'il n'existe en Turquie que deux 
titres marquant une supériorité sociale : celui d'Aga, 
ou homme du sabre, et celui d'Effendi, ou lettré, 
c'est-à-dire Uléma. Or l'Uléma est infiniment supé- 
rieur au guerrier, son pouvoir est bien plus considé- 
rable, parce qu'il constitue le seul organisme de gou- 
vernement qui existe en Turquie, et qui s'étend du 
haut en bas de la hiérarchie sociale. Aussi le Sul- 
tan ne s'appelle pas le chef de l’armée, mais le « chef 
des Croyants », et son pouvoir ne se maintient que 
par son caractère religieux, c'est-à-dire précisément 
par ce caractère qui a été importé du dehors et qui 
est représenté par la corporation des Ulémas. 

Ainsi le pouvoir politique, chez ces hommes issus 
des Prairies, provient uniquement d’une institution 
qui a pris naissance parmi les hommes issus des 
Déserts. 

On peut maintenant s'expliquer le jugement porté 
par un Uléma, Suavi Effendi : « La hiérarchie des 
Ulémas, dit-il, parcourt et embrasse comme une 
chaîne toute l'administration ottomane: elle seule 
soutient encore les parties de l'édifice qui menace 
ruine depuis longtemps. » 

Mais elle le soutient mal, puisqu'elle n'a pu em- 
pêcher la décadence croissante de l'Empire turc. Il 
ne pouvait en être autrement, car cette corporation, 
qui joue ici le rôle de la classe supérieure et gou- 
vernante, est, elle-même, une institution factice; 
elle ne tient pas au sol et ne peut exercer sur les 
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populations qu’un patronage artificiel. Il n’y a, nous 
l'avons vu, de patrons naturels et eflicaces que ceux 
qui dirigent le travail, parce que, seuls, ils sont en 
situation de pourvoir aux moyens d'existence de la 
population. Or, les Ulémas n'y pourvoient pas; au 
contraire, ils vivent sur la population et absorbent 


[sb] 


| la meilleure part de l'impôt, sans aider au dévelop- 
pement de la culture, de l'industrie et du commerce. 
Î 

ÿ Ainsi, loin de pousser le Sud-Slave en avant, le 


{ Turc l'a rejeté en arrière, parce qu'il ne fournit à 
{ aucun degré des patrons eflicaces, ni dans la vie 
À privée, ni dans la vie publique; il ne tient solidement 
1 ni le sol, ni les populations conquises; il est simple- 
ment superposé, sans avoir jeté des racines; après 
des siècles d'occupations, il est encore tout simple- 
fl ment « campé » sur le sol de l’Europe, comme un 
Il vrai nomade qu'il est resté, malgré ses apparences 
{ sédentaires. En réalité, il se maintient en Europe, non 
LA par sa force propre, mais par l'accord des diverses 
Puissances, qui ont besoin de ce cadavre pour main- 
tenir l'équilibre eurcpéen. 

l Sans cet accord des Puissances, le Mure serait déjà 
revenu sur ses pas, car son exode vers l'Orient s’ac- 
complit par un mouvement insensible, mais continu. 
« Depuis Chateaubriand, on a souvent répété que les 
Turcs ne sont que campés en Europe et qu'ils s'at- 
tendent eux-mêmes à reprendre bientôt le chemin 
des steppes d'où ils vinrent jadis. Ce serait par une 
sorte de pressentiment que tant de Tures de Stam- 
| boul demandent à être ensevelis dans le cimetière 
de Scutari : ils voudraient ainsi sauver leurs osse- 
ments du pied profane des giaours, lorsque ceux-ci 
| rentreront en maîtres à Constantinople. En maints 
| 

Î 











endroits, les vivants imitent les morts, et &es iles 
de l’Archipel, du littoral de la Th ‘ace, un faible 
courant d'émigration entraine, chaque année, vers 
l'Asie quelques vieux Tures mécontents de toute 
cetle activité européenne qui se manifeste autour 
d'eux. Mais c’est surtout depuis la guerre des Bal- 
kans que l'exode s’est accentué. Sax évalue à un million 
d'hommes le nombre des malheureux mahométans 
qui ont dù s’expatrier depuis l'occupation russe. Cer- 
tains districts ont été complètement abandonnés par 
cette race, et des hommes d'une autre origine l'ont 
remplacée : tout a changé, langue, religion, mœurs. » 
Déjà une partie des Sud-Slaves, ceux de l'Herzé- 
govine, de la Bosnie, de la. Serbie, de la Bulgarie, 
sont délivrés de la domination turque, qui les com- 
primait depuis des siècles; ils sont enfin livrés à 
eux-mêmes. Cependant ils ne paraissent pas, jusqu’à 
présent, s'en porter beaucoup mieux. C'est qu'ils 
n'ont pas souffert seulement de la domination tur- 
que; cette domination n'a été que la conséquence 
de leur état social. Ils ont souffert d'abord et surtout 
de leur formation communautaire, qui leur crée une 
infériorité organique vis-à-vis des populations de 
l'Occident. Cette infériorité est si réelle, qu'ils sont 
maintenant menacés de tomber sous une autre do- 
mination : celle de l'Autriche, ou de la Russie. 
C’est qu'il ne suffit pas, pour un peuple, de secouer 
le joug de l'étranger, il faut encore, il faut surtout, 
que sa formation sociale rende chaque individu ca- 
pable de se gouverner lui-même : malheureusement. 
c'est là ce que la formation communautaire n'a pas 
appris aux Slaves, et c'est pour cela que, partout, 
aussi bienau Nord qu’au Sud, ils sont dominés pardes 
peuples plus dégagés de cette malheureuse formation. 


14. 
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t des Turcs doit être mé- 
és à se laisser séduire 
w'une impor- 


L'exemple des Slaves e 
dité par ceux qui seraient port 
es théories socialistes, qui ne sont q 


par Î 
des tendances communautaires 


tation, en Occident, 
de l'Orient. 


— lire 


s sur des types sociaux similaires. 
par 


Lecture 
dans la Science sociale : Une famille grecque en Turquie, 


M. @. dAzambuja, t. XVII, XVIII. 


LIVRE II 


LES TYPES DE L'EUROPE MÉRIDIONALE 


Le midi de l'Europe doit être distingué, au point 
de vue social, des régions orientales. 

Il en diffère par suite de plusieurs causes : 

1° Le climat plus méridional, en multipliant les 
arbres à fruits, fournit des ressources presque Spor 
tanées, ce qui permet de demander moins de pro- 
duits à la culture. 

90 Le développement extraordinaire des rivages 
méditerranéens et les nombreux ports ont favorisé 
le commerce, dès l'antiquité, ainsi que nous l'avons 
vu dans le précédent volume. Grâce au commerce, 
les populations de cette région ont été très en avance 
sur celles de l'Orient et représentent, un type social 
plus complexe. 

30 Les régions du bassin méditerranéen ont été 
plus directement et plus profondément influencées 
par les civilisations de la Grèce et de Rome, dont 
nous avons expliqué les origines et le caractère (1). 

En abordant cette récion, nous faisons donc un 
nouveau pas en avant dans la voie de la complication 
sociale. 


(4) Voir le précédent volume, livre IL. 

























CHAPITRE PREMIER 
LA ROUTE DE LA PÉNINSULE ITALIENNE 


Le type créé par les villes de commerce. 


Celui qui, considérant l'Italie sur une carte, tien- 
drait compte seulement de sa situation géographique, 
pourrait être tenté de se dire : « Voilà un pays admi- 
rablement constitué en vue de l'unité. Il est isolé 
de toutes parts : au nord par le massif imposant des 
Alpes, partout ailleurs par la mer. Voilà une région 
bien à l'abri des invasions étrangères, car elle pos- 
sède les plus fortes barrières que la nature puisse 
tracer autour d’un peuple : les montagnes et la mer. » 

Vaine illusion! Ouvrez l'histoire de ce pays, vous 
n'y voyez que luttes intestines. que groupes auto- 
nomes, que résistance énergique à l'unité, si bien 
que l’histoire de l'Italie n’est que l’histoire des cités 
italiennes. Chaque cité a son histoire, qui est le récit 
de Le luttes avec les cités voisines. L'histoire ro- 
maine elle-même, pour embrasser un théâtre plus 
vaste, nous retrace également le triomphe d'une 
ville. Enfin, brochant sur ces luttes perpétuelles, 
POUS voyons à chaque page de l'histoire se dresser 


en Jalie la figure de l'étranger: on pourrait facile- 
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ment compter les peuples qui n'ont pas établi leur 
domination en Italie. 

Il y a là un intéressant problème social. Il éclate 
non seulement dans l'antiquité, mais encore au 
moyen âge et dans les temps modernes. 

Examinons d'abord le problème que présente lItalie 
dans l'antiquité (1). 


Pour s'expliquer l'Italie ancienne, il faut d’abord 
se rendre compte de l’organisation du travail et de 
l’organisation de la famille. 

Ces deux points éclairent tous les détails de la 
constitution sociale. Nous allons le voir. 


Le travail qui domine à cette époque es le com- 
merce. 

C’est sur le littoral qu'a commencé le orand déve- 
loppement social de l'Italie antique. Quand on par- 
court aujourd'hui ces plages désertes, envahies en 
beaucoup d'endroits par les marécages et par la 
malaria, on se fait dificilement une idée de la vie 
tumultueuse qui y régnait autrefois. Les villes se 
succédaient presque Sans interruption tout le. long 
de la côte, à tel point que, 200 ans avant JC IE 
consul romain Ælius Sextus comptait en Italie 
1.197 cités, qui avaient eu, ou qui, tout au moins, 
avaient rêvé l'indépendance. 

Le développement considérable des rivages de 


{4) Nous nous inspirons, pour cette étude, de deux ouvrages de Fran- 
cois Lenormant, La Grande-Grèce et À travers l'Apulie et la Lucanie: 
On verra ainsi ce que la science sociale peut ajouter aux recherches 
de l'archéologie et de l'histoire. 
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l'Italie ne suffit pas à expliquer la présence d’un 
aussi grand nombre de villes maritimes, Car on ne 
comprendrait pas alors comment il ne reste de la 
plupart de ces villes que des ruines, bien que la 
situation géographique de la Péninsule n'ait pas été 
modifiée. 

Pour se rendre compte de ce fait, il faut se rap- 
peler que le monde connu se bornait à cette époque 
aux peuples du bassin de la Méditerranée. Ces 
peuples ne pouvaient facilement communiquer entre 
eux par terre, à cause de l'absence générale de routes 
et des longs circuits qu'il aurait fallu faire. La mer 
les unissait beaucoup plus qu’elle ne les séparait. 
Aussi, dès une époque reculée, s'élancèrent-ils sur 
le grand lac méditerranéen. Les Phéniciens ouvrirent 
la route, les Grecs suivirent. 

Il y eut alors, dans tout ce bassin de la Méditer- 
ranée, un développement de commerce maritime 
extraordinaire. 

Phéniciens et Grecs étaient également issus de 
ces races pastorales de l'Asie chez lesquelles la vie 
nomade avait développé de bonne heure l'habitude 
des transports et par conséquent du commerce. Le 
génie commercial des Orientaux est fameux. Lorsque 
ces populations se fixèrent sur les rivages de la Phé- 
nicle et de l'Asie Mineure, elles furent naturellement 
amenées à pratiquer sur mer le commerce qu'elles 
faisaient jusque-là par terre au moyen de caravanes. 

ne premières expéditions maritimes furent sin- 
gulièrement facilitées par les nombreuses îles qui 
sont, pour ainsi dire, semées entre les côtes d'Asie 
et celles de la Grèce. Les premiers navigateurs 
partis de l'Asie purent ainsi, de proche en Proche, 
arriver Jusqu'en Grèce dont ils couvrirent les côtes 
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de comptoirs, qui devinrent bientôt les villes célèbres 
que nous connaissons. 

Le commerce, qui avait son point de départ en 
Orient, s’acheminait en effet graduellement vers 
l'Occident. car la loi du commerce est d'aller tou- 
jours plus loin, afin de conquérir sans cesse des nou- 
veaux débouchés. 

Or l'Italie s'offrait aux Grecs, dans la direction de 
l'Occident, comme la proie la plus enviable et la 
plus rapprochée. Aussi ne tardèrent-ils pas à aborder 
et à fonder des comptoirs sur ces côtes, qui allaient 
ainsi prendre le nom célèbre de « Grande-Grèce ». 

Débarquons avec eux. Mais sur quel point de la 
côte mettre pied à terre” Nous avons l'embarras du 
choix, car déjà, au septième siècle avant notre ère, 
les Grecs avaient couvert de leurs colonies toutes 
les côtes de l'Italie méridionale. Si nous les écoutions, 
leurs établissements remonteraient à la dispersion des 
vainqueurs d'Iion. Les villes commeles hommes aiment 
à se trouver des aïeux dans une lointaine antiquité. 

Abordons, si vous le voulez bien, au midi de l'Italie, 
à Svbaris, la fameuse colonie italienne des Achéens ; 
nous saisirons mieux le caractère de ces petites so- 
ciétés commerciales par un exemple particulier. C'est 
la méthode monographique, qui n’est elle-même que 
la méthode scientifique. 

Rien n’est plus beau que la partie du littoral où 
fut l'antique Sybaris. Du côté de la mer s'étend 
l'immense golfe de Tarente, dont cette ville occupe 
l'angle méridional: du côté de la terre les montagnes 
qui couvrent tout l'intérieur de la Péninsule se re- 
eulent en un immense cirque dont l'ouverture sur la 
mer a 40 kilomètres d’étendue et dont la profondeur 
dépasse 30 kilomètres. 
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C'est en 720 avant Jésus-Christ, au commencement 
de la quinzième olympiade, trente-quatre ans après la 
fondation de Rome, que des émigrants grecs fon- 
dèrent Sybaris. Ils étaient sous la conduite de Is, 
d'Hélicé, la capitale religieuse de la confédération 
achéenne, et venaient en majeure partie des environs 
de Bura et d’Aigira, en Achaïe. 

Le golfe de Tarente devait les attirer, car il s’ou- 
vre précisément en face de l'Achaïe, à laquelle il 
semble tendre ses deux grands bras. Il devait en 
outre les retenir, car il leur offrait une rade naturelle 
incomparable. 

C'était là une condition indispensable pour des 
navigateurs ; elle l'était d'autant plus à cette époque 
que la navigation était essentiellement du cabotage. 
On nosait pas s'éloigner trop des côtes avec les 
faibles ressources navales dont on disposait alors. Il 
fallait aborder fréquemment, soit pour se procurer 
des vivres, soit pour se mettre à l'abri. 

Mais, pour se livrer au commerce, il ne suffit pas 
d'avoir un bon port et de se construire une ville, il 
faut, avant toute chose, se procurer des ressources 
alimentaires. La question ne se pose pas pour des 
pasteurs, parce qu'ils poussent leur nourriture devant 
eux; elle ne se pose pas non plus pour des agricul- 
ieurs, parce que leur industrie leur fournit directe- 
ment la nourriture; mais il en est tout autrement pour 
des commerçants. 

Non seulement ils ne produisent pas directement 
leur nourriture, mais, de plus, étant obligés de s'ag- 
glomérer en grand nombre dans des villes, ils ont 
besoin chaque jour d’une grande quantité de produits 
alimentaires. Cela augmente la difficulté. 

Ce qui l’augmente encore, c'est que les commer- 
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cants répugnent essentiellement au travail de la 
culture. Le commerce exige peu d'efforts manuels et 
beaucoup d'efforts intellectuels : c'est une affaire de 
calculs, de finesse, d’habileté. Le travail de la terre. 
au contraire, exige peu d'efforts intellectuels et beau 
coup de force musculaire. Avez-vous rencontré beau- 
coup de commerçants qui se soient faits paysans 
cultivateurs ? Il y a incompatibilité. 

Ces colonies de commerçants n avaient pas la res- 
source d'acheter les aliments dont elles avaient 
besoin aux populations établies dans l’intérieur des 
terres. Nous verrons, en effet. que ces populations, 
en Grèce comme dans l'Italie, vivaient surtout de l’art 
pastoral et de là cueillette. Ces productions, qui 
pouvaient suflire à des familles clairsemées, étaient 
insuflisantes pour des populations urbaines nom- 
breuses. Or Sybaris, un siècle seulement après sa 
fondation, comptait déjà 300.000 habitants de con- 
dition libre. Il ne fallait pas songer à nourrir une 
pareille population avec du lait et des fruits. 

Et voilà la grosse et pressante question qui se 
posait alors sur tous les points de la Méditerranée 
où se fondait une colonie phénicienne ou grecque. 

Ne soyez pas en peine, la question a été résolue: 
ces populations ne sont pas restées sans manger. 

Elles ont plié de force à la culture les populations 
du voisinage qu'elles ont vaincues et soumises. 

Et voilà comment le commerce a donné naissance à 
l’esclavage dans toutes les sociétés anciennes. L'es- 
clavage était véritablement la base nécessaire des 
sociétés commerçantes de l'antiquité; c'était pour 
elles la question même du pain quotidien. C’est égale- 
ment l'impossibilité pour les blancs de se livrer 
à la culture, qui a développé l'esclavage dans les 

ROUDES DES TEMPS MODERNES. 15 
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Antilles. Mais là, l'impossibilité résultait du climat. 

Pour revenir à Sybaris, nous voyons les habitants 
pourvoir, grâce aux esclaves, à la mise en culture de 
tout le territoire environnant. Ils ne reculent devant 
aueune dépense. Ils assainissent par des travaux con- 
sidérables le sol naturellement humide. Grâce à un 
système de canaux, ils dirigent vers la mer les eaux 
de la partie basse de la plaine, aujourd'hui revenue à 
l’état de maremme. Ces canaux étaient navigables et 
les Sybarites s'en servaient pour transporter par 
bateau à la ville ou jusqu’au lieu de leur embarque- 
ment sur les navires, le vin très estimé qu'ils récol- 
taient en abondance sur les collines entourant cette 
région inférieure. 

Ce territoire, aujourd’hui reconquis par la fièvre et 
la jachère, devint alors d’une fertilité prodigieuse. 
Varron affirme que le blé y rendait au centuple. Et 
cependant, d'après Athénée, ce territoire fournissait 
à peine la quantité de céréales nécessaire à la con- 
sommation d'une ville aussi considérable. 


Mais il ne suffit pas à des commerçants d’avoir 
autour d'eux une population d'agriculteurs, il faut 
encore qu ils trouvent un élément de trafic dansle pays. 
Cette nécessité est aussi impérieuse que laprécédente. 

Voyons donc, par l'exemple de Sybaris, quels élé- 
ments de commerce trouvaient à cette époque les 
populations qui venaient s'établir sur les rivages de 
l'Italie méridionale. 

À l'époque de la fondation de Sybaris, le sceptre du 
commerce de la Méditerranée appartenait aux cités 
maritimes de l'Asie. C'est qu'alors tout ce qui ex1= 
Seait pour ètre produit, un travail rafliné, était 
fabriqué dans l'Asie Mineure. la Syrie et le bassin de 
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l'Euphrate. Ces peuples avaient déjà eu un grand 
développement social, tandis que la Grèce et l'Italie 
se dégageaient à peine des langes des sociétés 
simples. Les villes maritimes de l'Orient avaient done 
à approvisionner tout le bassin de la Méditerranée 
jusqu'aux fameuses colonnes d’Hercule. 

C'était, aux huitième, septième et sixième siècles 
avant Jésus-Christ, une entreprise difficile et péril- 
leuse que de naviguer directement d'Asie Mineure 
jusqu'à la côte occidentale de l'Italie, dans la mer 
Tyrrhénienne. La traversée était longue pour la 
plupart des navires de l'époque, capables seulement 
d’un cabotage toujours en vue des côtes. Mais de 
plus, ils avaient à redouter la piraterie, qui se prati- 
quait alors ouvertement et sans déshonneur. On pos- 
sède, gravés sur bronze, des traités conclus entre 
deux villes grecques pour écumer les mers à frais 
communs. On admettait comme légitime qu'une cité 
qui s'était emparée du commerce avec un pays étran- 
ser en exclüt tous concurrents, et courût sus à tous 
les navires qui fréquentaient ces parages. 

C'est ainsi que les Chalcidiens s'étaient saisis des 
deux rives du détroit de Messine, entre l'Italie et la 
Sicile, et en fermaient le passage à tous les navires 
d'une autre cité qui essayaient de pénétrer par là dans 
la mer l'yrrhénienne. 

On n'avait pas la ressource de doubler la Sicile par 
le sud, car les Carthaginois avaient occupé les îles de 
Melitè (Malte), de Gaulos (le Gozzo) et de Cossyra 
(Pantellaria), au moyen desquelles ils fermaient cette 
seconde roule. 

Et cependant les villes de l'Asie Mineure avaient 
un intérêt particulier à arriver sur la côte occidentale 
de l'Italie. 
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Là, en effet, se trouvait une population alors fa- 
meuse et dont le marché était considéré comme le 
plus fructueux de tous par les navigateurs de la 
Méditerranée. Nous voulons parler des Etrusques, ce 
peuple qui excite à un si haut degré l'intérêt des 
historiens, par la demi-obscurité qui continue à l'en- 
velopper malgré toutes les recherches. 

Les Étrusques paraissent avoir eu un gouverne- 
ment aristocratique, avec une noblesse puissante, 
amoureuse du bien-être et du luxe. C'était là une 
clientèle de choix pour les marchands de l'Orient. 
Ceux-ci importaient en Étrurie des bijoux, des étolfes, 
des vases de métal et de poterie fine, tout ce qui pou- 
vait alimenter l'élégance des riches Étrusques. En 
retour, l’Etrurie fournissait, comme fret, diverses 
marchandises et principalement le cuivre de ses puis- 
santes exploitations minières. 

Parmi les cités commerçantes de l'Asie Mineure, 
brillait alors au premier rang la ville de Milet. Un 
des objectifs des habitants de cette puissante cité 
était de pénétrer plus avant vers l'Occident et d'at- 
teindre ces fameux Étrusques ; mais pour cela il fallait 
éviter les Chalcidiens et les Carthaginois, qui occu- 
paient les deux routes maritimes donnant accès à la 
mer Tyrrhénienne. 

La fondation de Syl 
cherchaient. ; 

Cette vil 
étroites d 


>aris leur fournit le moyen qu'ils 


le était placée à une des parties les plus 
e l'Italie, formant une sorte d'isthme entre le 
golle de Tarente et l'extrémité orientale de celui de 
Policastro. En outre, dans cet étranglement, se trou- 
vait un col de facile accès pour Masse d'une mer à 
l'autre. ll suflisait de deux Journées pour transporter 
en chariot, ou à dos de bête, un ballot de Sybaris, 
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située sur la mer Jonienne, au port de Laos, que les 
Sybarites s'étaient empressés d'occuper sur la mer 
Tyrrhénienne. Au moyen de ce transbordement, on 
évitait les dangers du détroit de Messine, ou du pé- 
riple de la Sicile. 

Les Milésiens et les Sybarites se lièrent par un 
traité, pour exploiter cette situation favorable. Les 
Milésiens abordaient au port du golfe de Tarente, et 
y déposaient leurs marchandises: les Étrusques fai- 
saient de même au port de Laos. Les Sybarites effec- 
tuaient le transit par terre d’un rivage à l’autre. Leur 
ville était à la fois l’entrepôt où se concentraient les 
marchandises de l'Ionie et de l'Étrurie et le marché 
où s'en opérait l'échange. 

Si, d'une part, ce trafic, grâce à la combinaison 
que je viens de dire, se trouvait à l'abri des dangers 
de la piraterie, d'autre part il offrait un orave aléa. 
En effet, il suffisait que le détroit de Messine fut 
ouvert au commerce pour que la puissance de Sybaris 
s'écroulât tout d’un coup. Telle est, en effet, la mobi- 
hté des destinées du commerce : il est à la merci 
d'une simple modification des voies de transports. Le 
commerce, nous le verrons, ouvre la porte à l'insta- 
bilité et aux transformations sociales les plus brusques 
et les plus profondes. 

Cette influence du travail sur la condition de Sybaris 
se trouva, pour un temps du moins et en partie, 
contrebalancée par la stabilité du second élément 
social : la famille. On va le voir. 


Les rivages orientaux de la Méditerranée sont im- 
médiatement contieus, en Syrie et en Asie Mineure, 
à ces vastes régions de steppes qui se prolongent 


Jusqu'au centre de l'Asie. Or c'était précisément de 


PR EE REINE RES TE 


| 
| 









258 LES TYPES DE L'EUROPE MÉRIDIONALE. 


ces régions de l'Orient que sortaient les peuples de 
l'antiquité. C'est sur ces rivages de la Syrie et. de 
PAsie Mineure qu'un si grandi nombre d’entre eux se 
transformèrent de pasteurs en commerçants. 

Or il est remarquable que la substitution du com- 
merce à l'art pastoral n'eut pas pour effet de faire 
disparaître l'organisation patriarcale de la famille; le 
régime de la communauté persista dans tout le 





groupe des populations de l'antiquité. 

C'est que la communauté s'adapte encore mieux au 
commerce qu'à la culture. Elle s’y adapte tellement 
que le commerce se pratique souvent, même chez 
nous, au moyen d'associations créées tout exprès el 
entre membres de familles différentes. A plus forte 
raison. les membres d'une même famille seront-ils 
portés à exercer le commerce ensemble, si la com- 
munauté de famille est une habitude traditionnelle de 
la race. 

La communauté patriarcale s'adapte au commerce 
par suite de trois causes que l'on va saisir facile- 
ment. 

En premier lieu, le commerce n'étant pas un travail 
qui exige de la force, mais de la prudence, de l’expé- 
rience, peut être très bien pratiqué par des hommes 





âgés. Les jeunes gens ont l'esprit trop aventureux, 
trop confiant, pour un travail aussi chanceux: ils sont 
exposés à en compromettre le succès par leur légè- 
reté. En outre, dans un travail qui repose essentielle- 
ment sur la confiance, sur le crédit, des hommes d'un 
âge mur inspirent plus de confiance que des jeunes 
gens. 

On s'explique dès lors que l'autorité si grande 
attribuée au chef de famille, ou patriarche, dans la 
famille patriarcale, n'ait pas été ébranlée lorsque ces 
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populations passèrent de l’art pastoral au commerce. 
Cette autorité put rester plus complète que chez les 
peuples Sud-Slaves, qui, par le fait de la culture, 
n'ont pu conserver qu'une autorité patriarcale très 
amoindrie, ainsi que nous venons de le voir (1). 

En second lieu, le commerce donne d'autant plus 
de bénéfices qu'on ‘peut y consacrer des capitaux plus 
considérables. Les familles ne sont donc pas portées 
à se partager leurs capitaux; elles trouvent plus-avan- 
tasgeux de les exploiter en commun et de partager 
seulement les produits. Le bien de la famille peut done 
rester en communauté. 

Le commerce tend, en outre, à maintenir en com- 
munauté les divers membres de la famille eux-mêmes. 

Comme pour l'art pastoral, on a intérèt à être 
nombreux. Il importe en effet de s'ouvrir sans cesse 
de nouveaux débouchés, en multipliant les comptoirs; 
pour cela, il faut pouvoir envoyer au dehors de nom- 
breux essaims de jeunes gens. Ceux-ci vont, sur 
d’autres rivages, fonder une succursale de la maison 
paternelle; ils reçoivent de celle-ci des marchandises 
et les revendent sur place; en retour, ils expédient 
à la maison paternelle les marchandises qu'ils achè- 
tent dans le pays. Une famille a donc intérêt à 
compter dans son sein beaucoup de membres, afin de 
pouvoir créer beaucoup de comptoirs. 

Cet intérêt est tellement sensible que nous voyons 
toutes ces villes de commerce avoir pour préoccu- 
pation principale la création de nouvelles colonies. 
Nous pouvons à peine nous faire une idée aujourd’hui 
du grand nombre de colonies qui couvraient alors les 
rivages de la Méditerranée. 


1) Voir plus: haut, liv. IF, ch. 1v. 
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Cette nécessité s'imposait au commerce de l’anti- 
quité bien plus impérieusement qu'au commerce con- 
temporain, parce que les échanges ne se faisaient 
ouère quentre les métropoles et leurs colonies, à 


5 


moins qu'on ne füt lié par un traité spécial, comme 
les Milésiens, par exemple, vis-à-vis des Sybarites. 

Mais c'était là l'exception. Le cas le plus ordinaire 
et le plus avantageux était de créer soi-même un 
comptoir, afin de toucher la plus grande somme de 
profits. C'est précisément ce qu'avaient fait les Syba- 
rites en établissant une colonie à Laos, sur la mer 
Tyrrhénienne, afin de commercer avec les étrangers. 

Ils en établirent de même beaucoup d’autres : 
c'étaient, sur le golfe de Tarente, par exemple, Laga- 
ria, Siris et Métaponte; sur la mer Tyrrhénienne, 
Lampéteia, le Port Parthénios, Cerilloi, Scidros, 
Scione, Maratheia, Pyxus, Polinuros, Poseidonia. Et 
toutes ces créations furent faites en un siècle. 

Rien n’était donc plus facile pour une famille de 
commerçants que d'utiliser l’activité de tous ses mem- 
bres et de les garder par conséquent dans la com- 
munaute. 

Nous avons réussi à dégager les deux éléments 
constitutifs de ces sociétés antiques de l'Italie méri- 
dionale : le commerce et la famille patriarcale. 

Nous allons voir qu'ils expliquent les principales 
manifestations sociales de ces peuples. 


Il 


Ils expliquent, par exemple, le dualisme que pré- 


OrSamsation du culte dans toutes ces sociétés : 
le culte est à la fois domestique et urbain. 


sente | 
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Chaque famille a ses autels, ses sacrifices, ses sacra 
privaia, son culte des ancêtres : voilà bien la tradi- 
| tion patriarcale. Elle a pris naissance dans l'isolement 
de la steppe, alors que chaque famille, vivant à part, 
était obligée de pourvoir seule à son culte et quil 
s'était ainsi créé autant de cultes que de familles. 
Cette tradition religieuse se maintint, grâce à la per- 
sistance de la famille patriarcale. Le vieux moule 
familial n'ayant pas été brisé par le commerce, la 
forme domestique du culte put persister. 

Mais, d'autre part, le commerce introduisit dans le 
culte l'élément nouveau, l'élément urbain. 

Le commerce eut pour premier effet d'asolomérer 
les familles dans les villes. par conséquent de faire 
cesser l'ancien isolement pastoral. 

Mais il eut pour second effet de créer un nouvel 
| isolement : l'isolement entre villes. Il fit de chaque 
cité un petit monde à part aussi distinct que l'était 
auparavant la famille elle-même. Le commerce, en 
effet, crée entre les villes des intérêts divergents. Tout 
le trafic qui est attiré par l'une est perdu pour les 
autres, si bien que les intérêts sont d'autant plus 
divergents que les villes sont plus rapprochées, parce 
que la concurrence est plus directe. 





Ce sont ces rivalités commerciales, qui ont suscité 
les guerres perpétuelles qui tenaient ces diverses 
villes sans cesse armées les unes contre les autres. 
| Par suite de cet isolement, chaque ville eut done 
| son culte, comme chaque famille avait le sien, et ce 
| culte urbain se Superposa au culte privé. Celui-ci se 
| maintint par la persistance de la communauté patriar- 
| cale, celui-là par la constitution de villes autonomes 
et rivales. 

Enfin, de la multiplicité des cultes naquit la multi- 

15. 
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plicité des dieux : le polythéisme. Plus tard, lorsque 
la Rome impériale entreprit de mettre un peu d'ordre 
dans cette cohue de divinités, elle n’imagina rien de 
mieux, tout en laissant subsister les dieux locaux, que 
d'imposer à toutes les villes vaincues la divinité par- 
ticulière de Rome, Auguste. 


Mais pénétrons plus intimement dans ce que l’on a 
appelé « la pensée grecque »; je veux parler de ce 
mouvement philosophique si intense et si caractéris- 
tique. 

Vous êtes-vous demandé pourquoi le mouvement 
intellectuel de cette époque, en Grèce et dans l'Italie 
méridionale, a revêtu surtout un caractère philosophi- 
que? En d'autres termes, pourquoi ces populations 
avaient, suivant l'expression de M. Lenormant, une 

prédisposition si extraordinaire à l'abstraction mé- 
taphysique la plus abstruse et la plus hardie »? Cette 
puissance d’abstraction fut dans l'antiquité l’un des 
traits dominants des Grecs italistes: elle produisit, 
après l'école pythagoricienne, celle des philosophes 
éléates, et, dans le domaine purement religieux, le 
succès de l’orphisme et l'établissement des mystères 
dionysiaques. 

Cette prédisposition s'est conservée jusqu'à nos 
jours dans la population des provinces s napolitaines, 
et cest un des caractères par lesquels la patrie de 

saint Thomas d'Aquin, de Giordano Bruno, de Cam- 
panella et de Vico contraste avec l'Italie du Nord, fort 
peu portée à la métaphysique et à l utopie sociale. Le 
goût naturel de l’abstraction, chez les maîtres et les 


disciples, continue à faire l'originalité de l’université 


à Naples, centre des études et du mouvement intel- 
ectuel pour toutes les provinces méridionales. « Na- 





| 





LE TYPE CRÉÉ PAR LES VILLES DE COMMERCE. 263 


ples, écrit M. Taine, a toujours eu une aptitupephilo- 
sophique. Dernièrement on se pressait à une exposition 
de la Phénoménologie de Hegel. Ils traduisent sans 
difficulté les mots spéciaux, les abstractions. Dieu sait 
quelles abstractions! Les étudiants sont encore enfer- 
més dans les formules et les classifications de Hegel... 
Un étranger lortinstruit, qui vit ici depuis dix ans, me 
répond qu'ils comprennent naturellement le raison- 
nement le plus difficile et toutes les dissertations alle- 
mandes. » 

Or cette aptitude à l’abstraction se retrouve, à 
un très haut degré chez tous les peuples pasteurs. 
Vous la trouvez de plus en plus accusée en avan- 
çant vers l'Orient, grand centre de formation des 
sociétés pastorales. Les philosophies de l'Inde et de 
la Perse sont fameuses entre toutes par leurs con- 
ceptions quintessenciées. C'est d'elles que sont sor- 
ties les rêveries manichéennes et néoplatoniciennes, 
où les abstractions eng'endrentles abstractions comme 
autant d'êtres vivants. Enfin ce mouvement se fait 
sentir jusque dans les discussions byzantines. L’O- 
rient n’est pas seulement le pays des philosophies 
et des religions abstruses, mais le pays des hérésies 
subtiles. 

C'est qu'en effet l'art pastoral, en maintenant les 
familles et les individus dans l'isolement, développe 
de siècle en siècle, et à un degré inouï, la faculté de 
s’absorber en soi, de vivre avec sa pensée et de sa 
pensée; il forme à la méditation solitaire et abstraite. 
L'Oriental est essentiellement an taciturne. Il parle 
peu, et presque toujours par sentences morales et mé- 
taphysiques. Les stylites, les cénobites sont nés et se 
sont particulièrement développés en Orient. 

En un mot, la steppe est philosophique. 
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En se fixant dans l'Italie méridionale pour s y livrer 
au commerce, les populations venues d'Orient ne per- 
dirent pas cette aptitude originelle. 

On va en juger par la manière dont fut accueilli le 
philosophe Pythagore. 

Il était né dans l'île de Samos et vint se fixer. vers 
540 av. J.-C., à Crotone, ville voisine de Sybaris et 
également d'origine grecque. Il s’y vit bientôt entouré 
de nombreux disciples, qu'il réunissait à des jours ré- 
guliers pour leur enseigner ses doctrines. Il préchait 
aux jeunes gens dans le gymnase, aux hommes sur 
l’asora, aux femmes dans l'enceinte des temples. On 
prétend que la première fois qu'il prit la parole en pu- 
blic, il réunit autour de lui jusqu'à deux mille audi- 
teurs enthousiastes ! On raconte également que les 
Crotoniates construisirent une salle d’auditoire appelée 
homacocion, où hommes, femmes et enfants venaient 
entendre son enseienement. Sa parole eut un effet 
prodigieux, comparable à l'effet de la prédication du 
Bouddha dans l'Inde: elle entraïnait tout le monde, 
comme dans un torrent impétueux. À sa voix, on vit 
les femmes de Crotone devenir simples dans leurs cos- 
tumes et dans leurs allures. se dépouiller de leurs 
bijoux et de leurs frivoles atours et les consacrer 
Héra, déesse des chastes mariages. 

Pythagore 





à 


exerça ainsi sur Crotone une dictacture 
morale incontestée, qui dura pendant quinze ans. Il fit 
pénétrer dans la pratique des lois et dans toutes les 
parties du gouvernement l'esprit de sa doctrine. Son 
influence dominait le Sénat des mille; ses adeptes les 
plus fidèles occupaient les Magistratures. Quant à lui, 
il refusa toutes les dignités. C'est en vain que le Sénat 
lui offrit le titre de Prytane, le plus élevé dans la 
constitution de la cité. Il n'accepta que le rôle de lé- 
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gislateur, analogue à celui dont les Athéniens avaient 
investi un autre philosophe, le Crétois Épiménide. 

Le bruit des enseignements de Pythagore franchit 
bientôt les murs de Crotone. Les autres cités de l’Ita- 
lie méridionale sollicitèrent l'insigne honneur d'être 
visitées par le philosophe, et de recevoir sa doctrine. 
Il alla alors de ville en ville, reçu partout comme un 
triomphateur. Il fit de nombreux disciples à Sybaris, 
à Métaponte, à Tarente, à Caulonia, à Rhéoion, etc. 
Dans la plupart des villes, le pouvoir passa aux mains 
des Pythagoriciens. Sous leur influence les constitu- 
tions politiques furent modifiées et mises en harmonie 
avec la doctrine philosophique. Aux institutions démo- 
cratiques et égalitaires, représentées par des Césars 
ou tyrans, furent substituées des institutions aristo- 
cratiques. 

L'action de ce foyer de réformation se fit sentir jus- 
qu'en Sicile, où la doctrine pythagoricienne jeta des 
racines assez profondes pour s'y maintenir pendant 
plusieurs siècles, et exercer une influence considérable 
sur la formation de la philosophie d'Empédocle. On 
prétend même que les villes d'Himéra, d’Agrigente, 
de Tauroménion députèrent auprès de Pythagore pour 
obtenir qu'il revist leurs lois. 

Un homme capable d'exercer une pareille action fut 
bientôt considéré comme supérieur à l'humanité ; Aôros 
ox, « il l'a dit, » ces seuls mots suflisaient pour faire 
cesser toute controverse entre les disciples. On alla 
jusqu’à en faire un héros, un dieu ; on lui attribua des 
prodiges, des miracles. 

Cette influence, si extraordinaire pour nous, de la 
philosophie, se manilesta avec la même intensité dans 
les villes de la Grèce et dans toutes les autres colonies 
de ce peuple. Les philosophes furent de véritables 
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chefs du monde antique; ils régnèrent sur les esprits 
par leurs doctrines; sur les institutions publiques, par 
les lois qu'ils donnèrent à toutes ces cités. La Répu- 
blique de Platon est un modèle du genre. 

Mais si l’origine pastorale de ces populations nous 
explique leur prédisposition morale à la philosophie, 
elle ne suffit pas à expliquer la constitution même d'un 
enseignement philosophique, sous la forme particu- 
lière d'écoles destinées à grouper un corps de maîtres 
et de disciples. 

Pour grouper, dans des écoles, une classe particu- 
lière d'hommes adonnés exclusivement aux spécula- 
tions intellectuelles, il fallait que la société réalisät 
deux conditions : 

Il fallait d'abord qu'elle fût agglomérée dans des 
villes, afin de fournir des centres de groupement aux 
personnes disposées à venir enseigner ou s'instruire 
dans des écoles. 

Il fallait en outre que la richesse fût assez développée 
dans cette société, pour qu'on püt y entretenir une 
classe de gens qui, comme disent les économistes, 
consomment sans produire. 

C’est précisément le commerce qui aggloméra la 
population dans les villes et qui amena en outre le dé- 
veloppement de la richesse. 

Mais abordons une autre face du problème. 

En suivant Pythagore à travers les cités de l'Italie 
méridionale, on est frappé de voir que les philoso- 
phes jouaient un véritable rôle politique, et pres- 
que le premier rôle. Toutes les villes les supplient 
de leur donner des lois, deleur rédiger une constitution 
politique. On peut mettre un nom d'auteur sur la plu- 
part des constitutions des villes de la Grèce et de l’I- 
talie : Minos, Lycurgue, Dracon, Solon, etc., tandis 

















LE TYPE CRÉÉ PAR LES VILLES DE COMMERCE. 267 


que les constitutions du nord de l’Europe sont ano- 
nymes ; elles se sont formées par l’action insensible et 
impersonnelle de la coutume. 

D'où vient une différeuce aussi tranchée? 

Elle vient encore de l’organisation de la famille et 
de l’organisation du travail. 

Les peuples à organisation patriarcale ont une im- 
puissance particulière à constituerles pouvoirs publics, 
par suite du développement et de l'indépendance de la 
famille (1). Dans ces sociétés, la vie publique est aussi 
restreinte que la vie privée est développée. C'est pour 
cela que les gouvernements de l'Orient sont si diffé- 
rents de ceux de l'Occident. 

Les populations du bassin de la Méditerranée 
avaient donc, par le fait même de leur origine pas- 
torale, une inaptitude particulière à constituer des 
pouvoirs publics. 

Or le commerce n’était pas de nature à leur donner 
cette aptitude. 

Cela demande une explication. 

Le commerce ne crée pas de supériorités territo- 
riales, comme le régime féodal, par exemple; une 
famille devient puissante, non pas parce qu'elle pos- 
sède la terre, mais parce qu'elle possède la richesse. 
Son influence n’est pas locale, elle ne s'exerce pas 
sur une partie déterminée du territoire et sur les 
gens qui y vivent; c'est purement une influence de 
personne à personne, une influence de famille; elle 
s'exerce çà et là d’une façon plus ou moins intense et 
plus ou moins étendue, suivant le degré de richesse 
et d'habileté, en un mot, suivant des qualités qui ne 
se localisent pas et ne sont pas fondées sur la posses- 
sion du sol. 


(1) Voir, dans le précédent volume, le livre T, ch. 1 eb x. 
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Au contraire, on peut se représenter l’organisation 
sociale des peuples issus du régime féodal comme 
un damier dont chaque case ou région serait pla- 
cée sous l'autorité d'un chef spécialement désigné 
pour gouverner cette partie du sol. L'autorité est 
territoriale. Il peut bien y avoir des guerres entre 
chacun de ces chefs et le chef du territoire voisin, 
comme il y en a entre un pays et un autre, mais du 
mois, dans l’intérieur de chaque région l'autorité 
est incontestée, chacun la connaît et la reconnait. 

Dans le cas qui nous occupe c’est tout autre chose. 
Les cases du damier sont supprimées; chaque région 
n'est plus placée sous l'autorité d'un chef distinct, 
mais tous les chefs se disputent l'influence sur la to- 
talité du territoire. Dès lors, les diverses familles se 
rattachent non pas au chef de leur région, mais au 
chef de leur choix. Vous trouvez done, tout à côté les 
unes des autres et dans la même récion, des familles 
qui se réclament de chefs différents, et qui sont cons- 
tamment prêtes à en venir aux mains pour faire 
triompher leur chef. La lutte n'est plus seulement 
d'une région à l’autre, mais elle se manifeste, dans 
l'intérieur de chaque région, d’une famille à l’autre. 
On n'est pas ennemi, parce qu'on n'appartient pas à 
la même région, mais parce qu'on n'appartient pas 
au même clan. C'est en effet le fameux & 
clan, qui maintient si bien de nos jours et 
l'anarchie corse ( 


ysième du 
à nos portes 
1). Ce même système maintint ég'a- 
lement l'anarchie politique des villes du bassin de la 
Méditerranée. 


Que voyons-nous, en effet, dans chacune de ces 
villes? Nous voyons un certain nombre de familles 
_ (1) Voir, sur l’état social de Ja Corse, le volume Les Francais d'au- 
jourd'hui, lv. KI, Ch. 1v. : 
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riches se disputer l'influence, et le reste de la popu- 
lation se grouper autour de ces familles, suivant les 
relations de parenté ou de clientèle. L'histoire inté- 
rieure de ces villes n'est que l'histoire des divisions 
intestines résultant de cette absence d’autorités nette- 
ment déterminées, nettement délimitées. 

Et voilà comment, en désespoir de cause, et ne 
pouvant s’arracher elles-mêmes à l'anarchie, ces villes 
en furent réduites à demander aux philosophes si 
fort accrédités parmi elles de leur improviser des 
constitutions politiques. C'est ainsi que nous voyons 
toutes les villes de Fltalie méridionale s'adresser à 
l’envi à Pythagore, l'accueillir comme un sauveur et 
se mettre pour ainsi dire sous ses lois. Cette situation 
explique l'importance que prirent les philosophes 
dans les sociétés anciennes. Ils apportaient au sein de 
l'anarchie l'élément du gouvernement. 





Si nous considérons maintenant, en elles-mêmes, 
les constitutions imaginées par ces philosophes, nous 
voyons qu’elles se partagent en deux grandes caté- 
oories : les unes sont démocratiques, les autres aris- 
tocratiques. 

Avec les premières, le pouvoir est exercé par un(y- 
rannos, sorte de « despote viager, qui faisait passer 
indifféremment sur toutes les têtes le niveau de son 
bon plaisir; pouvoir s’exerçant au nom du peuple et 
prenant plutôt ses instruments dans le bas que dans 
le haut ». Avec les secondes, le pouvoir était entre 
les mains d’une aristocratie de richesse, représentée 
par les plus riches commerçants de la cité. 

Sous ces deux tendances contraires, nous retrou- 
vons encore la double influence qui gouverne ces 
sociétés. Ces constitutions sont démocratiques ou 
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aristocratiques, suivant que leurs auteurs ont subi 
davantage l'influence patriarcale ou l'influence com- 
merciale. 

C’est en effet un des caractères du régime patriar- 
cal de maintenir l'égalité des conditions. Les peuples 
pasteurs, Où issus directement de pasteurs, n'ont pas 





d'aristocratie; nous l'avons constaté par l'exemple 
des Chinois, des Turcs, des peuples Sud-Slaves, ete. 
L’aristocratie russe a dû être importée de toutes pièces 
de l'Occident. Le pouvoir qui s'établit sur ces peu- 
ples est un pouvoir purement despotique, à la façon 
des Attila, des Gengis-Kan, des Tamerlan. C'est un 
pouvoir essentiellement démocratique, que le peuple 
fait et défait à volonté; où 1l élève et d’où il renverse 
tour à tour ses favoris. Les révolutions de palais rem- 
plissent l’histoire politique de l'Orient. 

Au contraire, le commerce, en développant la ri- 
chesse, donne naissance à une aristocratie d'argent. 
Cette aristocratie entend bien se saisir du pouvoir. 

Dans la constitution politique de Pythagore, c'est 
l'influence aristocratique qui domine. Aussi toutes les 
villes qui l’acceptent abolissent-elles la tyrannie pour 
lui substituer des institutions aristocratiques. C'est 
ce que nous constatons à Crotone, à Sybaris, à Ta- 
rente, à Caulonia, à Rhégion, en Sicile, etc. 

Le fondement de la constitution aristocratique des 
Pythagoriciens était le fameux Synedrion de trois 
cents membres, liés entre eux par un serment réci- 
proque. Il se recrutait parmi les familles les plus ri- 
ches et fournissait ainsi un centre de ralliement aux 
tendances aristocratiques. C’est dans le Synedrion 
qu'on arrêtait la liste des candidats qui seraient pro- 
mus aux magistratures et qu'on préparait les délibé- 
rations sur toutes les questions de gouvernement et 
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de législation. Ces délibérations, ainsi décidées et 
réglées à l'avance, étaient ensuite imposées au vote 
du Sénat pour leur donner une sanction officielle. Nul 
ne pouvait prétendre aux fonctions publiques, sil 
n’appartenait au Synedrion, ou s’il ne s'était fait ac- 
cepter par lui. 

Mais dans ces sociétés, où rien ne reposait sur le 
sol, où tout reposait sur des influences de famille, 
aucune institution ne pouvait être stable et de longue 
durée. À peine Pythagore avait-il réussi à faire adopter 
par toutes ces villes la constitution aristocratique, 
que nous voyons naître et grandir la réaction démo- 
cratique. Elle prend naissance à Sybaris même et 
s'étend de là aux autres villes. Pythagore et ses dis- 
ciples devaient en être les victimes. 

Étrange destinée de cette société à la fois incapable 
de tirer de son propre sein une constitution naturelle 
et de s'accommoder des constitutions'artificielles de ses 
philosophes! C’est qu'on n’enchaîne pas par des lois la 
force des choses : celle-ci est plus puissante que tous 
les faiseurs de constitutions ; aussi reprend-elle tôt ou 
tard son empire. 

C'est un certain Télys, homme violent, d’un carac- 
tère impétueux et sanguinaire, qui, le premier, souleva 
Sybaris contre les pythagoriciens. I1 sut réveiller les 
tendances démocratiques de la foule et commença par 
se faire décerner là tyrannie. Les peuples incapables 
de se gouverner recourent toujours à un César. Avec 
le concours de l'assemblée populaire, Télys bannit 
six cents des principaux citoyens appartenant au parti 
opposé. 

A Crotone, centre de la puissance de Pythagore, 
l'étendard de la réaction démocratique fut levé par 
Cylon et Ninon. Ils réclamerent l'admission de tous 
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les citoyens, sans distinction de naissance et de for- 
tune, à l'assemblée populaire et aux diverses magis- 
tratures. En vain les plus éloquents des pythagori- 
ciens, Alcimachos, Deimachos, Méton et Démocédes 
Ï déployèrent toute leur énergie pour combattre la pro- 
position dans le sein du Sénat, en montrant qu'on 


allait déchaïner les forces aveugles de la démagogie. 
Le Sénat prit peur et faiblit. Il vota la proposition, 
qui faisait passer le pouvoir des mains d’une oligar- 
chie de nobles et de timuques à celle des masses po- 
pulaires. C’en était fait de la domination de l'école 
de Pythagore; sa proscription allait maintenant com- 
mencer. 

La populace, excitée par les déclamations de ses 
tribuns, se rua sur les pythagoriciens réunis pour 
une fête des Muses dans une maison voisine du tem- 
ple d'Apollon Pythien. Plusieurs périrent ; les autres 
s'enfuirent sous des déguisements. 

Les autres villes de l'Italie, imitant la révolution de 
Sybaris et de Crotone, proscrivirent la faction aris- 
tocratique. Seule, Métaponte résista quelques années 
à cet entraînement ; elle accueillit même avec les plus 4 
| grands honneurs le maître et ses principaux disciples 

quand ils s'y réfugièrent. Mais la réaction antipytha- 

goricienne finit par la g'awner. aussi, 
l’école du fils de Mnésarque rencon 
tion. 


et là encore. 
tra la proscrip- 


Cette page d'histoire, Œui résume d’ 
l’histoire intérieure de ces villes, 
idée de leur vie turbulente et de 
ganique et endémique des sociétés fondées unique- 
ment sur la famille patriarcale et sur le commerce. 
à constituer des pouvoirs publics stables. 

On doit maintenant comprendr 


ailleurs toute 
peut donner une 
l'impuissance or- 


e l'étrange aber- 
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ration de nos imitateurs de constitutions antiques. La 
science sociale leur auraït appris, d’une part, la cause 
qui avait donné naissance à l'organisation politique 
des villes de l'antiquité grecque et romaine; elle leur 
aurait montré, d'autre part, combien il est IMpos- 
sible et puéril de vouloir introduire chez nous des 
institutions qui ne découleraient pas naturellement 
de notre état social. 





III 


Quelle était donc la cause qui, en dépit de ces per- 
pétuels bouleversements politiques, donna cependant 
à ces villes une période de prospérité brillante ? 
Quelle cause ensuite amena décidément leur déca- 
dence et leur brusque disparition ? 

Les fondateurs de ces colonies, apportaient avec eux 
la forte discipline familiale que développe l’organisa- 
tion patriarcale. 

Rien ne limitait l'exercice de l'autorité paternelle; 
elle s'exerçait au foyer dans toute sa plénitude. Les 
jeunes générations étaient dressées à l’obéissance, 
dès le berceau, sous une énergique discipline morale. 
Elles apprenaient en même temps le respect de la loi 
de Dieu et de la tradition des ancêtres. On sait qu'à 
Sparte, lorsqu'un vieillard entrait dans le théâtre, tous 
les jeunes gens se levaient. 

La vie pastorale avait en outre développé l'habi- 
tude de la sobriété et des exercices corporels. La so- 
briété fut à l’origine une des vertus nationales de ces 
peuples; nous n'avons pas besoin de rappeler le brouet 
noir des Spartiates. Quant aux exercices corporels, 
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l'usage en fut plutôt développé qu'affaibli dans les co- 
lonies grecques. 
À C'était, en effet, pour chacune de ces villes, une 
nécessité impérieuse que de se défendre elle-même 
\ contre les attaques des autres villes. Chaque cité avait 
| pour rivales toutes les cités voisines, et la première 
| nécessité était d'être en mesure de combattre à la fois 
| sur terre et sur mer. C'étaient de perpétuelles alertes. 
l Voici un de ces épisodes que je tire de l'histoire de 
| Tarente, une des villes voisines de Sybaris. 

Un jour, il y avait fête à Tarente. Le peuple était 
au théâtre; des gradins supérieurs, on apercevait l'ad- 
mirable perspective de la mer. Tout à coup, on vit 
apparaitre dix galères ennemies qui défilaient jusque 
ll sous les murs de la ville, comme pour la défier. À 
n: cette vue, les Tarentins sont saisis d’un transport de 
colère patriotique. Ils sortent du théâtre et courent 
aux armes. On se précipite vers le port, on met à la 
mer quelques trirèmes : de hardis volontaires s'y em- 
barquent en toute hâte sous le commandement des 


4 premiers capitaines qu'ils rencontrent. L'escadrille 
À improvisée rejoint l'ennemi à force de rames, l’atta- 
fl que et lui fait payer chèrement son insolente provo- 
il cation. Quatre galères sont coulées: une est capturée 
il et ramenée en triomphe à Tarente. 
Hi Aussi toutes ces villes étaient-elles organisées en 
{ vue de la guerre. Chaque citoyen était un soldat. 
FE Sybaris pouvait mettre en ligne jusqu'à 5.000 cava- 
| | liers. Or, dans les cités grecques, comme le cavalier 
il devait fournir et entretenir sa monture et celle de son 
| à 


valet, on n'était admis au service de la cavalerie qu'en 
|| justifiant d’un revenu considérable. 


| 

| 

il Les rivalités de Sybaris et de Tarente, de Crotone 
| et de Locres, sont célèbres dans l'antiquité. Elles 
Îl 

Ê 

| 
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firent couler des flots de sang. Aussi chaque ville en- 
courageait-elle ses habitants à tous les exercices du 
corps; elle créait des jeux à l'image des jeux Olym- 
piques, où les champions des villes voisines venaient 
disputer l'honneur envié de la course et de la lutte. 
Une ville était aussi fière de ses athlètes que de ses 
philosophes, parce que les uns et les autres étaient 
un produit naturel et nécessaire de l’état social. 

« Crotone, dit Strabon, paraît s'être appliquée sur- 
tout à former des soldats et des athlètes. 11 est arrivé, 
par exemple, que, dans la même olympiade, les sept 
vainqueurs du stade furent tous de Crotone, de sorte 
qu'on à pu dire avec vérité que le dernier des Cro- 
toniates était encore le premier des Grecs. » 

On tenait en telle estime les vainqueurs à ces jeux 
publics qu’on leur décernait les honneurs les plus ma- 
onifiques et que tous les sculpteurs se disputaient 
l'honneur de faire leur statue. C’est ainsi qu'on voyait 
à Olympie la statue du Crotoniate Astylos, vainqueur 
à trois olympiades successives. 

Philippe. fils de Buttacos, vainqueur aux jeux Olym- 
piques et le plus beau des Grecs de son temps, épousa 
la fille de Télys, le tyran de Sybaris, et fut, après 
sa mort, placé parmi les héros. Phayllos se vit éle- 
ver une statue à Delphes, pour avoir remporté trois 
prix dans les jeux Pythiques, deux fois pour le pen- 
tathle et une fois pour la course. L'inscription de sa 
statue disait qu'il sautait 55 pieds et lançait le disque 
à 95 pas. Il fut un des héros de la bataille de Sala- 
mine. 

Mais le plus célèbre des athlètes fut le fameux Milon 
de Crotone. Il remporta six victoires aux jeux Olym- 
piques, sept aux Pythiques, dix aux Isthmiques, neuf 
aux jeux Néméens. De son vivant, sa réputation de 
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vigueur était parvenue jusque dans l'extrême Orient, 
à la cour des rois de Perse. Il avait à Olympie sa sta- 
tue de bronze exécutée par son compatriote, le seulp- 
teur Daméos de Crotone. Il prit une part éclatante 
dans les luttes de sa patrie contre Sybaris. 

Détrônerles jeux d'Olympie étaitl’ambition de toutes 
ces villes. C'est ainsi que nous voyons Sybaris et Cro- 
tone instituer des jeux solennels et créer des prix ma- 
enifiques en argent, dans l'espoir d'attirer à ces so- 
lennités les Grecs d'Italie, de Sicile et même des 
villes de l'Asie Mineure. Telle fut la lointaine et glo- 
rieuse origine des honteux combats de gladiateurs qui 
devaient plus tard déshonorer la décadence romaine. 

Mais la décadence se produisit bien avant au sein 
même de ces villes grecques. C’est ici que nous allons 
voir encore une fois, — mais pour la dernière fois, 
— apparaître l'influence du commerce. 

Si les vieilles et rudes mœurs pastorales s'étaient 
maintenues à l’origine parmi les populations de ces 
villes, elles tendirent à se relâcher peu à peu à me- 
sure que se développait le commerce. 

C'est le tableau qu'il me reste à retracer et où nous 
allons voir se dessiner la catastrophe finale de cette 
trop brillante société. 


Le propre du commerce est de créer la richesse, 
avec la richesse le luxe, avec le luxe la corruption. 

La corruption envahit rapidement toutes ces cités 
commerçantes, et y sapa peu à peu les vieilles mœurs. 

Pour nous en rendre compte, il nous suffira de re- 
venir à Sybaris. 

Nous avons un faitformel, pour dater l'époque où Sy- 
baris enélait venue à ce point de luxe etde mollesse qui 
a fait de « la vie deSybarite » une expression plover- 





| 


| 
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biale. C’est l’histoire dumariage de la fille de Cleisthé- 
nès, tyran de Sicyone, vers 584 avant l'ère chrétienne. 
Hérodote raconte que Cleisthénès, désirant avoir un 
gendre digne de sa puissance et de sarichesse. fit pro- 
clamer par le héraut, à la célébration des jeux de la 
cmquantième olympiade, qu'il invitait tous les Jeunes 
gens les plus riches et les plus nobles de la Grèce à se 
présenter à Sicyone, comme prétendants à la main de 
sa fille Agaristè. Il arriva des prétendants de toutes 
les villes de la Grèce et de l'Italie méridionale. Or le 
premier prétendant qui fut écarté fut le Sybarite Smin- 
drydès, qui avait, nous dit Hérodote, soulevé un mé- 
pris universel par l'effémination de ses mœurs, le train 
asiatique de sa maison et l'insolence de son faste. 
Athénée ajoute, non sans exagération, que ce préten- 
dant avait dans sa suite mille cuisiniers et engraisseurs 
de volailles. 

Le fait est que, dès cette époque, les Sybarites dé- 
ployaient un luxe inout. I] n'y avait pas chez eux, ra- 
conte-t-on, de bonne maison qui n'eût ses nains et 
ses petits chiens de Mélité, achetés à grands frais. 
L'usage de Sybaris était de faire porter aux enfants, 
jusqu'à l'âge de la puberté, des robes de pourpre et 
un riche bandeau d’or dans les cheveux. Les Sybari- 
tes n'admettaient pas qu'un homme comme il faut püt 
porter autre chose que ces étoffes de Milet en laine 
exceptionnellement fine, couvertes de $omptueuses 
broderies, qui passaient alors, dans le bassin de la 
Méditerranée, comme le dernier mot du luxe en ce qui 
touche le vêtement. 

Les Sybarites portèrent également, dans les ban- 
quets publics qui suivaient les sacrifices, un luxe ex- 
traordinaire ; ils en firent un des actes capitaux de 
la vie de leur cité. Pour y meltre plus de solennité, 

16 
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ils avaient pris l'habitude d’en faire les invitations un 
an à l’avance. Ils allèrent jusqu'à décerner des couron- 
| nes d’or, par un vote publie, à ceux qui avaient déployé 
1 le plus de faste dans les banquets donnés à leurs frais. 
Ils accordèrent mème la couronne d’or aux cuisiniers 
Ceux qui 





À qui se distinguaient dans ces circonstances. 
avaient inventé un nouveau plat jouissaient pendant 
un an du privilège de l'exploiter seuls. 

Ce qui s'éloignait bien davantage des antiques 
mœurs patriarcales, c’est que les femmes de condi- 
tion libre étaient admises aux banquets publics, qui 
toujours finissaient dans l'ivresse. 

[l est inutile de dire que la corruption des mœurs 

ne tarda pas à tout envahir, même la religion. Je ne 
| rappelle absolument que pour mémoire les fameux 


mystères dionysiaques, dont le principe était zxhil ne- 

fas, et qui se célébrèrent dans l'Italie méridionale 
jusqu'à ce que les Romains les eussent interdits. 

li On doit bien penser qu'à mesure que de pareilles 
t mœurs s’introduisaient, les Sybarites et la population 
| des autres villes cessèrent de pratiquer les exercices 

corporels qui avaient maintenu jusque-là l'agilité du 

corps et la force de l'âme. Tout effort leur devint une 
fatigue. Timée raconte qu'un Sybarite, se promenant | 
un jour dans la campagne, vit des esclaves OCCUPÉS à | 
défoncer la terre. En rentrant en ville, il raconta cette 
chose curieuse en disant : « Vrai, cette vue seule ma 
donné un effort. — Ma foi, répondit son interlocuteur, 





à ton récit suffit à me donner un point de côté »- | 

Aussi les Sybarites. et bientôt toutes les autres villes | 
du bassin de la Méditerranée, cessent-ils peu à peu 
de défendre eux-mêmes one foyer et leur cité. On 





voit alors armé : 

a des armées de mercenaires remplacer ces 
milices urbaï : 3 Sn 
ces urbaines que composaient les fils de la cité, et 
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où les plus riches esssayaient de se distinguer entre 
tous, non par le luxe des vêtements, mais par la vi- 
gueur et le courage. À partir de l’année 560, marquée 
par une de leurs défaites, « les Crotoniates, dit Jus- 
tin, cessèrent de s'exercer au cou rage militaire et au 
soin des armes. Ils allaient done tomber dans le même 
luxe et la même mollesse que Sybaris. » Après Cro- 
tone, c'est Tarente, dont « les vertus militaires se per- 
dirent également dans la corruption et l’amollisse- 
ment des mœurs. C'est d’ailleurs là l'histoire de toutes 
ces villes commerçantes. 

Sybaris n'eut le triste honneur de précéder les au- 
tres dans cette voie, qu'à ce fait qu'on y faisait uni- 
quement un commerce de transit, ainsi que nous l’a- 
vons décrit. L’enrichissement y fut donc plus rapide. 
parce que ce commerce facile n’exigeait presque au- 
cuns frais de transport. Il est curieux, en effet, de cons- 
tater que la période de splendeur de cette ville n’a 
guère duré qu'un siècle et demi; celle de Crotone est 
à peine plus longue. On peut mesurer par ces chiffres 
combien sont fragiles et instables les sociétés fondées 
sur le commerce. 

Ce serait un récit lamentable et peu varié que celui 
de la chute et de la disparition de toutes ces villes. On 
peut réduire ce grand drame à deux actes : au premier 
acte, ces villes tendent à se détruire les unes les autres 
pour satisfaire leurs rivalités commerciales ; au second 
acte, les villes qui onttriomphé des autres sont rédui- 
tes et ruinées à leur tour par un vainqueur apparte- 
nant à un autre type social, qui vient étendre sa do- 
mination sur tout ce monde grec enrichi et énervé par 
le commerce. 

La chute de Sybaris appartient au premier acte; 
celle de Crotone au second. 


on 
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Ces deux villes étaient trop rapprochées l’une de 
l'autre pour n'être pas ennemies. Elles comhattirent 
souvent l’une contre l’autre, sous les prétextes les plus 
futiles : mais la rencontre qui eut lieu entre elles au 
passage du Traeis, sur la frontière des deux terri- 
toires. fut décisive. S'il faut en croire les historiens, 
300.000 hommes y figurèrent du côté des Sybarites, 
et 100.000 seulement du côté des Crotoniates. Mais la 
plupart de ces Sybarites étaient des mercenaires. L'ar- 
mée de Crotone était commandée par le fameux athlète 
Milon, qui marchait au combat couvert d'une peau de 
lion et armé d’une massue à limitation d'Hercule. La 
lutte fut courte. 

On prétend que la fastueuse cavalerie des S ybarites 
oublieuse des exercices militaires, ne s'occupait plus 
que de dresser ses chevaux à danser en mesure au son 
de la musique, en faisant des voltes et des courbettes. 
Milon, quand il la vit prète à charger, fit avancer 
tout à coup une nombreuse troupe de musiciens jouant 
l'air employé habituellement dans ces occasions. Aus- 
sitôt les chevaux d'entrer en danse et de bouleverser 
les rangs, en exécutant les voltes auxquelles ils étaient 
dressés. Une charge vigoureuse de la cavalerie cro- 
toniate surprit la cavalerie sybarite dans ce désordre, 
la rejeta sur l'infanterie, qu'elle enfonca et entraîna 
dans sa déroute. l'immense armée de Sybaris se dé- 
banda comme un troupeau. s 

Les Crotoniates usèrent de leur victoire en mar- 
chands. Ts dispersèrent tous les habitants de Sybaris, 
ils rasèrent les murailles et tous les édifices de la ville. 
Puis, avec les rites les plus solennels et les plus re- 
doutables, ils dévouèrent à la colère des dieux qui- 
conque oserait tenter de relever Sybaris de ses ruines. 
Enfin, pour être.plus sûrs d’écraser à tout jamais la 
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concurrence commerciale de leur rivale, ils détournc- 
rent le cours du Crathis, de manière à le faire couler 
sur l'emplacement de la cité détruite. 

Ceci se passait en l'an 540 avant l'ère chrétienne, 
l'année même où les Tarquins furent chassés de 
Rome. 

Tel fut le premier acte : assistons au second. 

Crotone hérita de la puissance, mais aussi du luxe 
et de la corruption de Sybaris. C’est la destinée de ces 
villes de commerce que la prospérité y füt la plus sûre 
cause de la décadence. 

Crotone était à ce moment la ville de l'Italie grecque 
la plus riche, la plus populeuse et la plus puissante à 
tous les points de vue. Tarente même ne l’égalait pas. 

Les Crotoniates brillèrent alors au premier rang par 
le raffinement de culture arüstique. Ils comptaient 
dans leur sein les sculpteurs les plus fameux de cette 
époque. Ils ne reculaient devant aucune dépense pour 
attirer chez eux les grands artistes et les employer à 
l’éembellissement de leur cité. C’est ainsi qu'ils firent 
venir Zeuxis d'Héraclée. 

La prospérité de Crotone n'était qu'extérieure ; au 
premier choc tout s'effondra. 

Le coup fut porté par les Bruttiens. 

Les Bruttiens étaient un peuple de pasteurs vivant 
dans les montagnes de l'Italie méridionale, dans le 
voisinage de Crotone. La vie pastorale avait un effet 
tout différent du commerce, elle avait conservé chez 





ces peuples les anciennes mœurs patriarcales. C'était 

une population de rudes bataïlleurs que les Bruttiens, 

quelque chose comme les Suisses du quinzième et du 

seizième siècles. Ils ne se contentaient pas de combat- 

tre chez eux. ils avaient toujours des bandes de mer- 

cenaires prêtes à s’en aller à l'étranger servir qui les 
16. 
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payait suffisamment. « Ils élevaient leurs enfants, dit 
Justin, aussi durement que les Spartiates. Dès que ces 
enfants avaient atteint l’âge de la puberté, on les en- 
voyait faire le métier de pâtres sur les montagnes, 
sans serviteurs, presque nus et couchant sur la dure; 
ils restaient ainsi étrangers à la richesse et à la mol- 
lesse des villes. Ils n'avaient d’autre boisson, comme 
leurs ancêtres, que l'eau des sources et le lait de leurs 
troupeaux. C’est ainsi qu'ils se formaient aux fatigues 
et aux privations de la guerre. » 

C'est sous le joug de ces rudes pâtres que tomba la 
riche cité de Crotone; elle devint vassale des Bruttiens. 
Les autres villes de l'Italie méridionale, Locres, Rhé- 
sion, etc., eurent le même sort. C’est une loi que les 
sociétés pastorales finissent toujours par triompher 
des sociétés commerçantes; la forte organisation de 
la famille et la simplicité des mœurs sont plus utiles, 
au point de vue social, que la richesse et la puissance 
politique. 

Maisil y a quelque chose de plus fort que les sociétés 
pastorales elles-mêmes, ce sont les sociétés agricoles. 
Si les pasteurs ont pour eux la forte organisation dela 
famille, ils ont contre eux, ainsi que nous l'avons ex- 
pliqué plus haut, la faible organisation de la propriété 
territoriale et par conséquent de la hiérarchie sociale. 
Les peuples les plus puissants sont ceux qui sont for- 
tement implantés dans le sol. 

Or ilse rencontra à cette époque, dans le bassin de 
la Méditerranée, une race d'hommes qui, sortie égale- 
ment de l’art pastoral, ne se livra pas au commerce, 
mais s'adonna à la culture. 

Ce fut le peuple romain. 

Les Romains n'aimaient pas la mer; ils avaient 
même une sorte de crainte superstitieuse de ce qu'ils 





LE TYPE CRÉÉ PAR LES VILLES DE COMMERCE. 283 


appelaient « l'élément perfide ». Cette répulsion tenait 
à ce qu'ils étaient essentiellement des cultivateurs. 
Elle était si vive que, pendant longtemps, ils n’eurent 
pas même de flotte. Quand ils avaient besoin de vaiïs- 
seaux, ils en demandaient à leurs sujets étrusques et 
orecs. Le jour où ils durent entrer en lutte contre 
Carthage, ils en furent réduits à fabriquer une flotte, 
en prenant pour modèle une quinquérème carthagi- 
noise échouée sur les côtes d'Italie. Ces vaisseaux, 
crossièrement et hâtivement construits avec du bois 
vert, étaient de pesantes machines qu'on pouvait à 
peine conduire droit à l'ennemi, à force de rames. 
Mais ces pesantes machines étaient montées par de 
rudes soldats arrachés à la charrue et qui eurent faci- 
lement raison de la marine savante des Grecs et des 
Carthaginois. C’est que la force véritable des armées 
réside surtout dans la valeur morale des hommes. Il 
n'est pas inutile de le rappeler aujourd'hui. Si les 
Romains ne se livrèrent pas au commerce, qu'ils tin- 
rent toujours en grand mépris, ils furent au contraire 
amenés à s’adonner à la culture, par suite de circons- 
tances exposées plus haut (1). « Quand nos pères, dit 
Caton, voulaient louer un homme de bien, ils l’appe- 
laient bon laboureur et bon fermier; c'était le plus 
bel éloge. » Alors on vivait sur ses terres « dans les 
tribus rustiques, de toutes les plus honorables, et on 
ne venait à Rome que les jours de marché ou de co- 
mices (1). » C’est à la charrue qu'ils retournaient à 
l'expiration de leur charge. 

Un pareil peuple devait fatalement triompher et des 
pasteurs qui, comme les Bruttiens, occupaient les 
pentes de l'Apennin, et des cités grecques qui occu- 


(4) Voir, dans le précédent volume, liv. IF, chap. vr. 
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paient le littoral. Rome s'avance d’un pas sûr et ferme 
à la conquête de ce monde de commerçants voué d'a- 
vance à la domination d'une poignée de paysans du 
Latium. 

C'est en l’année 282 avant J.-C. que les Romains. 
sous la conduite du consul C. Fabricius Luscinus. 
après avoir soumis les pasteurs lucaniens, soumirent 
ceux du Bruttium. Crotone et les autres villes de l’Ita- 
lie méridionale saluèrent les Romains comme des 
libérateurs, car ces cités, qui ne pouvaient plus comp- 
ter sur elles-mêmes, n'avaient d'espoir que dans lé- 
tranger. 

Ce n'étaient pas des libérateurs, c'étaient des mai- 
tres quiarrivaient aux Crotoniates. Ils s’en aperçurent 
bien lorsqu'ils virent les Romains établir à demeure 
dans leur ville une forte garnison légionnaire sous le 
commandement d’un préteur. 

Les autres villes finirent comme Crotone. Elles pas- 
sèrent successivement sous le joug des laboureurs 
romains. 


Telle fut la destinée inexorable de l'Italie méri- 
dionale dans l'antiquité. Elle fut vouée aux luttes 
intestines, aux guerres de ville à ville. Les plus 
puissantes de ces cités essayèrent à plusieurs re- 
prises d'établir l'unité, elles échouèrent, 
réussirent pas même à organiser 
durable. 


elles ne 
une confédération 
Dans leur Impuissance elles en furent ré- 
duites à appeler l'étranger à leur secours. 

Voilà ce que nous avons vu, et nous avons constaté 
en même temps que la cause de cet état social résidait 
fondamentalement dans l'organisation de la famille et 
dans l'organisation du travail. 


L'ordre politique que les Romains apportèrent avec 
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eux ne dura pas plus qu'eux. À peine la puissance ro- 
maine se fut-elle écroulée à son tour, que les divisions 
reparurent plus vives, plus ardentes que jamais. 

Les mêmes causes qui ont agi pendant l'antiquité, 
ont-elles encore agi pendant le moyen âge? 

C'est ce que nous allons examiner. 

























CHAPIPRE II 
LA ROUTE DE LA PÉNINSULE ITALIENNE 
Le type créé par la montagne. 


L'Italie méridionale du moyen âge est bien diffé- 
rente de l'Italie ancienne. 

Nous venons de voir comment, dans l'antiquité, 
les rivages de l'Italie méridionale s'étaient couverts 
de villes de commerce: nous avons expliqué l'influence 
qu'avait eue ce développement commercial sur l’orga- 
nisation sociale; nous avons assisté à Ja rapide dé- 
cadence de cette société que le commerce avait faite 
à la fois brillante et instable: enfin nous avons vu 
comment ces villes avaient disparu, ou étaient tom- 
bées sous la domination des Romains. 

Mais Rome à son tour est arrivée à l'époque de la 
décadence; les Barbares ont tout recouvert, et pen- 
dant longtemps on peut à peine S'y reconnaitre au 
milieu de ces flots d'hommes qui viennent de tous 
les points de l'horizon, qui se heurtent, se mélent 
au milieu de luttes indescriptibles. 

Enfin le calme paraît se faire chacun de ces 
peuples, jusqu'ici en mouvement, à trouvé sa place; 
tous se fixent au sol et des sociétés nouvelles font 
leur apparition dans l'histoire. 
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C'est le moyen âge qui commence. 

Mais comme l'Italie est changée! 

Extérieurement, c'est bien le même pays; voicr bien 
les rivages de cette Grande-Grèce qui retentissaient 
de la vie bruyante des cités antiques. Mais ils sont 
déserts. Sur de vastes étendues, des marécages, lin- 
salubre maremme, les recouvrent; les riches cultures 
qui faisaient l’orgueil de ces coteaux ont disparu. 
Tout ce que nous avons vu vivre est mort. 

Où donc s’est réfugiée la vie? Comment s’est opéré 
un aussi complet changement de décor ? 


Théocrite a placé dans les environs de Crotone la 
scène de sa quatrième idylle. Deux pâtres, Battos et 
Corydon, se rencontrent à l'entrée des montagnes, 
le noue er conduisant ses chèvres, le second ses 
vaches. Ils s'asseoient au pied d'une colline couverte 
d'oliviers et là se mettent à s’entretenir de leur vie, 
de leurs troupeaux, de leurs amours 

Barros. — Voilà une génisse qui n’a plus que les 
os. Est-ce qu’elle ne se nourrit que de rosée comme 
la cigale? 

« Convpon. — Non certes. Tantôtjela fais paître sur 
les bords de l’Aisaros et je lui donne une belle brassée 
d'herbe fraîche, tantôt elle bondit sur les flancs des 
Latymnos aux ombrages épais. 

« Barros. — Ce taureau roux est aussi bien maigre. 
de les gens du bourg de sun en aient un 
pareil, quand ils vont sacrifier à Héra! C’est une mé- 
chante population. 

« Corrpon.—Jeleconduispourtantau Stomalimmos, 
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sur le mont Physcos et le long du Néaithos, où 
croissent toutes les bonnes herbes, la bugrane, l’au- 
née et la mélisse à la bonne odeur. » 

Ces bergers, que Théocrite, et après lui Virgile, 
mettent ainsi en scène, en les ornant d'ailleurs de 
toutes les grâces de la poésie, ne sont pas des per- 
sonnages imaginaires, mais bien des personnages 
réels. Si on ne les a pas plus aperçus dans notre des- 
cription de l'Italie ancienne, c'est uniquement parce 
que, à cette époque, ils étaient au second plan; ce 
petit monde pastoral disparaissait en quelque sorte 
derrière le rideau des villes de commerce qui cou- 
vraient le rivage et dominaient tout. 

Cependant nous avons vu ce peuple de pâtres mani- 
fester un moment son existence : les Bruttiens, qui 
réduisirent sous leur domination les riches et com- 
merçantes cités de Crotone, de Locres, de Rhé- 
gion, etc., élaient précisément des pasteurs. Nous les 
avons vus descendre, comme un châtiment, des mon- 
tagnes de l'intérieur. 

C’est précisément dans ces mêmes montagnes qu'il 
nous faut pénétrer, si nous voulons nous rendre 
compte des causes qui ont donné à l'Italie du moyen 
âge une physionomie sociale si différente de celle de 
l'Italie ancienne. 


L'Italie est traversée, dans toute sa longueur, par 
une chaine de montagnes, les Apennins, qui consti- 
tuent en quelque sorte son épine dorsale. Ce système 
montagneux se continue à travers toute l'Italie méri- 
dionale, par l’'Apennin napolitain; il s'épanouit dans 
la Calabre en deux massifs principaux, la Sila et l'As- 
promonte, dont les ramifications s'étendent presque 
sur toute la largeur de la Péninsule. Le sol de 








mue) cuusvené tatin mere 
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cette région est donc essentiellement montagneux. 

Ces montagnes furent, de tous temps, le théâtre et 
le refuge de la vie pastorale, ainsi que nous allons 
nous en convaincre par une rapide excursion. 

Le massif de la Sila est situé en pleine Calabre, 
dans la partie renflée qui sépare les golfes de Tarente 
et de Squillace, presque à la hauteur de l'antique cité 
de Sybaris. Il se prolonge vers la mer en longs con- 
treforts élevés, escarpés et en arêtes que séparent de 
profondes vallées. Ce sont les montagnes de Cirô, 
d'Umbriatico et de Strongoli, entre le Trionto et le 
Neto; celles de Santa Séverina entre le Neto et le 
Tacino ; enfin celles de Policastro, de Soveria et de 
Cropani, sur le flanc sud, au delà du Tacino. Presque 
toutes ces crêtes sont abondamment boisées, les val- 
lées parsemées de nombreux villages et même de 
villes d'une certaine importance. 

La portion culminante du massif forme un vaste 
plateau fortement ondulé et entrecoupé de ravins; il 
est même divisé en deux bassins par une arête élevée. 
La fameuse forêt de la Sila, la plus vaste et la plus 
majestueuse de toute la Péninsule italienne, avec ses 
deux étages de végétation atteignant des proportions 
gigantesques : en haut les sapins, les mélèzes et les 
pins, au-dessous les chênes, les hêtres et les châtai- 
gniers, occupent une partie des pentes. Les autres 
pentes et le plateau sont couverts de grandes prairies 
alternant avec les bois. 11 ny a, dans toute l'étendue 
de ce plateau, qu'un seul centre d'habitation perma- 
nente, le bourg de San Giovanni in Flore. 

Enseveli sous un linceul de neige, le plateau demeure 
désert tout l'hiver et jusqu'au mois de juin. Mais, à 
dater de ce moment jusqu’en octobre, tout ce canton 
devient un séjour délicieux, où l'on échappe à la 

ROUTES DES TEMPS MODERNES. 17] 
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égions basses. La population 


chaleur ardente des r 
construits dans les vallées 


des villages el des bourgs, 
des versants, monte alors avec ses troupeaux s'ins- 
taller sur le plateau supérieur, Où elle passe trois 
mois sous des cabanes de feuillages. 

Cette migration périodique remonte à l’antiquité. 
et les troupeaux de la Sila étaient 
célèbres. Virgile leur a emprunté une de ses écla- 
tantes comparaisons, quand il décrit le combat singu- 
lier d'Énée et de Turnus, roi des Rutules 

« À peine un champ libre s'est-il ouvert aux deux 
combattants, que, d’une course rapide et se lançant 
de loin leurs javelots, ils fondent l'un sur l’autre, 
s'attaquent et s’entre-heurtent, bouclier contre bou- 
elier, airain contre airain. La terre en gémit. L'épée 
se croise avec l'épée; le hasard et la valeur sont con- 
fondus. Tels sur la haute Sila, ou sur le sommet du 
Taburne. deux taureaux, choquant leurs larges fronts, 
se ruent à un furieux combat. Les berg 


tremblants, tout le troupeau s'arrête muet d'épou- 
a 


Les pâturages 


ers se retirent 


vante, et les génisses inquiètes attendent quel ser 
le roi des pâturages, quel chef suivra le troupeau. 
Ceux-ci mélent leurs efforts et leurs coups, se pous- 
sent et se percent de leurs cornes; le sane coule à 
flots de leurs épaules, et tous les bois retentissent de 
leurs longs beuglements. Ainsi se frappent de leurs 
épées le Troyen Enée et le noble fils de Daunus, ainsi 
le fracas de leurs armes remplit les airs. » 

Le massif de l’Aspromonte, si bien nommé « l'àpre 
Hienagne », continue vers le sud celui de la Sila 
jusqu'à l'extrémité de la Péninsule, en face de la Sicile. 
(s Enorme croupe à peine découpée en sommets dis- 
tnets, dit E. Reclus, mais rayée sur tout son pourtour 
de ravins rougeâtres où de furieux torrents roulent 
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en hiver, l'âpre montagne étale largement dans la 
mer ses promontoires panachés de palmiers et dispa- 
rait enfin sous les flots à la pointe désignée par les 
marins sous le nom de Partage des vents, Sparti- 
perto. » Comme la Sila, l'Aspromonte est en grande 
partie recouverte de pâturages qui alternent avec des 
forêts. 

Telles sont les conditions naturelles qui ont fait, 
de tout temps, de l'industrie pastorale, la principale 
ressource de ces populations. Les hauts sommets des 
montagnes n'étaient propres qu'à nourrir les trou- 
peaux. En même temps, les neiges qui couvrent ces 
sommets chaque hiver imposaient .nécessairement 
aux pasteurs le régime de la transhumance. Leurs 
bêtes ne pouvaient vivre qu'à la condition d'être con- 
duites, pour hiverner, dans les parties basses et plus 
chaudes qui avoisinent la mer. C’est là ce qui pous- 
sait les Samnites à se jeter sur les riches cités de 
lApulie antique pour en entreprendre la conquête. Ils 
voulaient s'emparer de ces territoires. afin de les 
enlever à la culture des céréales, et d'y faire libre- 
ment vaguer leurs troupeaux pendant l'hiver. 

On peut juger de ce qu'était déjà le développement 
de la pâture transhumante dans les premiers siècles 
qui suivirent la conquête romaine par un fait que 
raconte Tite-Live. En 187 avant J.-C. le préteur 
L. Postumius dut réprimer. une grande conjuration 
pour une révolte servile qui avait été ourdie parmi 
les pâtres nomades de l’Apulie et il en condamna à 
mort jusqu'à deux mille. 

Chaque année, à l'entrée de l'hiver. on peut voir 
descendre de la montagne vers la plaine, et se succé- 
dant pendant des journées entières, d'immenses bandes 
de moutons et des colonnes de bœufs à demi sauvages 
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escortés par des pâtres à l'air farouche, qui chevauchent 
armés d’une longue lance. Le troupeau de moutons 
s'appelle une punta et compte généralement 10.000 
têtes. Il s'avance par sections de 3 à 400 animaux, que 
conduit un berger à pied, muni d’un long bâton en 
forme de crosse d'évèque et assisté dans son office par 
cinq ou six chiens énormes, au poil blanc comme la 
neige. Le pasteur chef, monté à cheval, parcourt in- 
cessamment le flanc de la colonne pour surveiller et 
activer sa marche. En queue, viennent les femmes et 
les enfants des bergers montés sur des chevaux et des 
ânes, qui portent aussi les ustensiles de ménage et le 
mobilier sommaire des familles, tandis que les poulains 
et les Anons au poil bourru caracolent autour de leurs 
mères. Cette descente ressemble à la migration d’une 

tribu arabe. 
Pour achever ce tableau, je citerai une lettre de 
Cassiodore, qui, après avoir servi Odoacre, roi des 
Hérules, fut ministre du roi des Goths, Théodoric. Il 
était né au cinquième siècle, en Calabre, et sy retira 
à la fin de sa vie, dans un monastère. Dans une lettre 
au chancelier de Lucanie et de Bruttium, il se laisse 
aller à une petite amplification de rhétorique sur l’'a- 
bondance du lait et sur les mérites des fromages de sa 
patrie. « Le fromage de la Sila (Sianus caseus), dit-il, 
grâce à la qualité des herbages, se confectionne dans 
des conditions de telle bienfaisance de la nature, qu'on 
dirait qu'il a un goût de miel quoique rien d'étranger 
n'y ait été mêlé. Dans ce pays, le lait coule, presque 
sans y être provoqué, des mamelles gonflées des bes- 
taux, de telle façon qu'il ne sort pas goutte à soutte 
comme du ventre des troupeaux d'autres contrées, qui 
rade pour fécondes, mais que c'est un 
jui s'échappe de lui-même, à peine le pis a=t=il 
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été touché. Son parfum est suave et comme pénétré des 
senteurs variées de toutes les herbes de la montagne ; 
à l’odeur on reconnaît la qualité des pâturages d’où il 
provient, et il y a autant de plaisir à le flairer qu'à 
respirer une fumée d’encens. Ce lait contient tant de 
crème et si épaisse, qu’elle semblerait la liqueur figée 
de l’arbre de Pallas, si celle-ci n'était pas d’un jaune 
vert, tandis que la crème de notre lait est d’un blanc 
de neige. Les pâtres joyeux rassemblent dans des 
formes largement ouvertes l'abondance merveilleuse 
de cette crème, et, en y mêlant de la présure, la font 
se coaguler en fromages encore mous, auxquels on 
donne la figure d’une Sphère. On les porte ensuite dans 
des caves souterraines, où on les garde quelque temps 
et où ils achèvent de prendre la solidité durable du 
fromage sec. » 





La vie pastorale devait se développer avec intensité 
sur un sol qui renfermait des pâturages naturels aussi 
abondants. 

Mais cette ressource n'est pas la seule. 

En voici une autre, qui va décidément imprimer à 
l'Italie méridionale la plupart des caractères sociaux 
que nous avons constatés en Corse (1). Le rapproche- 
ment entre les deux pays est curieux et instructif. Il 
nous permettra de mettre en relief, par un nouvel 
exemple, toute la rigueur des lois sociales. 

Comme la Corse, l'Italie méridionale estle pays des 
fruits : c’est un immense verger naturel. Aussi la 
cueillette n’y est-elle pas moins développée que l'art 
pastoral. 

Peu de pays offrent sur un espace aussi restreint 


(1) Voir Les Francais d'aujourd'hui, liv. I, ch. rv. 
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une plus grande variété de fruits. M. Lenormant, ar- 
rivant à Catanzaro un jour de marché, en est surpris. 
La figue de Barbarie, qui pousse sur les nopals, les 
de l'espèce sempre 


citrons, les premières oranges 
les grenades, les ca- 
a 


dolce qui se mange encore verte 
igues blanches et violettes, Les 


roubes ligneuses, les Î 
t acides de 


amandes fraiches, les alberges jaunes € 
l'alkékenge s'y rencontrent à côté de pommes dignes 
de la Normandie. Les pommes de Gimigliano sont re- 
nommées dans toute la Calabre. Sienalons encore les 
melons et les pastèques, qui abondent au point d'être 
presque sans valeur. Enfin les châtaignes et les noix 
figurent à côté des amandes des pins pignons. Quant 
aux raisins, ce sont de vraies grappes de la terre pro- 
mise, énormes et serrées, les unes dorées, d'autres 
roses, d'autres enfin d’un violet noir. 

Des femmes de bücherons et de charbonmiers, à l'air 
sauvage, au recard sombre et effaré, colportent les 
champignons qu'elles ontrecueillis au pied des sapins. 
A d’autres saisons, les mêmes femmes apportent au 
marché les fraises et les framboises de leurs hautes 
forêts. 

En continuant sa promenade à travers le marché, 
notre auteur remarque encore des zucchetti, dont on 
fait une si grande consommation dans toute Italie, 
des piments rouges et verts, des courges longues en 
forme de massue, avec une écorce d'un vert foncé qui 
recouvre une chair compacte et au tissu serré. Mais 
ce qui abonde sutout, ce sont les tomates amoncelées 
en énormes pyramides. Il y en a de deux espèces 
1 une est celle que nous avons en France, l’autre, plus 
petite et sans lobes, est exactement de la forme et de 
la grosseur d'un petit œuf de poule. 

C'était en effet la saison où, dans chaque maison 
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calabraise, on confectionne la conserve de tomates 
pour tout le reste de l’année. C’est une occasion solen- 
nelle dans la vie populaire de ces contrées, une sorte 
de fête, un prétexte à réunions et à veillées. Les voi- 
sins et les voisines se rassemblent successivement les 
uns Chez les autres pour faire la conserva di pomi d’oro, 
opération qui se termine par un grand repas; et les 
langues d'aller pendant qu'on écrase et qu’on fait cuire 
les tomates. C’est là que se commente la chronique de 
la localité, c'est là que se répètent de génération en 
génération les vieilles chansons rustiques etles contes 
populaires. Dans un procès récent, la plupart des dé- 
positions des témoins roulaient sur les médisances 
échangées dans telle ou telle maison, et en particulier 
chez un certain chanoine, à la conserva di pomi d'oro. 

De tous ces produits de la cueillette un des plus 
importants et des plus précieux pour la population est 
sans contredit la châtaione. La châtaigne remplace le 
pain, sans exiger comme le blé les rudes travaux de 
la culture, de la mouture et du pétrissage. C'est un 
pain que la nature livre tout fait et qui peut se con- 
sommer tel quel, ou réduit à l'état de farine, par une 
facile opération. 

Cette extraordinaire abondance et variété de fruits 
provient du climat et de la configuration du terrain. 
Grâce à la déclivité du sol, on trouve à des distances 
très rapprochées les fruits de climats divers que l’on 
s'étonne de trouver réunis. Dans les parties basses et 
sur les pentes inférieures, c'est la végétation du Midi 
qui se développe avec une abondance et une vigueur 
tropicales : l'olivier, l'oranger, le figuier, le mürier, l’a- 
mandier, ete.: à mesure qu'on s'élève on trouve les 
productions de la zone tempérée, puis la végétation 
de l'Europe septentrionale, jusqu'à ce qu'on arrive à la 
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ts. et, tout en haut, à celle des pâturages. 


région des forê 
nées de marche suflisent à parcourir 


Une ou deux jour 
tte série de productions. 

Ce sont ces coteaux qu'a chantés Horace : « Ce riant 
petit coin du monde, dit le poète, est pour moi d’une 
séduction indicible. Ici l'abeille distille un miel égal à 
celui de l'Hymette; ici, l'olive est comparable aux 
olives de Vénafre : un printemps de six mois, un hiver 


CE 


de six jours; un coteau, mon voisin, cher à Bacchus, 


dont la vigne et le vin sont dignes des plantations de 
Falerne. » 

Dans certaines parties, les arbres fruitiers donnent 
une seconde floraison à la fin d'octobre et denovembre. 
Les fruits se forment généralement alors et il faut 
avoir soin deles enlever pour ne pas épuiser les arbres. 
Quand on n'a pas pris cette précaution, et que des 
pluies abondantes ne viennent pas arrêter le dévelop- 
pement de ces seconds fruits, on les voit quelquefois, 
surtout Ceux à noyau, parvenir à maturité en janvier 
ou février. 

Parmi les ressources que la cueillette offrait à ces 
populations, nous devons mentionner encore la manne 
et la térébenthine, qui constituaient un revenu naturel 
assez important. 

La manne, que les Grecs ont connue, mais dont 
l'emploi a été surtout popularisé par les médecins ita- 
liens du moyen âge, est un des produits pharmaceu- 

tiques pour lesquels l'Europe est tributaire de la Ca- 
labre; tout ce qui s’en consomme encore actuellement 
provient de ce pays et de la Sicile. Les Calabrais d'ail- 
leurs, en même temps qu'ils l’exportent, en font pour 
eux-mêmes un usage alimentaire, surtout à l'époque 
des grandes chaleurs de l'été, où ils recherchent par 
hygiène un régime rafraîchissant. Le frène à feuilles 
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rondes, qui donne la manne, abonde dans la zone in- 
férieure des forêts de la Sila, au-dessous de la région 
des hêtres et des chênes. 

La récolte de la manne n'exige pas un grand tra- 
vail. On entoure le pied du frêne d’un lit épais de ses 
feuilles, puis on pratique dans l'écorce des incisions 
d’où suinte un suc visqueux dont la plus grande part 
coule jusqu'à terre. Ce suc concrété est la manne. qui 
quelquefois transsude naturellement sur le tronc et 
sur les rameaux, sans qu'il y ait besoin d'en provo- 
quer l'écoulement en entamant l'écorce. On répète 
tous les deux jours les incisions depuis le milieu de 
jun jusqu’à la fin de juillet. On ne ramasse la manne 
que le matin, lorsque la fraicheur de la nuit l’a séchée, 
en lui donnant de la consistance. 

La térébenthine, dont l'emploi a été actuellement 
remplacé par des produits similaires, se récoltait au- 
trefois de la même manière. Elle est formée de la ré- 
sine des térébinthes, qui pullulent dans ces régions 
avec les lentisques. C'étaient les Vénitiens qui ache- 
taient alors tout ce que produisait la Calabre et le re- 
vendaient sous le nom de térébenthine de Venise. 


IT 


Une population ayant à sa disposition, et pour ainsi 
dire sous sa main, des productions spontanées aussi 
abondantes et aussi variées n'est pas naturellement 
portée à demander ses moyens d'existence à un travail 
pénible. Elle trouve plus facile et plus agréable de 
récolter sans fatigue le lait et les fruits qu'une géné- 
reuse Providence met aussi libéralement à sa dispo- 
sition, L'homme, (oujours et partout, ne se livre au 
TA 


re ir à 


onu 




































298 LES TYPES DE L'EUROPE MÉRIDIONALE. 


travail pénible que lorsqu'il y est contraint et forcé. 

Dans l'antiquité, il y fut contraint, ainsi que nous 
l'avons vu, parce que les produits du pâturage et de 
la cueillette étaient insuffisants à faire vivre les popu- 
lations agglomérées dans les nombreuses villes de 
commerce qui couvraient le littoral. Alors on plia Les 
esclaves à la culture, et au prix des plus grands 
dangers, à force d'argent, on arracha aux marécages. 
et à la malaria le sol du littoral. C’est écalement ainsi 
que les villes de Commerce de l'antiquité mirent en 
culture le littoral de la Corse. 

Mais la plupart de ces villes ont vécu. Nous avons 
assisté à leur décadence et à leur chute. L'intérêt de 
la culture et les ressources en argent nécessaires pour 
l'entreprendre ont du même coup disparu. Les nou- 
velles populations qui occupent ces territoires, ayant 
trouvé un pays de pâturage et de cueillette, ne se 
sont pas soumises de gaité de cœur et sans néces- 
sité au rude travail de la culture. 

Les Romains, qui étaient des agriculteurs, parce 
que leur territoire était moins favorable aux produe- 
tions spontanées, essayèrent bien de contraindre à la 
culture les populations de l'Italie méridionale. Une 
inscription du préteur C. Popilius Lænas en fait foi. 
Il se vante d’avoir été le premier à forcer les pasteurs 
à céder le terrain aux laboureurs : Æidemque primus 
feceit ut de agro poplico aratoribus cederent pas- 
tores. Maïs ses bonnes intentions n’eurent aucun 
succès ; il ne fit qu'ajouter un nouvel échec à la longue 
liste des insuccès de la colonisation administrative. 
Combien d’autres devaient échouer après lui! 

Voyez en effet ce que sont devenus les champs fer- 
tiles qui entouraient Sybaris. Ils sont déserts. On n'y 
voit que des troupeaux qui paissent solitaires et pres- 
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que Sauvages, des taureaux blancs enfoncés jusqu'au 
ventre dans une herbe d’une incroyable épaisseur, et 
des buffles, qui recherchent de préférence les endroits 
fangeux, les flaques d'eau dormante et les canaux où 
ils aiment à se plonger pour échapper au soleil. La 
fièvre règne en maîtresse dans ces fonds marécageux, 
dans ces magnifiques prairies trop abondamment ar- 
rosées. Au temps de la prospérité de Sybaris, des 
soins intelligents, pris pour régler le régime des eaux 
et en faciliter l'écoulement vers la mer, avaient assaini 
ces terrains, les avaient rendus habitables et les 
avaient transformés en campagnes d'une merveilleuse 
fécondité. Tout cela a disparu. Les cours d'eau se 
sont obstrués et ont reflué sur la plaine; les alluvions 
fangeuses ont empiété sur la mer, la maremme s’est 
recréée et rapidement étendue. Ses exhalaisons ré- 
pandent aujourd’hui la mort et repoussent les habi- 
tants des lieux où vivait jadis une population nom- 
breuse et florissante. 

Le territoire de l’antique et florissante Métaponte, 
qui était, comme Sybaris, l'orgueil du golfe de Ta- 
rente, est aujourd'hui un désert. Des ruines de cette 
ville à Tarente, sur une longueur de 44 kilomètres le 
long de la mer, on ne rencontre pas une habitation 
humaine, à l'exception des maisons de cantonniers 
gardes-voie, qui ont été construites de distance en 
distance le long du chemin de fer. Ces pauvres can- 
tonniers, avec leurs familles, ont le visage pale, le 
teint plombé, les membres amaigris, le ventre bal- 
lonné. On voit, à leur aspect, que la fièvre les dévore 
lentement. L'envoi sur cette partie de la ligne est 
presque un arrêt de mort à bref délai; c'est à pee si 
l’on peut compter pour soi une chance favorable sur 
dix. Il faut s'éloigner de la rive de 9 à 10 kilomètres 
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vers la montagne pour trouver un territoire un peu 
peuplé. 

L'absence d'habitants entraine l'absence de culture. 
C’est à peine si, de loin en loin, on rencontre un champ 
qui, à de rares intervalles, reçoit un labour superficiel 
d’une charrue à laquelle on n'a pas fait subir un seul 
perfectionnement depuis les temps fabuleux. 

Que nous sommes loin de l’époque où Métaponte, 
enrichie par le commerce et l’agriculture, atteignait 
au plus haut deoré de la prospérité! Alors, elle dé- 
diait, dans le sanctuaire de Delphes, la fameuse gerbe 
d'or, ypucov 66006, dont parlent les écrivains antiques. 
L'épi ou les épis furent le type constant de ses mon- 
naies: C'était à la fois le symbole de la déesse des 
récoltes, à laquelle la ville consacrait son principal 
culte, et une représentation de la fertilité des mois- 
sons qu'elle devait à la protection de cette déesse. 

La culture a donc disparu de ces rivages avec les 
causes qui lui avaient donné naissance. Les rivages 
mêmes ont été abandonnés et la population s’est dé- 
cidément établie dans l’intérieur des terres, sur les 
pentes montagneuses, au centre de la région, où se 
trouvent en abondance les productions spontanées. 

Ainsi apparaît nettement le parti pris de vivre sur- 
tout des produits de l’art pastoral et de la cueillette. 

Pour vivre ainsi de ce que donne libéralement la 
nature, il n’est guère nécessaire d’approprier le sol. 
On sait que l'appropriation est toujours en raison di- 
recte de la somme de travail que l’on consacre à la 
terre. Or, ici, on se borne presque à récolter; on ne 
façonne pas, on ne pétrit pas, pour ainsi dire, le sol à 
la sueur de son front. La personnalité humaine ne 

s’'imprime pas fortement sur une parcelle de la surface 
terrestre, comme cela alieupour le paysan agriculteur. 
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Aussi voyons-nous qu'une grande partie du sol n'a 
pas été appropriée et que le reste ne l’a été que fai- 
blement. 

Les pâturages et les bois sont restés propriétés 
communes : Chacun en use à peu près librement. 
Quant à la surface occupée par les arbres fruitiers et 
la culture potagère, c'est, comme en Corse, de l’ap- 
propriation à la première période. 

On le voit bien, par la facilité avec laquelle on 
cueille des fruits chez les voisins, sans que cela pa- 
raisse choquant; on le voit encore par le développe- 
ment de l'hospitalité, qui consiste, en somme, à 
mettre à la disposition des autres les objets dont on 
use. L’hospitalité est essentiellement une vertu des 
peuples vivant de la simple récolte. 

Cette philoxenia, comme disaient les Grecs, se 
traduit non seulement par un accueil empressé, mais 
parfois par des actes bien faits pour étonner un Occi- 
dental. « Vous êtes au café, raconte M. Lenormant : 
au moment où vous appelez le garçon pour payer la 
dépense, un monsieur que vous n'avez jamais vu, à 
qui vous n'avez pas adressé la parole et qui s'est tenu 
discrètement à une autre table, s'approche avec la 
plus grande politesse et vous demande la faveur d’être 
admis à payer votre consommation, car Cest ainsi 
qu'on doit en user avec les étrangers de distinction 
qui honorent le pays de leur présence. » 

Le même voyageur cite un autre exemple également 
caractéristique : « Désireux, dit-il, de rendre à l'un 
des plus honorables habitants de la ville les politesses 
et les prévenances dont il nous avait comblés pendant 
notre séjour, nous l'invitons à venir diner avec nous 
au restaurant. Je commande le meilleur repas que la 
maison puisse fournir, vins fins, plats recherchés; il 
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faut que le diner soit digne de la façon dont on nous a 
traités. Nous en faisons les honneurs à notre hôte, qui 
accepte sans mob dire le rôle d’invité. Nous faisons 
même, à la mode du pays, des politesses à d’autres 
personnes qui dinent à d’autres tables dans la salle de 
la érattoria, en leur envoyant des plats doux et des 
vins. Mais quand, après le repas, j'appelle le cameriere 
dans un coin, pour lui demander l'addition, quelle 
n'est pas ma stupéfaction à l'entendre me répondre : 
« Tout est payé par M. X...!» Il avait trouvé le moyen 
de dire en entrant un mot au maître du restaurant, 
sans que nous nous en fussions aperçus, et tandis que 
nous nous imaginions lui offrir à diner, c'était lui qui 
nous régalait. Je ne crois pas que le raffinement de 
la courtoisie castillane ait jamais pu surpasser ce trait 
de la politesse hospitalière de la Calabre. » 

La courtoisie castillane ne dérive pas d’une autre 
source que la courtoisie calabraise : elle vient égale- 
ment des habitudes conservées en Espagne par le dé- 
veloppement de l’art pastoral sur les immenses pla- 
teaux herbus de ce pays. On peut en dire autant de 
la fameuse hospitalité écossaise. On partage volon- 
tiers ce que lon récolte facilement, presque sans 
aucun travail. Le faible développement de l’appro- 
priation tend à effacer les limites du tien et du mien. 
C'est ce qui inspire la formule espagnole de politesse 
| qui consiste à vous dire, si vous admirez quelque 
| objet : « Cela est à vous. » 
| On observe une autre parenté entre le caractère ca- 
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labrais et le caractère espagnol. Ainsi il faudrait aller 
en Espagne pour retrouver une foule aussi grave, 
aussi silencieuse que celle des paysans qui remplis- 
sent les rues des villes de Calabre les jours de marché. 
Taciturnes comme des Espagnols, sombres comme 
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eux, les hommes du peuple de la Calabre ont la même 
sobriété de gestes, la même attitude fière et dédai- 
gneuse. À les voir immobiles, enveloppés dans leurs 
orands manteaux, donnant une tournure de noblesse 
à des œuenilles, on pourrait croire qu'eux aussi, comme 
les Castillans, se prétendent hidalgos. 

Tel est bien l'homme que créent ces conditions 
d'existence. 

L'isolement habitue à parler peu. D'autre part, la 
gravité du maintien et la noblesse des attitudes se 
développent naturellement chez des hommes qui ne 
sont pas obligés de s’adonner à un travail rude et pé- 
nible : la culture rend les mouvements gauches, dé- 
forme le corps et le courbe vers la terre. Nulle part 
le paysan cultivateur n’a une allure majestueuse. 

Enfin, un genre de vie qui n’exige ni aptitudes spé- 
ciales, ni conditions particulières de travail, d'intel- 
ligence et de force, ne crée pas l'inégalité, par l'élé- 
vation des plus capables et l'abaissement des moins 
capables. Les familles restent dans des conditions à 
peu près identiques, en présence des libéralités de 
la nature qui sont égales pour tous. Aussi tous peu- 
vent-ils se dire hidaligos. Ils sont tous nobles, en effet, 
de cette noblesse que donne la facilité commune de la 
vie et le caractère vague de la propriété. 


[II 


Ce caractère flottant de la propriété s'oppose à la 
constitution d’un groupement social reposant sur la 
possession du sol. Il ne s'établit pas une solide hié- 
rarchie de propriétaires et de tenanciers, attachés les 
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uns aux autres par la nécessité commune d'exploiter 
la terre. On n’éprouve pas le besoin de se soumettre 
à cette dépendance; du moins, on l’éprouve aussi peu 
que possible, et l'on peut facilement s'y soustraire, 
grâce au pâturage et à la cueillette. 

Le groupement social, qui ne saurait se constituer 
sur la propriété, va se constituer sur la communauté 
familiale. 

Il fut d'autant plus facile de conserver l'antique 
groupement patriarcal, que l'art pastoral crée essen- 
tiellement le régime de la communauté. 

La cueillette, lorsqu'elle est abondante, produit le 
même effet. C'est également un travail de simple ré- 
colte, par conséquent très facile et à la portée de tous 
les membres de la famille. On peut donc rester grou- 
pés en familles nombreuses. 

C'est bien dans cet état que nous trouvons aujour- 
d'hui encore les populations de l'Italie méridionale. 
M. Lenormant a rencontré, sur la route de Salerne à 
Pœstum, des familles de paysans qui émigraient pour 
la Plata. C'était bien une émigration de famille pa- 
triarcale. « Une longue file de charrettes portaient 
les coffres de la famille, où étaient enfermées leurs 
hardes, des paquets de couvertures, des sacs de pro- 
visions, des berceaux. Par-dessus cet amoncellement 
de choses hétérogènes étaient étendus, car on ne lais- 
sait personne en arrière, les vieillards, les femmes et 
les enfants, tandis que les hommes faits et les jeunes 
gens conduisaient les chars et marchaïent à pied, en 
les entourant. » 

N'est-ce pas ainsi qu'émigraient les peuples à 
familles patriarcales, que l'Orient a jetés sur l'Occi- 
dent de l’Europe au cinquième siècle? C’étaient des 
émigrations par familles entières avec hommes, 
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femmes, enfants, vieillards; on ne laissait personne 
en arrière. 

Tous ceux qui ont visité l'Italie méridionale et qui 
ont eu l’occasion de pénétrer dans les familles, ont pu 
constater que l’on trouve généralement plusieurs mé- 
nages.à chaque foyer. Souvent, le bien de la famille 
reste indivis et l'on vit sous le régime de la commu- 
nauté patriareale. C’est ainsi que sont habités aujour- 
d'hui encore la plupart des immenses palais de Naples : 
le père de famille garde les jeunes ménages, groupés 
autour de lui, sous son autorité, et administre le bien 
commun. 

On vit doucement sous le régime de la communauté: 
chacun s'appuie sur le groupe; on vit en outre éCOno- 
miquement. Ce régime ne développe pas l'habitude de 

| l'effort personnel, de l'action individuelle ; on aime 
| mieux se priver que se donner de la peine. « Les Na- 
| politains, remarque justement Reclus, savent se con- 
| tenter de peu. Ils haïssent l'effort, ils abandonnent 
facilement ce qu'ils ont commencé et s'amusent de 
| leurs propres insuccès (1). » À Naples, comme dans 
les autres villes de l'Italie méridionale, la plupart des 
s: ils font des 





| jeunes gens de famille sont des ois 
| visites, sont aimables, mais peu capables d’une action 
| personnelle exigeant l'effort. 

Ce type se continue dans les classes inférieures, 
avec le fameux /azzarone, «ce jouisseur paresseux, 
qui, drapé dans quelques lambeaux de toile, dort sur 
la plage de la mer ou sur les marches des églises 





et se refuse avec un dédain tranquille à tout travail, 
quand il a déjà la pitance de la journée (2) »- 
Vous devez bien penser que ces familles patriarcales 


(1) Nouvelle Géographie universelle, LT, p.511. 
(2) Tbid. 
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éprouvèrent plus d'attraits pour les travaux faciles de 
l’art pastoral et de la cueillette, que pour les travaux 
difficiles de la culture. Aussi n’ont-elles pas hésité à 
aisser les rivages en friche pour se réfugier dans l’in- 
térieur, vers la région où le pâturage et la cueillette 
eur permettaient de faire le moins de culture pos- 
sible. 

Cette vie facile et oisive développe naturellement 
a tendance à la rèverie, à cette rêverie si chère à tous 
es Orientaux. 





Rappelez-vous les peintures séduisantes que nous 
fait M. P. Loti des populations de Tahiti, de cette île 
ou règne un éternel printemps, où les fruits du coco- 
tier, du bananier, du goyavier, sont tellement abon- 
dants que les populations, pour tout travail, n'ont 
qu'à les cueillir. On passe la vie à se couronner de 
Îleurs naturelles, à se promener sous les grands coco- 
tiers et sous les goyaviers en fleurs, en chantant les 
poésies tahitiennes au son des instruments du pays. 

Sous les mêmes influences, les Italiens sont devenus 
naturellement poètes et musiciens, M. Lenormant 
nous peint un pâtre entouré de ses chèvres; il tire 
d'une sorte de chalumeau grossier des mélodies d'un 
accent étrange et mélancolique. Jouant pour lui- 
même, il est absorbé dans sa musique et semble ne 
rien voir autour de lui. 

C'est qu'en effet la vie oisive, errante et solitaire 
du berger, prédispose à cette rêverie musicale, alan- 
guie et amoureuse d'où les Grecs ont tiré l'inspiration 
de la poésie bucolique. Ils en ont eu le sentiment vrai 
et naturel ; déjà, chez Virgile, elle est artificielle. C’est 
que les vieux Romains étaient des agriculteurs el 
non des bergers. Les Curius et les Camille tenaient 
la main à la charrue. Théocrite n’a fait que s'inspirer 
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de ce qu'il avait vu chez les pâtres de la Sicile, sa 
patrie, et de la Grande-Grèce. C’est encore de la 
Sicile que s'est inspiré le seul des modernes qui ait 
su retrouver la veine naturelle de la poésie pastorale, 
l'abbé Méli, — un professeur de chimie à l’université 
de Palerme! Il faut un pareil milieu pour trans- 
former un chimiste en poète! 

Aujourd'hui encore, la même veine n’est pas tarie 
dans la Calabre. Les bergers y ont des chansons 
incorrectes et sans art, qui sont quelquelois exquises 
d'accent dans leur rusticité. L'Italie et la Grèce 
moderne pourraient encore se relaire une poésie 
bucolique naturelle, puisée aux sources de la réalité 
vivante, en allant en demander les inspirations, l'une 
aux bergers de la Sila et de l'Aspromonte, l’autre aux 
Vlaques du Pinde. 

L'esprit de tradition, l'attachement aux vieux 
usages si enracinés parmi les populations de l'Italie 
méridionale, dérivent de la même source. Comment 
se transformeraient-elles, puisqu'elles se hvrent à un 
travail qui n’est lui-même susceptible d'aucune trans- 
formation? Comme les peuples de l'Orient, et pour les 
mêmes raisons, ce peuple est immuable. 

On peut voir, par exemple, au marché de Nicastro, 
employer encore aujourd’hui la »#ensa ponderaria à 
la manière antique. Au milieu de la place, un massif 
carré de maçonnerie porte, à hauteur d'appui, une 
épaisse table de pierre, sur la tranche de laquelle est 
cravée la date de 1200. La surface horizontale de cette 
table porte à son bord des traits espacés de manière 
à donner les différentes mesures linéaires usitées 
officiellement à l'époque où elle fut faite et toute une 
série de cavités circulaires plus ou moins grandes, 
jaugées de manière à servir de types des mesures de 
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capacité. Chacune de ces cavités est percée au fond 
d'un trou oblique qui débouche au-dessous de la table. 
Chaque vendeur se rend avec son acheteur à la #ens« 
ponderaria ; là. il ferme avec un bouchon le trou infé- 
rieur de la cavité correspondant à la mesure qu'on lui 
demande de telle ou telle denrée. Il remplit cette ca= 
vité jusqu'au bord, puis soutire sa marchandise par 
en bas dans le récipient de l'acheteur, en enlevant 
le bouchon. 


IV 


Les peuples organisés en familles patriarcales, 
lorsqu'ils deviennent sédentaires, constituent des 
agglomérations, et non des habitations isolées. C’est 
une loi à peu près invariable. 

Ce mode d'établissement provient de l'habitude 
même de la vie en communauté. On se fixe au sol 
par groupes de plusieurs ménages, parce que la vie 
pastorale vous a habitué à vivre en groupes de 
ménages : la tribu pastorale devient naturellement 
village. 

C'est ainsi que les Russes, les Sud-Slaves, les 
Kabyles, les Corses, ete., sont groupés par villages, et 
non épars dans la campagne à la manière des popula- 
tions à formation particulariste. 

C'est également ainsi que se sont installées les 
populations de l'Italie méridionale. On ny trouve 
guère que de grosses agglomérations, villes ou bourgs, 
situées le plus souvent à une journée de marche les 
unes des autres; la population s’y aceumule, en lais- 

sant les campagnes désertes. Môme les petits villages 
de quelques centaines d'âmes sont très rares. Cette 
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population est aussi peu rurale que possible. Le 
paysan lui-même loge en ville et part chaque matin 
pour les travaux des champs. Aussi ne cultive-t-on 
guère que la banlieue des villes, et on peut penser 
qu'une culture faite de la sorte ne peut être poussée 
bien loin. 

Il n’est pas étonnant que, dans ces conditions, le 
régime municipal se soit particulièrement développe. 
Il atteint ses dernières limites et son plus haut degré 
d'indépendance. Chaque ville de Calabre était, par le 
fait, une petite république ou gouvernement autonome. 
Elle avait ses magistrats élus, ses finances, ses mi- 
lices : sa subordination au catapan, représentant du 
souverain, n'était le plus souvent que nominale. 

On sait ce qu'était la vie intérieure de ces petites 
oie aux rivalités, aux compétitions, 


républiques, en pr 
. À ce point de vue, elles 


aux révolutions perpétuelles 
étaient bien les héritières des anciennes cités de la 
Crande-Grèce. Elles témoignaient par leur exemple 
de l'impuissance organique des sociétés patriarcales 
à constituer des pouvoirs publics stables. 

Ces petites agglomérations urbaines étaient livrées 
à l'esprit de clan. ; 

Dans ce pays, où 
social que celui del 
sacré; on se soutient parce qu 
artient au même clan, qui nest lui-même 
Pour défendre les 


il ny a pas d'autre groupement 
à famille. le lien de la parenté est 
‘on est parent, où parce 


qu'on app 
qu'une extension de la parenté. 
droits, les intérèts du clan. ou d’un membre du clan, 
on est toujours prèt à marcher. au besoin à se sou- 
lever. 

Or on marche, on se soulève d'autant plus facile- 
ment que l'on tient moins au sol. On n’est pas, comme 


le cultivateur, rivé à un domaine dont la perte vous 
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enlèvera tous vos moyens d'existence. On vit de ses 
troupeaux, qui sont mobiles, et des arbres à fruits, 
qui sont répandus partout et qui poussent naturelle- 
ment. On ne joue donc pas gros jeu en se révoltant. 
On ne s'expose pas à perdre son domaine rural, son 
seul gaone-pain. Il y a du pain partout, parce quil y 
à partout des pâturages et des arbres à fruits. 

On jouit done, jusqu'à un certain point, de l’avan- 
tage qu'ont les peuples nomades de se soustraire à 
l'attaque, sauf à revenir ensuite après le départ de 
l'ennemi. 

On s'y soustrait d'ailleurs d'autant mieux que sur 
ce sol montagneux, dans ce dédale de vallées étroites, 
de défilés difficiles, rien n’est plus aisé que de tenir 
tête à l'ennemi et au besoin de lui échapper. 

Cet état social est donc éminemment favorable aux 
prises d'armes; il a de plus pour effet de les rendre 
fréquentes, car chaque clan entend bien être le maître, 
afin de disposer de tous les avantages de la souve- 
raineté. 

Et voilà pourquoi l’histoire de l'Italie, comme celle 
de la Sicile et de la Corse, n’est qu'un long et inter- 
minable récit de révoltes, de brigandage. 

Déjà, dans l'antiquité, les villes grecques du littoral 
avaient été exposées aux attaques de cette population 
de Montagnards toujours prête à se soulever. Nous 
avons dit comment Crotone et les villes voisines tom- 
bèrent sous leurs coups. Mais cette victoire ne fut pas 
de longue durée, car c'est le propre de ces sociétés 


d'être incapables d'organiser des pouvoirs publics. 
Vaincus par les Romains, nous les voyons cons- 
tamment en révolte contre leurs maîtres. Ils furent 
méme les derniers soutiens d'Hannibal, et c'est leur 
aide qui permit à ce grand capitaine de continuer la 
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guerre en Îtalie, six années encore après avoir perdu 
tout espoir de succès. Le traitement inouï qui leur fut 
inflisé après la défaite montre combien on les redou- 
tait. Rome ne se borna pas à en faire des sujets, elle 
es réduisit en masse à la condition servile. Ils fu- 
rent tous déclarés esclaves publics. Inutile d'ajouter 
que cette mesure était plus facile à décréter qu’à ap- 
liquer. 

Ce sont encore les mêmes montagnes, qui, à la fin 
de la guerre Sociale, devinrent le refuge des der- 
nières bandes italotes, des chefs qui ne voulaient pas 
céder à la fortune de Rome. 

Plus tard, à l’aurore du moyen âge, le plateau de la 
Sila fut l'asile habituel des populations de la Calabre 
devant le fléau périodiquement renouvelé, pendant près 
de deux siècles, des invasions sarrasines. Jamais les 





Sarrasins ne purent les débusquer de ces forêts où la 
défense devenait si facile. 

Ils ont de mème résisté à l'administration des Espa- 
onols, puis des Bourbons de Naples. C'est ainsi qu'ils 
se sont maintenus d'âge en âge dans leur état d'indé- 
pendance et d'anarchie politique, ne reconnaissant 
d'autre autorité que celle des chefs de clans. 


Voilà done une société qui s'est trouvée dans des 
conditions telles, qu'elle n’a pu constituer solidement 
ni le travail, ni la propriété, ni les pouvoirs publics. 
Elle est rivée à son état social par le fait de l’art pas- 
toral, de la cueillette et de la famille patriarcale. Elle 
ne trouve pas en elle-même les éléments d'une autre 
organisation sociale. 

Deux grandes tentatives ont été faites pour la cons- 
tituer sur d'autres bases : la première, par les colo- 
nies erecques ; la seconde, par Rome. L'une et l’autre 
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ont également échoué. Malgré tous les efforts, la cul- 
ture n’a pu triompher du pâturage et de la cueillette. 

L'histoire nous offre le spectacle de deux autres 
tentatives mémorables. 

La première est due aux Normands. 

Ces hommes, qui ont propagé le régime féodal et 
la famille particulariste, qui ont développé la culture 
et l'appropriation du sol, qui ont constitué dans tous 
leurs établissements une solide hiérarchie des pou- 
voirs publics, ces hommes, dis-je, débarquèrent, au 
onzième siècle, dans l'Italie méridionale et la soumi- 
rent à leur domination. 

Ils étaient capables d'opérer la transformation. YŸ 
ont-ils réussi? 

La seconde tentative a été faite tout récemment par 
la constitution de l’unité italienne sous les Piémontais. 

Ceux-ci arrivaient armés de tous les moyens de 
coercition que mettent entre les mains des pouvoirs 
publics la rapidité et la puissance des transports mo- 
dernes, la science des ingénieurs et la centralisation 
politique. 

Ils disposaient donc d'uné force considérable. Ont-ils 
réussi, ont-ils même l'espérance de réussir à trans- 
former ces populations ? 

Tel est le double problème que nous allons exa- 
miner. 





























CHAPITRE III 
LA ROUTE DE LA PÉNINSULE ITALIENNE 


L'influence des conquérants étrangers. 


Au onzième siècle, vivait en Normandie, non loin de 
Coutances, dans son manoir de Hauteville, une famille 
de pauvres gentilshommes qui devait bientôt devenir 
illustre. Son chef, Tancrède de Hauteville, était re- 
nommé par ses exploits dans les guerres de Robert 
le Magnifique, père de Guillaume le Conquérant. Il 
avait, outre plusieurs filles, douze fils de deux lits : 
Guillaume, que l’on devait surnommer Bras de Fer, 
Drogon, Humfroy, Geoffroy, Serlon, Robert appelé 
plus tard Guiscard, c'est-à-dire l'Avisé, Mauger, Guil- 
laume, Alvered, Humbert, Tancrède et Roger. 

On sait que la race normande n'était embarrassée 
autrefois ni d’avoir beaucoup d'enfants ni de les éta- 
blir. Le foyer et le domaine étaient transmis inté- 
gralement à un des fils, suivant les coutumes inSpi- 
rées par la formation particulariste, et les autres 
enfants entreprenaient de se créer un domaine au 


dehors. 
18 
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Ces familles étaient des fabriques d'hommes pour 
ation. On s’y habituait, dès l'enfance, à cette 


l'export 
mpossible au père d'assurer une situa- 


idée qu'il est 1 
tion à chacun de ses enfants; que s’il peut les aider 
suivant ses ressources, c'est à chacun à ouvrir sa 
voie et à conquérir sa place au soleil. 

pareille conception de la vie s'établit 
eune âge, elle communique au Ca= 
ractère une trempe particulière. L'esprit comme le 
corps s'habitue à l'effort, à la lutte. Des entreprises 
sensées, à nous Français du 


Lorsqu'une 
dans l'âme dès le j 


qui nous paraîtraient in 
dix-neuvième siècle habitués dès l'enfance à l'idée 
qu'un homme doit compter surtout sur Sa part du 
bien paternel et sur la dot de sa femme, ces entre- 
prises, dis-je, sont alors regardées comme toutes na= 
turelles; elles constituent la vie normale. 

Comment d’ailleurs ces hommes ne considéreraient- 
ils pas les choses sous ce jour? N'est-ce pas là ce 
qu'ont fait leurs ancêtres ? N'est-ce pas encore ce 
qu'ils voient faire tous les jours autour d'eux? 

Est-ce qu'elles ne paraissaient pas folles ces entre- 
prises des vieux Northmans, qui, montés sur de frèles 
barques, quittaient, chaque printemps, les rivages de 
la Scandinavie. se lancaient surla mer furieuse, débar- 
quaient, une poignée d'hommes, sur les côtes de la 
Germanie, de l'Angleterre, ou de la Gaule, y prenaient 
pied et s'y taillaient largement, à coups d'épée, des 
domaines ruraux et des royaumes? N'est-ce pas de la 
sorte que les pères de Tanerède avaient conquis leur 
part de Normandie, et que, eux, les fils de Tancrède, 
se trouvaient posséder après plusieurs générations le 

manoir de Hauteville ? 

Maintenant, l'occident de l'Europe était occupé, la 
place était prise partout; l'Amérique, où leurs des- 
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cendants devaient s'établir en si grand nombre, n'était 
pas encore découverte. 

Mais il restait l'Orient et le Midi. 

Devançant le mouvement des Croisades, un gran 
nombre de Normands s'étaient déjà rendus en Pales- 
tine, moitié pèlerins, moitié aventuriers. Ils cher- 
chaïent, en même temps, à satisfaire leur foi et à se 
constituer des domaines ruraux semblables à ceux 
d'où ils étaient sortis. 

C'est ainsi qu'en l’année 1002 quarante Normands 

revenant de Terre sainte, en costume de pèlerins, 
s'arrétaient dans l'Italie méridionale, au sud de Na- 
ples, à Salerne. Ils étaient, nous dit la Chronique. 
« hauts de taille, beaux de visage et habiles dans la 
science des armes » Les Sarrasins assiégeaient alors 
la ville de Salerne. Ils fondirent sur eux et contri- 
buèrent à la délivrance de la cité. Le prince de Sa- 
erne, Gaimard, les combla de présents et le peuple 
les porta en triomphe. 
Les Normands, dont le nombre augmentait par 
l’arrivée de nouveaux compatriotes, se distinguèrent 
encore en ltalie par un grand nombre d'actions d'éclat : 
ils combattirent les Grecs, qui faisaient peser leur 
joug sur l’Apulie, et prêtèrent, contre ces mêmes enne- 
mis, le service de leurs bras à l'abbé du mont Cassin. 
Enfin, ils délivrèrent la ville de Naples, et leur chef, 
Rainulphe, recut en récompense ce qu'un Normand 
souhaitait par-dessus tout, une souveraineté indépen- 
dante, le comté d'Averse. Il s’y établit, après avoir 
partagé les terres entre ses compagnons, à la mode 
féodale. 

On peut penser si la nouvelle s’en répandit en 
Normandie et si elle y fit tourner les têtes. 

L'histoire ne dit pas comment elle arriva au ma- 
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Hauteville. mais elle dit l'effet qu'elle y pro- 


noir de 
Les trois plus âgés des fils de Tancrède, 


duisit. 
Guillaume Bras de Fer, Drogon et Humfroy, réu- 
nirent autour d'eux trois cents jeunes hommes et, 
comme autrefois les vikings norvégiens, frétèrent un 
navire et mirent le cap sur l'Italie. 

Braves jeunes gens, la formation particulariste vous 
a donné assez d'esprit d'entreprise pour Vous équiper 
et pour armer votre « nef »: elle vous a donné, ce 
qui est encore plus précieux, une âme virile plus forte 
que la fortune adverse, l'âme des vieux Normands : 
avec cela, vous êtes invincibles, votre sort est assuré, 
partez avec confiance; vous retrouverez Sur la terre 
italienne des manoirs encore plus beaux que celui de 
Hauteville ! 

Le chef de l'expédition était le fils aëné de Tancrède, 
Guillaume Bras de Fer. On se demandera peut-être 
pourquoi il ne restait pas auprès de son père, pour 
recueillir sa succession? C’est que le droit d’ainesse 
n'était pas encore entré dans les mœurs. Il n'appa- 
raîtra que plus tard et peu à peu, par l'usage; il sor- 
tira de l'obligation du service militaire imposé par la 
coutume féodale à chaque seigneur envers son Suze- 
rain. Alors le père de famille sera porté à se faire rem- 
placer le plus tôt possible parun de ses fils, dans cette 
tâche rude, qui exige surtout la jeunesse. Or, comme 
l'aîné est le plus tôt capable de remplir ce service, 
c'est sur l’aîné que tombera naturellement le choix; 
c'est à lui que la coutume attribuera le manoir, Signe 
distinctif et raison déterminante de la charge. 

Les sociétés du moyen âge n’ont pas été constituées 
oricinairement par le droit d’ainesse; ce droit est né 
seulement d'une nécessité militaire; il n'avait plus de 
raison d'être après la chute de la féodalité, car il n'était 
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plus qu’un droit sans devoirs correspondants. C’est 
pour cela qu'il est devenu impcpulaire. 


Ce fut vers l’année 1030 que les trois fils aînés de 
Tancrède de Hauteville débarquèrent avec leurs com- 
pagnons sur les côtes de l'Italie, dans le voisinage 
de Naples. 

L'Italie méridionale était, depuis deux cents ans, SOUS 
la domination des Sarrasins, qui en disputaient la pos- 
session aux empereurs d'Orient. Je laisse à penser 
quel désordre régnait dans cette malheureuse société, 
déjà incapable par elle-même de constituer une or- 
ganisation politique stable. Ces perpétuelles com- 
pétitions n'étaient pas de nature à atténuer les 
conséquences anarchiques de l'art pastoral et de la 
cueillette. 

En bons chrétiens qu'ils étaient, nos Normands se 
mirent au service des empereurs grecs et tournèrent 
leurs armes contre les Sarrasins. C'’étaient de fa- 
meuses recrues qui arrivaient là à la cause impé- 
riale! Un historien sicilien nous apprend l’impres- 
sion qu'ils produisirent : « Dès l’arrivée des Normands 
en Italie, dit-il, la renommée de leur courage fut si 
grande, que rien ne semblait impossible aux fils de 
Tancrède. Insensibles dans le danger, ils méprisaient 
leurs ennemis les plus féroces et s’attaquaient sans 
hésiter à tous les princes qui ne les acceptaient pas 
comme amis, mais ils ne se signalèrent pas moins 
par leur religion, leur générosité et leur bonne 
foi (1). » 

Grâce à l’appui des Normands, les Sarrasins furent 
partout refoulés. 


(1) Fazelle, Histoire de la. Sicile, 1. NL 
18. 
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Mais ce n’était pas pour le seul plaisir de guerroyer 
que nos Normands étaient venus en pays si lointain; 
c'était pour s'y créer des établissements ; ils voulaient, 
suivant leur expression, « gaigner terre », c'est-à- 
dire se constituer de beaux domaines ainsi que l’a- 
vaient fait leurs pères. 

Les Impériaux, qui les acceptaient comme alliés, 
n'entendaient pas entrer en partage avec eux. Non 
seulement ils refusèrent de leur donner des terres, 
mais le général grec Maniakis, pour lequelils venaient 
de combattre, fit un jour fusticer publiquement un de 
leurs interprètes. C'était beaucoup plus qu'il n’en 
fallait pour les décider à agir pour leur compte. 

L'entreprise ne manquait pas de témérité, car leur 
nombre ne s'élevait guère alors qu'à 2.000 hommes 
environ, tandis que les Impériaux pouvaient mettre 
en ligne 18.000 soldats. Mais ceux-ci n'étaient que des 
troupes mercenaires, tandis que les Normands com- 
battaient pour leur propre cause et jouaient le tout 
pour le tout. 

Le héraut d'armes des Impériaux leur ayant offert 
l'alternative de se retirer ou de combattre, « Com- 
battre », s'écrièrent-ils tous, et, d’un coup de poing, 
dit un chroniqueur, un Normand étendit à terre le 
cheval du héraut. Ce fut le signal de la bataille qui 
se livra dans les plaines de Cannes et qui valut à nos 
aventuriers toute l'Italie méridionale. Les Impériaux 
ne conservèrent que les places de Bari, d'Otrante, de 
Brindes et de Tarente. 

Le premier soin des Normands fut de confirmer le 
commandement en chef à Guillaume Bras de Fer, 
« lion en œuerre, agneau dans le monde, ange dans 
les conseils ». On lui attribua, suivant l'expression 
de la charte normande, «le droit de gouverner par 
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la verge de justice et de finir tous différends avec 
loyauté ». 

Peu après la bataille de Cannes, en l’année 1043, 
les Normands tinrent une assemblée générale dans 
la ville de Melf, l'une des places qu'ils venaient de 
conquérir. [ls ÿ procédèrent au partage cénéral du 
pays conquis. Les principaux chefs eurent pour leur 
part une ville, avec une grande étendue de territoire 
On attribua aux autres Normands des domaines de 
moindre importance. Chacun se trouva ainsi seigneur 
d'une portion déterminée du sol. Nous verrons plus 
oin les conséquences considérables de ce fait. 


Pendant que ces événements se passaient en Italie, 
les autres fils de Tancrède de Hauteville, qui étaient 
demeurés en Normandie, arrivaient à l’âge où ils de- 
vaient songer à se créer, à leur tour, un établisse- 
ment. L'un d'eux, Serlon, le cinquième par ordre de 
naissance, avait été désigné par son vieux père pour 
être son héritier : c'est lui qui devait posséder le ma- 
noir paternel et perpétuer la famille en Normandie. 
Celui-là était pourvu, il n'avait pas à aller chercher 
fortune au dehors. 

Un autre fils, le quatrième, Geoffroy, avait égale- 
ment sa situation assurée. Il paraît, en effet, être 
resté au foyer, auprès de « l'héritier-associé », en 
qualité de célibataire. 

Mais tous les autres fils de Tancrède avaient l’idée 
d'aller chercher fortune en Italie. 

C’est vers l’année 1046 que Robert Guiscard, Mau- 
ser et Guillaume vinrent rejoindre leurs aînés. Ils 
furent suivis peu après par leurs autres frères 

Nous avons un portrait de Robert Guiscard tracé 
par la fille d'Alexis Comnène : « Peau rous se, dit- 
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elle, cheveux blonds, épaules larges, regards flam- 
boyants, voix comme celle de l'Achille d'Homère, 
qui, avec un cri, met en fuite des myriades d’ennemis. 
Il ne pouvait souffrir la supériorité de personne; il 
partit de Normandie avec cinq cavaliers et trente fan- 
tassins. » 

Les débuts de Robert Guiscard en Italie mettent en 
lumière un des traits qui différencient nettement les 
émigrants de formation particulariste des émigrants 
de formation patriarcale. 

Nous avons vu que la communauté patriarcale dé- 
veloppe au plus haut degré les habitudes d'assistance 
entre gens issus d’un ancêtre commun; on se soutient 
parce qu'on fait partie de la même famille; on a l’es- 
prit de clan. Les hommes se tiennent d'autant plus 
par les liens du sang qu'ils sont moins liés les uns 
aux autres par les liens de la propriété, puisque celle- 
ci reste vague, flottante et indécise. 

La formation particulariste développe des tendances 
bien différentes. Elle dresse les hommes à l’action 
individuelle, à l'esprit d'entreprise, beaucoup plus 
qu'à l'assistance mutuelle. Contrairement à la famille 
patriarcale, qui habitue à s'appuyer sur la commu- 
nauté, à compter les uns sur les autres, elle excite le 
sentiment de la personnalité. La devise de ses émi- 
grants est : « Chacun pour soi. » C'est le fameux 
self-help des Anglais. Voyez comme cet état d'esprit 
se révèle ici. 

À peine débarqué en Italie, Robert Guiscard de- 
manda à ses frères de lui attribuer un domaine. « On 
tui répondit rudement qu'on n'avait pas de terre à lui 
donner et qu'il tâchât d'en acquérir par lui-même. » 

Robert Guiscard ne se le fit pas répéter deux fois. 
Rassemblant une poignée d'aventuriers comme lui, 
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il s'en alla chercher fortune dans la Calabre, qu'on 
appelait alors Vallis Crate, c'est-à-dire la vallée du 
Crati. Là, il trouva, sur la hauteur de San Marco, 
une position inoccupée et propice à ses projets. Il 
l'« appareiïlla de laigname, >» dit L’Hystorre de li Nor- 
mant, c'est-à-dire il la fortifia de simples palissades. 
faute de mieux, et s'y installa avec ses compagnons. 
La création de ses réduits palissadés, comme pre- 
mière phase d’une conquête, était, du reste, une tra- 
dition des anciens vikings scandinaves, dans les expé- 
ditions aventureuses de leur période païenne. Le 
Danevirk du Jutland et le Hague-Dike, dans notre 
département de la Manche, en sont des types fameux. 

Robert, dit la Chronique d’Amatus, moine du 
Mont-Cassin, Robert regarda et vit terre moult large 
et riches citez et villes espessez et pleins de moult de 
bestes. Et regarda en loing tant comment pot re- 
garder et prit voie de larron (devint voleur). Cheva- 
lie son petit, li faillirent (lui manquèrent) les deniers 
à la bourse... et lo boire d’estui Robert était l'e aigue 
(l'eau) de la pure fontaine. » 

Pour sortir de cette triste position, Robert, en effet, 
« prit voie de larron ». Il se mit à faire main-basse 
sur cles bœufs de labour, les belles juments, les 
pores bien gras ». Il s'emparait même des habitants, 
« liquel se rachatarent de pain et de vin ». 

Enfin il parvint à nouer amitié avec Pierre, chà- 
telain de Bisignano, « riche d'or et de beste et de 
dras préciouz. Robert fist covenance avec cestui, lo 
priest pour père et Pierre l’avoit pris pour filz. » 
Ayant ainsi capté la confiance de ce riche voisin, le 
rusé Normand l'invita à une entrevue amicale et là, 
le saisissant par trahison, l'emmena prisonnier à San 
Marco. 
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Alors se passa une scène du plus haut normand. 
« Robert va agenoillié, et ploia les bras et requiest 
miséricorde et confessa qu'il avoit fait péchié; mès 
la richesse de Pierre et sa pauvreté à lui avoit fait 
contraindre à ce faire; mes (puisque) tu me es père, 
convient que aide à Lo filz pouvre. Cesti commanda la 
loy de lo roy, ceste cose, que lo père qui est riche en 
toutes chozes doit aidier à la pouvreté de son filz. » 
Bref, il ne relâcha Pierre de Bisignano qu'après lui 
avoir fait payer une rançon de 20.000 sous d'or. 

De pareilles ruses étaient tout à fait dans les ha- 
bitudes normandes. On pourrait faire un recueil des 
plus divertissants avec les stratagèmes de tous genres 
auxquels eurent recours les gens du Nord, en Angle- 
terre, en Normandie et dans les divers pays qu'ils 
envahirent. Ce n’est pas le hasard qui à développé 
| chez les Normands cet esprit de ruse, qui se retrouve 

encore aujourd'hui chez leurs descendants. Il résulte 
de la nécessité dans laquelle ils se sont constamment 
| trouvés de faire face, en très petit nombre, à des en- 
nemis très nombreux. En effet, ils n'émigrent pas, 
comme les pasteurs, par masses innombrables. mais 
par petits groupes. Ce n'est pas un peuple entier qui 
se déplace à la façon des Huns, des Tartares ou des 
Arabes, ils sont peu nombreux, puisqu'ils doivent 
tenir dans de petites flottilles. Force est donc de ra- 
cheter par l’habileté l'infériorité du nombre. 
| Aussi la ruse de Robert, loin de soulever le blâme, 
parut si admirable aux Normands, qu'ils lui décer- 
nèrent dès lors le surnom de Guiscard. ou Rusé, et que 
| Girard de Bonne-Herberge lui donna aussitôt en 
| mariage sa sœur Alberade et se joignit à lui avec 
deux cents cavaliers. 





Dès ce moment, Robert cessa d’être brigand pour 
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devenir conquérant. Il se fit d'abord construire à San 
Marco un château fort, dont le gros donjon, haut de 
cent pieds, subsiste encore aujourd'hui. Il s'occupa 
ensuite de se tailler un beau domaine en se rendant 
maitre de la plus grande partie de la vallée du Crati. 
[l étendit peu à peu ses conquêtes, en s'emparant de 
toutes les terres qui forment aujourd'hui la Calabre 
citérieure. 

Roger, le dernier des fils de Tancrède, qui arriva 
sur ces entrefaites en ltalie, dut également se tirer 
d'affaire lui-même. 

« C'était un beau jeune homme, de haute stature et 
de formes élégantes, nous dit le chroniqueur Geoffroy 
Malaterra. Très éloquent, d'un conseil sùr, d'une 
prévoyance extrême, il se montrait gai et affable. Il 
était en outre doué d’une orande force et d'une bra- 
voure à toute épreuve. » 

Pour tout apanage, Robert Guiscard donna à son 
frère soixante hommes d'armes, en l’engageant à se 
conquérir un domaine avec cette petite troupe. 

L'entreprise était rude. « Comme il manquait de 
bien des choses à cette époque de sa vie, nous dit Ma- 
laterra, il vivait à l'aide des vols que commettaient 
ses hommes d'armes... Il avait un écuyer nommé 
Blettina merveilleusement adroit quand il s'agissait 
de voler. Ce Blettina, alors jeune homme fort beso- 
gneux, devenu depuis comte opulent, ayant vu à Melhi, 





dans la maison où se trouvait Roger, des chevaux 
qui lui faisaient envie, détermina son maître à se 
joindre à lui et, pendant la nuit, ils parvinrent à voler 
ces chevaux à et les emmener au loin. » 

Notez que Malaterra écrit sousles yeux mêmes de Ro- 
gerauquelil estattaché. S'il raconte ces faits, 6 est que, 
en bons Normands, lui et son maître en tirent vanité. 
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Vers cette époque, la mort frappa à coups re- 
doublés sur les fils de Tancrède de Hauteville. Dans 
l’année qui suivit l’arrivée de Robert Guiscard, Guil- 
laume Bras de Fer mourut au milieu de ses conquêtes. 
Drogon, qui lui succéda dans le commandement mili- 
taire, fut assassiné, trois ans après, dans une église. 
Humfroy ne survécut à ce dernier que peu d'années; 
il mourut en 1056. 

Par la mort des trois aïnés, Robert Guiscard se 
trouva le chef naturel des conquérants normands, car 
les fils de Humfroy étaient trop jeunes pour occuper 
une situation qui exigeait un chef militaire éprouvé. 
1 Je n'ai pas à raconter ici la prodigieuse épopée 
# dont Robert Guiscard et Roger furent les principaux 
héros. Il me suflira de dire que les deux frères réus- 
sirent à s'emparer de toute l'Italie méridionale. 

De la pointe de la Péninsule nos conquérants aper- 

À cevaient les rivages de la Sicile. Cette île magnifique, 
Î dont ils n'étaient séparés que par un étroit bras de 
Ï mer, était une proie bien tentante. Quels superbes 
établissements ils pourraient créer là pour eux et 
pour ceux de leurs compagnons qui n'étaient pas 
encore pourvus de terres! Ils ne résistèrent pas à la 
tentation. 


Eu 1060, Roger fit une première reconnaissance 
autour de Messine et rapporta un abondant butin pris 
sur les Sarrasins, qui dominaient alors cette île. Au 
printemps suivant, les deux frères ayant réuni leurs 
à forces, s'emparèrent de Messine et d'une partie de la 
4] Sicile. Quelques années après, ils étaient maitres de 
l’île entière, comme ils l’étaient déjà de l'Italie méri- 
dionale, 

Le succès véritablement prodigieux de cette poignée 
-d’hommes, pour ainsi dire perdus en plein pays 
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étranger, au milieu d’une nombreuse population en- 
nemie, nous permet de mesurer l'é inergie extra- 
ordinaire de ces hommes et, par là même, de com- 
prendre la supériorité de l'Occident sur l'Orient. 

La famille patriarcale et ne des produc- 
tions spontanées ont étouffé chez les ee de 
l'Italie méridionale et de la Sicile l'esprit d'initiative, 
l'habitude de l'action personnelle ; on compte sur jé 
secours de la communauté beaucoup plus que sur soi- 
même. 

Il en est tout autrement de nos Normands, qui doi- 
vent surtout compter sur eux-mêmes. 

Mais c'est principalement dans leur aptitude à orga- 
niser l'ordre social, à constituer les pouvoirs publics, 
que se manifeste la supériorité de ces hommes du 
Nord. 

C’est le nœud même du problème dont nous cher 
chons la solution. 


IL 


À l’époque de l’arrivée des Normands en Italie, le 
fils d'un charpentier de Soano, Hildebrand, qui devait 
devenir si célèbre comme pape, sous le nom de Gré- 
goire VII, dirigeait, pendant le pontificat de Ni- 
colas IT, la politique de la Curie romaine. Sa princi- 
pale préoccupation était de rétablir l’ordre dans la 
société. Or il n'apercevait nulle part, parmi les 
Italiens, un État assez fort et assez stable pour qu'on 
püt lui confier un tel rôle. On ne voyait partout que 
compétitions et luttes de petits chefs, qui se dispur 
taient le pouvoir. 

Avec la clairvoyance du génie, Hildebrand discerna 

ROUDES DES TEMPS MODERNES. 19 
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bientôt que ces étrangers nouvellement fixés dans le 
pays étaient de tout autres hommes que les Italiens; 
il fut frappé de voir que, dès qu'ils s'installaient sur 
le sol, le travail renaissait, la culture se développait, 
la propriété s'affermissait, la hiérarchie sociale se 
constituait, l'ordre enfin succédait à l'anarchie. Il dut 





éprouver l'impression que nous ressentirions nous- 
mêmes si nous étions transportés tout à coup du mi- 
lieu de l’anarchie turque au milieu de l'ordre britan- 
nique. 

Il fallait que l'impression produite sur Hildebrand 
et sur Nicolas IT fût bien forte, pour que ces deux Ita- 
liens n'aient pas hésité à prendre l'étonnante résolu- 
tion que nous allons dire. 

Hildebrand entra secrètement en négociation di- 
recte avec Robert Guiscard et, quand les termes d’un 
accord furent convenus entre eux, le pape Nicolas lui- 
même se rendit à Melfi, le principal centre de réunion 
des Normands, au commencement de l’année 1059. 

Là, eut lieu, dans l'église principale de Melfi, une cé- 
remonie imposante. 

La basilique avait été richement décorée; un siège 
élevé appelé fa{distorium, surmonté d'un dôme d'une 
splendeur éclatante, avait été préparé pour le pape, 
qui y prit place au milieu d’un nombreux cortège de 
cardinaux et d'évêques. Robert Guiscard entra, en- 
touré de ses frères, de ses neveux et de la foule des 
chevaliers normands, avec leurs bannières déployées. 

Le souverain pontife s'étant alors levé et ayantinvo- 
qué la sainte Trinité. prononça d'une voix haute les 
paroles suivantes : 

« Robert Guiscard, fils de Tancrède, seigneur très 
chrétien, par le pouvoir souverain que Dieu m'a trans- 
mis pour la plus grande splendeur et la plus grande 
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gloire de la religion sur la terre, je te donne, à toi et 
àtes descendants, l'investiture des duchés de la Pouille 
et de la Calabre, afin que tu fasses fleurir et resplendir 
d'un pur éclat la religion du Christ. Prince très chré- 
tien, je joins à cette investiture celle du duché de Si- 
cile ; fort de ta foi en Dieu, puissant par elle, tu y por- 
terastes armes victorieuses et tu purifieras ce sol trop 
longtemps souillé par l’impiété du paganisme. — Sois 
avec le Seigneur, et le Seigneur sera avec toi. » 

Robert, s'étant ensuite avancé vers le pape, se mit 
à genoux sur le premier gradin de l’estrade et pro- 
nonca le serment suivant : 

« Je jure au nom du Christ trois choses au peuple 
Chrétien qui m'est soumis : d’abord de conserver à l'É- 
lise de Dieu et au peuple une paix vraie et durable 
en tout ce qui dépendra de moi: je jure ensuite de dé- 
fendre à tous, quels que soient leur rang et leur posi- 
tion, la rapine et les injustices iniques ; je jure en troi- 
sième lieu d’ordonner que tous les jugements soient 
dictés par l'équité et la miséricorde. » 

Le pape mit ensuite l'anneau au doigt de Robert, lui 
plaça l'épée au côté, lui mit la couronne ducale sur la 
tête, la robe sur les épaules et l’'étendard dans les 
mains, aux acclamations de l'assistance. Enfin, il lui 
donna le baiser de paix, en disant : « Que la paix soit 
avec toi. » 

Le premier acte de Robert fut de conférer à son frère 
Roger le titre de capitaine général et plus tard celui 
de comte de Sicile, lorsque cette dernière île eut été 
entièrement conquise sur les Sarrasins. 

Par le serment prêté entre les mains du pape, Ro- 
bert Guiscard s'engageait à rétablir l'ordre dans la 
société. C'était en effet de cela que l'Italie avait surtout 
besoin. Le pape avait bien placé sa confiance. Ni Ro- 
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bert ni son frère ne faillirent à cet engagement solen- 
nel. En quelques années, l'Italie méridionale et la Si- 
cile étaient complètement transformées. 

Bien qu'ils n'aient pu, comme le fait aujourd'hui la 
science sociale, déméler les causes de la remarquable 
apltude des Normands à organiser l'ordre social, tous 
les historiens nous ont laissé le témoignage de leur 
étonnement et de leur admiration. 

« On ne saurait, dit M. Lenormant (1), avoir-assez 
d'admiration pour le génie politique et l'esprit de mo- 
dération gràce auxquels les fils de Tancrède de Haute- 
ville surent faire vivre en paix sous la même autorité 
et attacher également à leur domination les éléments 
les plus hétérogènes etles plus hostiles partout ailleurs 
entre eux, Normands, Lombards, Italiens, Grecs, 
Arabes, des hommes de toute race et de toute langue, 
de toute religion et de tout rite, chrétiens grecs et la- 
tins, musulmans et israélites. Ils se firent obéir et res- 
pecter de tous, tinrent entre eux une balance équitable, 
et leur inspirèrent à tous le même dévouement. Ces 
conquérants étrangers parvinrent à grouper et à fon- 
dre tant d'éléments divers dans une même nationalité. 
Ces rudes batailleurs, qui n’avaient pas rougi de faire 
un métier de véritables brigands de grand chemin à 
leurs débuts {ce fut en particulier le cas de Robert eb 








de Roger), et qui certainement étaient tout à fait illet- 
trés, furent d’admirables promoteurs du progrès el 
des lumières. Ils favorisèrent avec amour, dans leurs 
États et à leur cour, les lettres, les arts et les sciences, 
sans faire de différence, dans leurs encouragements à 
ceux qui les cultivaient, entre catholiques, grecs et 
musulmans, se faisant eux-mêmes hommes de trois 


(1) La Grande-Grèce, t. II, p. M5. 
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langues, excitant le talent, récompensant le mérite et 
la capacité dans quelque classe, dans quelque race et 
dans quelque religion qu'ils se manifestassent. » 

De son côté, M. Delare, le plus récent et le mieux 
informé des historiens des Normands en Italie. s'ex- 
prime ainsi : « Jamais le sud de l'Italie n’a connu d’an- 
nées plus glorieuses que lorsque les fils de Tancrède 
régnaient à Palerme. Alors s’'épanouit une civilisation 
d'autant plus intéressante à analyser que les éléments 
qui la composaient semblent au premier abord plus 
disparates etplus rebelles à toute combinaison. Devant 
la postérité, l'honneur des fils de Tancrède n’est pas 
seulement d’avoir été d'heureux conquérants, c’est sur- 
tout d'avoir gouverné et pacifié une société mélangée 
de Chrétiens, de Sarrasins, de Grecs et de Latins (4). » 


Comment les Normands réussirent-ils à opérer une 
aussi profonde révolution sociale ? 


J'ai dit, dans le chapitre précédent, que les popula- 
tions de l'Italie méridionale n'avaient que faiblement 
approprié le sol, à cause de l'abondance des produc- 
üons spontanées qui les dispensait en partie du travail 
de la culture. Les Normands, au contraire, n’eurent 
rien de plus pressé, ainsi que nous l'avons signalé, que 
de se constituer des domaines, d'y développer la cul- 
ture et, par là, de s'implanter profondément dans le 
sol. Dès le lendemain de la conquête, ils deviennent 
véritablement les hommes du pays. Ils ne sont pas po- 
sés sur le sol, comme les gens qui se livrent à la sim- 
ple récolte, ils y sont plantés et y prennent en quelque 
sorte racine. Chaque Normand tient fortement une par- 
tie déterminée du territoire et il tient, du même coup, 


(1) Les Normands en Italie, préface. 
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toutes les populations qui y vivent. « Avant l’arrivée 
des Normands, dit unhistorien, la féodalité était com- 
plètement inconnue en Sicile. » Ce furent eux qui l’in- 
troduisirent et qui partagèrent toute l'ile en domaines 
féodaux (1). 

Mais direz-vous, ces hommes restent toujours pour 
ces populations des conquérants, des ennemis. — Nul- 
lement, et ce n'est pas là une des conséquences les 
moins curieuses de ce type social. Remarquez, en effet, 
que tous ces conquérants sont de jeunes hommes. Ils 
n'émigrent pas par familles entières comme les socié- 
tés issues de pasteurs. La plupart d’entre eux sont donc 
obligés d’épouser, ainsi que nous le constatons pour 
les fils de Tancrède, des filles du pays. Ils s'implan- 
tent non seulement dans le sol, mais dans les familles 
elles-mêmes : ils deviennentles gendres des gens qu'ils 
ont Vaincus et ceux-ci sont bien obligés de les consi- 
dérer avec des yeux de pères. La fusion s'opère si bien, 
qu'à la seconde génération il est impossible de distin- 
guer les vainqueurs des vaincus. 

Cette fusion s’est accomplie rapidement dans tous 
les pays occupés parles peuples du Nord, en Norman- 
die après Rollon, en Angleterre après Guillaume le 
Conquérant. Quelle différence avec les Turcs, par 
exemple, qui ne se sont jamais fondus dans la popula- 
tion conquise! 

Le fait de cette occupation du sol en vue de la cul- 
ture constitue à lui seul une révolution ; il marque bien 
une des différences capitales entre les sociétés patriar- 
cales et les sociétés particularistes. En effet, la classe 
Supérieure délaissant les villes pour la campagne, la 
prééminence passe de la vie urbaine à la vie rurale. 


(1) De Bazancourt, Histoire de la Sicile, t. 11, p.80. 
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C'est bien là le fait qui persiste encore de nos jours en 
Angleterre, où l’on n’est considéré comme gentleman 
qu'autant que l'on possède un domaine rural et que 
l’on y réside. 

Mais il ne suffisait pas de se partager les terres et 
de se fixer à la campagne, il fallait encore en assurer 
la culture. 

Les Normands y pourvurent. La population rurale, 
celle que l’on appelait en latin rustici, ou vtllani, en 
orec paroïcot ou pellanot, lut attachée à la terre. Pour 
cela, on procéda à un recensement général du peuple 
des campagnes. Ce travail, naturellement très long, 
ne fut terminé que vers l'an 1093. Toutes les familles 
furent inscrites nominativement sur des rôles, ou pla- 
teæ, comprenant celles qui appartenaient à chaque do- 
maine. 

Tout possesseur féodal de terre reçut la platea des 
serfs de son domaine extraite des registres publics. 
Ces rôles étaient ensuite, quand cela devenait néces- 
saire, corrigés et tenus au courant des changements 
qui se produisaient dans la population des vilains; on 
y inscrivait les nouvelles familles auxquelles les ma- 
riages avaient donné naissance et on rayait celles qui 
s'étaient éteintes. Toutes les fois qu'on faisait un nou- 
veau baron, où qu'on concédait des terres à une église, 
on dressait une nouvelle p/atea, donnant la liste des 
serfs joints à la propriété pour la cultiver. 

On er trouve un exemple, entre autres, dans la fon- 
dation de l’abbaye de Venosa, dont le titre d’abbé fut 
conféré à un moine normand, Bérang'er, fils d'Ernoult. 
Les Normands dotèrent le monastère de possessions 
très étendues. On en aura une idée par ce fait : dans 
le catalogue des barons qui prirent part à une expé- 
dition en Terre sainte, sous le roi Guillaume Il, l'abbé 
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de la Santa Trinita de Venosa est cité comme ayant 
fourni trente cavaliers et deux cent trente sergents de 
ses différents fefs. 

Qu'on relise ce que nous disent les chroniqueurs de 
l'établissement des Normands et des Gascons en Nor- 
mandie, en Angleterre, en Germanie, en Russie, etc, 

n verra que partout ils proc edent de la même manière, 
partout ils attachent l'homme à une porl ion déterminée 
du sol, ils le localisent. La propriété de la terre, jus- 
que-là ares est ainsi fortement constituée entre les 
mains des familles. L'homme est moins étroitement 
rattaché au clan et plus étroitement au sol. On ne re- 
lève plus, à proprement parler, d'un homme, mais 
d’une terre. 

L'orcanisation des pouvoirs publics sortit naturel- 
lement et spontanément de cette constitution de la vie 
rurale. 

Jusqu'à l'arrivée des Normands, la loi, en Italie et 
en Sicile, était personnelle et non territoriale. Des 
Grecs, des Sarrasins, des Latins, des Frances, des Lom- 
bards, des Juifs vivaient côte à côte, et chacun était 
régi par les lois de sa race et non par les lois du pays 
qu il habitait. Les Grecs etles Latins suivaient le Code 
Justinien ; les Sarrasins, le Coran; les Francs, la Loi 
Salique : les Lombards, la Lex Longobardorum; les 
Juifs, la Bible et le Talmud. C'était une confusion 
mextricable et dont ces populations mal fixées sur le 
Sol étaient incapables de sortir. 

Les Normands substituèrent, sur leurs domaines, le 
Statut territorial au statut pe ‘rsonnel. Chaque e domaine 
Seioneurial devint un petit Etat quis s’administrait lui- 
même. Tous les habitants, quelle que fût leur origine, 
étaient soumis à la : juridiction locale, c’est-à-dire à la 
juridiction du Seigneur. Chaque seigneur cumulait 
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les pouvoirs administratifs, judiciair 

Ce régime eut Pour résultat de sul 
pement par la localité au or 
Au lieu de se rattacher 


es et militaires. 
>stituer le grou- 
Oupement:par la parenté. 
à un homme, on se rattacha à 
une terre, on devint l'homme d'un « pays ». Ce fut la 
destruction de l'esprit de « clan ». 

Or toutes les agitations de l'Italie méridionale étaient 
précisément suscitées par cet esprit de clan. Chaque 
homme, passant librement et suivant son caprice d’un 
chef à un autre, tous les ambitieux cherchaient à aug- 
menter leur clientèle par des promesses et des larges- 
ses. Mais un chef de clan ne peut continuer longtemps 
ce jeu ruineux : il faut de toute nécessité qu'il s'em- 
pare du pouvoir, afin de disposer de la fortune publi- 
que au profit de sa clientèle. De là des révoltes, des 
luttes, des compétitions interminables. N'est-ce-pas 
l'histoire de tous ces chefs Gaulois que César fait défi- 
ler sous nos yeux et dont il triomphe tour à tour, en 
les.opposant les uns aux autres? C'est ce qui explique 
pour quoi la conquête de la Gaule, de la Grande-Bre- 
taone, de la Corse, de l'Italie méridionale ont pu être 
faites rapidement et par des conquérants si peu nom- 
breux. 

Mais tout cela prend fin avec le régime féodal. Le 
seigneur étant essentiellement un propriétaire foncier, 
ne peut disposer que d'un nombre d'hommes stricte- 
ment limité par l'étendue de ses domaines. Or il est 
plus difficile de donner de la terre que des promesses. 
De plus, pour la même raison, l'autorité de chaque 
chef est étroitement circonscrite dans les limites mêmes 
de ces domaines : il est maître chez lui, maisilne peut 
pas l'être chez les autres, car ceux-ci tiennent leurs 
hommes aussi étroitement qu'il tient les siens. D'ail- 
leurs quel intérêt aurait-on à s'emparer du pouvoir 
19. 
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central ? Le roi n'est qu'un propriétaire plus riche que 
les autres et qui, en dehors de ses domaines, n’a guère 
qu'une autorité nominale. Voyez le temps qu'il a fallu 
aux Capétiens pour emporter toutes les petites cita- 
delles féodales. Avouez qu'il y a là de quoi décourager 
toutes les ambitions. 

Telle fut l'immense révolution sociale que les Nor- 
mands effectuèrent dans l'Italie méridionale et la Sicile. 
On peut s'expliquer maintenant l'admiration des histo- 
riens pour un régime social qui substituait aux com- 
pétitions des clans des pouvoirs locaux solidement 
assis sur la possession du sol. 


Et cependant cet ordre social lui-même a été éphé- 
mère. Trois siècles ne s'étaient pas écoulés qu'il mena- 
cait ruine de toutes parts. Finalement, il disparut, 
et l'Italie méridionale revint à l’ancien état de choses, 
comme si elle y était poussée par une force irrésistible. 

Quelle cause put ainsi détruire l’organisation sociale 
introduite par les Normands? 


LIL 


Le résultat de l'occupation normande avait été de 
rendre à la culture la prééminence sur le pâturage. 

S Normands avaient attaché les populations à la 
terre par le lien féodal. Ils s'étaient ainsi assuré, pour 
leurs domaines, le travail permanent d’une population 
de cultivateurs. 

Pour empêcher les ravages produits par le passage 
des troupeaux, ils avaient même stipulé qu ‘une indem- 
nité serait due pour les tous dégâts faits aux récoltes. 
Grâce à ces mesures, le labourage cagna rapidement 
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du terrain et tendit à restreindre les pätures, au grand 
avantage du pays. 

Mais ces mesures aboutissaientensommeàconstituer 
un état de choses contre nature. Elles avaient pour but 
de développer un travail difficile, exigeant de grands 
efforts et une longue prévoyance, dans un pays où le 
sol produisait, en paturages et en fruits, des produc- 
tions spontanées abondantes, et qui n’exigeaient qu'un 
travail de simple récolte. L'œuvre des Normands allait 
donc à la fois et contre la nature des choses et contre 
la nature de l’homme, qui ne se livre au travail péni- 
ble que lorsqu'il ne peut pas faire autrement. 

Or, ici, il pouvait faire autrement. Il le pouvait si 
bien que, trois siècles à peine écoulés après l'établis- 
sement des Normands, l'état de choses qu'ils avaient 
aboli s'était partout reconstitué. 

Les troupeaux envahirent de nouveau non seule- 
ment le domaine quon avait strictement délimité, 
mais même les terres mises en culture. Les proprié- 
taires ne purent plus consacrer au labour qu'une 
superficie restreinte et fixée limitativement par ins- 
cription sur des registres ad hoc. Il fut même inter- 
dit, sous des peines sévères, de mettre en culture les 
terres réservées au pälurage. 

Enfin, d'année en année, on étendit la surface con- 
sacrée au paturage. C'était la destruction progres- 
sive de l’agriculture. C’est à peine si l’on pouvait pro- 
duire quelques céréales qui mürissaient et que l’on 
moissonnait pendant la saison où les bestiaux étaient 
dans la montagne. Dans ces conditions, beaucoup 
de propriétaires renoncèrent à labourer. 

On aura une idée du développement progressif du 
pâturage par ce fait, qu'au treizième siècle, il descen- 
dait annuellement dans la Capitanate 80.000 moutons, 
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andis qu'en 1592, il en venait quatre millions et 
demi. ÿ 

On vit alors se développer une population innom- 
du travail 





rable de pâtres farouches, désaccoutumés 
régulier, sans racines dans le sol, adonnés à la vie no- 
made et habitués. dès l'enfance, à se soustraire au 
joug des lois. 

C'est dans cette population que se recruta principa- 
lement le brisgandage, qui redevint le fléau permanent 
des Abruzzes, de la Calabre et de la Sicile. Il se re- 
cruta également dans les autres parties de la popula- 
Uon arrachées à la culture et revenues comme autre- 





fois au travail de la cueillette. 

Ce développement à nouveau de la simple récolte, 
en détachant l’homme du sol, eut en effet pour résul- 
tat de ranimer l'esprit de clan et de faire renaître 
l'anarchie sociale un moment comprimée par les Nor- 
mands. 

L'histoire est remplie de scènes de brigandage, 
de vendetta, qui ne le cèdent en rien à ce quon ob- 
serve en Corse {1}. 

On peut dire que, dès cette époque et jusqu à nos 
jours, l'histoire de l'Italie méridionale et de la Sicile 
n a été que le récit d’une insurrection continuelle… 
Les dynasties se renversent et se succèdent avec tant 
idité que l'historien peut à peine sy recon- 

(© 14 







> instabilité des pouvoirs publics dépasse 
tout ce que l’on peut imaginer. 

en serait-il autrement? Est-ce que le 
premier prétendant venu n’est pas assuré de trouver 


des gens toujours prêts à se soulever dans une société 


Voir notamment : Lenormant, À {ravers l'Apulie, LIT, p: 2-24, 132- 
La Grande-Grèce, t 1, p. 479, 180; 1, 176, 188-190, 297; 
1, 60-70, 412-115, 
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qui ne tient au sol par aucune racine? Un pareil 
pays s'offrait comme une proie facile à toutes les 
dominations étrangères: elles ne lui ont pas fait dé- 
faut : aux Normands succèdent les Allemands, aux 
Allemands les Angevins, aux Angevins les Aragonais, 
aux Aragonais les Impériaux, aux Impériaux les Bour- 
bons, aux Bourbons les Bonaparte, puis de nouveau les 
Bourbons et enfin les Italiens du nord, qui occupent 
actuellement ce pays. 

Ces derniers seront-ils plus heureux que les Nor- 
mands?Seront-t-ils plus forts que la force des choses? 

Le drame se joue en ce moment; je serai donc très 
bref. 


Les ltaliens échoueront. 

[ls échoueront, parce qu'ils n'apportent même pas 
avec eux les conditions qui ont assuré, au moins pen- 
dant trois siècles, l’œuvre des Normands. 

Pourquoi les Normands ont-ils momentanément 
réussi, au point de créer un ordre social nouveau qui 
a excité l'admiration des historiens ? 

Ils ont réussi, parce qu'ils ont été des propriétaires 
résidant sur leurs terres et dirigeant eux-mêmes 
l'exploitation. 

Pourquoi ensuite ont-ils échoué ? 

Ils ont échoué parce que, à la longue, ils se sont 
éloignés des traditions de leur race et qu'ils ont subi 
l'influence du milieu. 

Ils ont été italianisés par le pâturage et la cueillette. 
[ls ont, eux aussi, subi l'influence de ce travail facile 
et ils ont peu à peu lâché la culture. Il était si com- 
mode de livrer au pâturage les vastes domaines que 
leurs pères s'étaient attribués et de toucher unproduit 


qui ne demandait aucun travail ! 











EE 
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La culture une fois délaissée, qu'avaient-ils à faire 
à la campagne? L’herbe et les arbres fruitiers savent 
bien pousser sans le secours de l'homme. Tout d’ail- 
leurs ne les attirait-il pas à la ville? N'était-ce pas là 
que se trouvait la haute société italienne, qui, nous 
l'avons dit, n’a jamais pu s'astreindre à la résidence 
rurale? Leurs femmes, qui appartenaient à cette So- 
ciété, qui en avaient les goûts urbains, comme les 
Français d'aujourd'hui, durent agir sur eux avec la 
persistance invincible de leur sexe. 

Et voilà comment les fils des Normands ruraux 
furent transformés en Italiens urbains. 

Dès ce jour, ils avaient perdu la partie. 

Cette partie que les Normands ont mis trois siècles 
à perdre, les Italiens du sud ne tentent même pas de la 
jouer aujourd'hui. Commentle tenteraient-ils, eux qui 
répugnent à la vie rurale de toutes les forces de leur 
être ? 

Aussi est-on frappé de « l’absentéisme général de 
l'aristocratie territoriale, qui vit dans les grandes 
villes, dans les anciennes capitales, ou dans les villas 
somptueuses qui les entourent. Au lieu de s'occuper 
de ses propriétés rurales, elle évite de les visiter et 











en laisse le soin à des intendants. Dans ces condi- 
tions, l'unique souci du crand propriétaire est de 
tirer un revenu fixe de ses domaines, sans avoir à 
s'en occuper autrement que pour en toucher la rente, 
que souvent son luxe besoieneux lui fait chercher à 
anticiper, pour soutenir une vie de dépenses au delà 
de ses ressources réelles. Surtout il tient à n'avoir 
aucune avance coûteuse à faire pour l'amélioration de 
propriétés auxquelles: il ne s'intéresse aucunement. 
C’est là ce qui le fait s'en tenir à un système d'exploi- 
tation qui donne la prédominance au pâturage sur la 
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culture, qui laisse la plus grande partie de la terre 


en friche, perpétue la dépopulation des campagnes et 


s'oppose à toute espèce de progrès. » 

Il faudrait secouer une paresse incurable. savoir 
s'arracher à la molle vie de Naples, pour se fixer à la 
campagne. Or la campagne c’est l'exil. 

Quant aux paysans, ils perdent tout patronage par 
cet éloignement permanent du propriétaire. Ils sont 
misérables et traités rudement par l'intendant. Ils 
sont d'ailleurs aussi peu ruraux que possible. Ils ha- 
bitent dans des villes de plusieurs milliers d’âmes 
d’où ils partent chaque matin pour aller aux champs. 
On peut calculer la perte de temps qu occasionne un 
pareil régime. De plus, ils n’ont pas, comme le 
paysan sous la domination normande, une terre con- 
cédée par le proprétaire et qu'ils peuvent exploiter 
librement pendant les journées où ilsne doivent pas de 
corvées. [ls n’ont plus l’aide de ce système pour les 
élever à la dignité de propriétaires, pour les'‘attacher au 
sol et pour les transformer réellement en paysans. Ils 
sont voués à perpétuité à la situation d'ouvriers agri- 
coles. Et combien cette situation est précaire! Ils ne 
sont pas, comme le colon normand, assurés de leurs 
tenures à perpétuité, ils sont à la merci du propriétaire 
ou, ce qui est pire, de son intendant; ils peuvent, du 
jour au lendemain, être expulsés de leurs demeures et 
jetés dehors, sans feu ni lieu, sans travail et sans res- 
sources. 

Sous un pareil régime, comment la culture se dé- 
velopperait-elle? Comment l’homme s'attacherait-il 
au sol? 

La constitution de l'unité italienne n'a done pas 
apporlé au mal dont souffre l'Italie méridionale le 
seul remède eficace. Par contre, elle a notablement 
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empiré la situation, par l'énorme agoravation des 
impôts, le fardeau de la conscription, le renché- 
tissement universel des choses, le cours forcé d'un 
papier-monnaie déprécié, enfin le développement de 
la bureaucratie. 

Une nuée de fonctionnaires s'est abattue sur le pays. 
Cette invasion d'agents du pouvoir central a pour 
résultat d'empêcher toute constitution de la vie locale, 
cette condition première d'une organisation sociale 
stable. 

L'Italie méridionale se trouve donc actuellement 
dans les conditions les plus contraires à la stabilité 
sociale : le travail rural, la propriété et la vie locale 
sont mal constitués. L'ordre public lui-même nest 
u'imparfaitement maintenu, car en beaucoup d’en- 
roits les propriétaires sont obligés de composer 


6 A4 





avecles brisands. En tous cas, l'ordre n'est assuré 





ue par les procédés artificiels et vexatoires de la 


centralisation. Qu'à un moment donné, qui arrivera 
fatalement, cette centralisation vienne à se détendre, 
et l’on verra aussitôt, grandir le désordre politique, 
résultat spontané du désordre social. 

Ce pays ne pourrait done sortir de l'état d’anar- 
chie endémique qui le consume, qu'en revenant éner- 
giquement à la solution qui, pendant plusieurs siècles, 
lui a assuré la plus grande prospérité dont il ait ja- 
mais joui. Pour cela, 11 faudrait que les propriétaires 


J 


donnassent leurs résidences urbaines, allassent 








ablir en permanence au milieu de leurs domaines, 
pour y développer la culture et fixer solidement la 
population au sol. 

Cette évolution serait facilitée par la forte org'ani- 
sation des familles de paysans, qui ont conservé jus- 
qu'à ce jour le type patriarcal. Ces familles étant 
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habitués à vivre en communauté de plusieurs ména- 
ges, sont assez nombreuses pour pouvoir exploiter 
des métairies presque sans avoir recours à des ou- 
vriers salariés. Cette circonstance permeltrait aux 
propriétaires el aux paysans d'entreprendre la culture 
dans les conditions les plus économiques, sous le 
système du métayage. 

Cette solution aurait pour résultat de placer ces 
familles patriarcales, naturellement imprévoyantes, 
sous la direction d'un grand patron pouvant disposer 
de ressources imporiantes pour le relèvement de 
l'acriculture. 

L'Italie méridionale n'a pas le choix d'une autre 
combinaison, car, pour faire une œuvre durable, on 
doit tenir compte des conditions spéciales qu'impo- 
sent à chaque pays la nature du sol et les traditions 
de la race. 

On m'objectera peut-être que les grands proprié- 
taires italiens ne sont pas disposés à accomplir cette 
évolution. 

Cela est possible; cela est même probable. 

Mais la science n’a pas pour but de contraindre les 
ens; elle se borne à expliquer scientifiquement les 
lois sociales. 

C'est à chacun de les appliquer dans la mesure qui 
lui convient. En cela l'homme est libre, comme il est 
libre de ruiner sa santé, malgré les lois de l'hygiène. 

Mais voici en quoi il ne l’est pas. 

L'homme n'est pas libre d'obtenir la prospérité 
sociale, en se plaçant dans les conditions qui, partout 
et toujours, produisent linstabilité et la souffrance. 
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Lectures sur des types sociaux similaires. — Lire 
dans la Science sociale : Choses d'Italie, par M. Léon Poinsard, t. XIV. 
— En Llalie, par M. Georges Lainé, t. XVI. — Le Pays de Cocagne, 
par le même, t. XVIII. — La diselte en Italie. L'influence de la for- 
malion communaulaire, par M. Giulio Fioretti, &. XXV. — Moles sw 
la Lombardie, par M. Félix Klein, t. XXXV. — La crise financière ila- 
lienne, par M. Paul de Rousiers, &. XIII. — La question créloise et 
VHellénisme, par M. G. d’Azambuja. — La Péninsule ibérique, par 
M. Léon Poinsard, t. XVIII. — Ze mouvement aulonomiste én Cata- 
logne, par M. Edmond Demolins, t. XXVIIL — La crise coloniale en 
Espagne. par M. L. Poinsard, t. XXII. — PAilologie et science sociale, & 
propos d'un roman espagnol, par M. G. d'Azambuja, t. XVI. — Ce 
qui fit la décadence du Portugal, par le mème, t. XXIV. — Le con- 
flit anglo-portugais, par M. Paul de Rousiers, t. IX. — Le M 
par le même, t. IL. — La république au Brésil, par M. Noël Dasproni- 
t. IX. — Quelques réflexions à propos du conflit vé élien, par 


rique, 


















M. G. d’Azambuja, ft. XXXV. — L'exposition sud-américaine, par 
M. Noël Dasproni, t. VIII. — Voir aussi, dans l'Histoire de la for- 
malion parliculariste, par M. Henri de Tourville, les chapitres con- 


sacrés à l'Italie, à l'Espagne et au Portugal. 


LIVRE IV 


LES TYPES DE L'EUROPE OCCIDENTALE 
LES MIGRATIONS CELTIQUES 


En pénétrant dans l'Occident, nous abordons des 
régions où le développement et le progrès de la vie 
sociale ont atteint une plus grande intensité. 

Ce progrès s'explique toujours par la route suivie 
eb par les conditions du milieu. 

Parmi les populations qui ont occupé l'Occident, 
deux groupes lui ont imprimé ses caractères essen- 
tiels : 

Les Celtes d’abord ; les Francs et les Saxons en- 
suite. 

Quel est l'apport des Celtes? 

Quel est l’apport des Frances et des Saxons ? 

C’est ce que nous allons rechercher. 

Je crois que l'on va voir ici quel concours précieux 
la science sociale peut apporter aux études historiques, 
— et à quel point elle peut les renouveler. 




















CHAPITRE PREMIER 
LA ROUTE DE LA VALLÉE DU DANUBE 


L'arrivée du type Celte (1). 


Avec les Celtes, nous allons entrer tout droit dans 
l'étude, dans la connaissance de l'Europe moderne, 
de l'Europe actuelle; nous verrons, en effet, que la 
formation politique actuelle de la France se rattache 
étroitement à la formation des Celtes; il ya en nous 
beaucoup plus du Gaulois que nous ne le croyons 
peut-être nous-mêmes, bien que nous aimions par- 
fois à le proclamer. Mais c’est là, la plupart du 
temps, une affirmation en l'air, car les peuples, 
comme les simples particuliers, ne voient pas de 
difficulté à se donner de lointains ancôtres, alors 
méme qu'ils sont hors d'état de prouver leur généa- 
logie. Cette preuve, cependant, nous la donnerons 
ici, en établissant quels sont les traits précis que 
nous devons aux Celtes et que nous avons conservés 








(4) J'ai publié cette étude sur le type Celte dans la Science sociale, 
en collaboration avec mon ami Henri de Tourville, dont la mort ré- 
cente est une perte irréparable pour la science. 
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jusqu'à ce jour, en dépit des siècles et des révolu- 
tions qui ont bouleversé notre pays. Nous démon- 
trerons que le régime politique des Celtes n'est point 
mort tout entier. 
IL est aujourd'hui hors de contestation que Îles 
Celtes sont sortis de la race pastorale qui s est éten- 
due jusque sur les step pes de l'Europe orientale. 
Nous avons vu, en effet, que les steppes asiatiques 
se prolongeaient sans interruption dans toute la 
Russie méridionale et dans la plus grande partie de 
la Hongrie. Leur limite était marquée par les forèts à 
feuilles persistantes du haut et du moyen Volga, par 
les forêts à feuilles caduques du Dnieper et par le 
cirque boisé des Carpathes, des Alpes et des Bal- 
kans, au centre duquel s'étendait la steppe hon- 





groise. 

Les pasteurs qui sont venus battre de leurs der- 
niers flots ces rivages forestiers, où s'arrête la mer 
des herbes, appartenaient à la famille indo-européenne, 
ou japhétique. 

Il est inutile d'insister sur ce point, qui est univer- 
sellement admis et vers lequel convergent toutes les 
preuves. Ces preuves sont de trois ordres 

1. Les caractères physiques de la race, autant 
qu'on peut les constater par les ossements, les crânes 
fossiles; par les types issus de cette race, et qu'ont 
décrits plus tard les premiers historiens. 

9. Les caractères de mœurs, les usages, autant 
qu'on peut les constater par l'archéologie, par les tra- 
ditions des descendants à l'époque historique. 

3. La langue enfin, qui se rattache directement au 
sanserit, comme le grec, le latin, le germain. 

Nous n'avons pas à refaire iei cette démonstration, 
que l’on trouvera dans les ouvrages spéciaux. Cette 
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filiation est tellement admise que les auteurs emploient 
indifféremment les termes de race indo-européenne, 
indo-germanique, ou indo-celtique. 

De ces trois sources de renseignements, c'est la 
philologie qui a donné le plus de résultats, qui a pro- 
jeté le plus de lumières sur les origines de ce groupe 
de populations. Elle a d'abord constaté les affinités qui 
existent entre le sanscrit (l’ancien idiome sacré de 
l'Inde conservé dans les Védas , le zend (l’ancien per- 
san conservé dans le Zend-Avesta), le grec et le latin, 
le celte, le germain et le slave. En comparant entre 
eux les mots restés communs à ces divers idiomes et à 
leurs dérivés, elle a essayé de reconstituer la langue 
arlée par ces peuples avant leur séparation, et, par 
à langue, leur état social et le lieu exact de leur ori- 
gine. Elle est arrivée ainsi à placer leur point de dé- 
art au sud-est de la mer Caspienne, « dans une vaste 
région dont la Bactriane formait le centre (4). » 





Il ny a, dans le cas présent, rien à opposer à ces 
témoignages. 

Mais il faut dire que, considérés en eux-mêmes, ces 
trois ordres de preuves ne sont pas pas absolument 
démonstratifs pour établir la descendance des peuples. 

D'abord, les caractères physiques se transforment 
par le lieu, par les moyens et le mode d'existence. On 
ne signale à cette loi que de très rares exceptions, 
qui ne sont peut-être elles-mêmes que des cas plus ré- 
Sistants, ou insuflisamment observés. [larrive constam- 
ment que des populations sorties d’une souche com- 
mune, mais ayant émigré dans des lieux différents, 
ayant des moyens et un mode d'existence différents, 


(1) Voir la démonstration dans ] 


Ses e remarquable ouvrage de Pictet, 
les Origines indo-européennes, ou les Aryas primitifs; Essai de pa- 


léontologie linguistique, 2 vol. in-1. 
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finissent par présenter des caractères physiques tout 
à fait dissemblables. Et, en sens inverse, des popula- 
tions qui sont manifestement d’origine et de caractère 
différents arrivent à présenter des caractères physiques 
sensiblement semblables, lorsqu'elles sont placées par 
les circonstances dans les mêmes conditions de lieu et 
d'existence. Les ouvrages d'anthropologie sont rem- 
plis d'exemples de ce genre (1). Nous nous contente 
rons de citer le fait des premiers rappeurs européens 
en Amérique, qui, en vivant comme les Indiens, finirent 
par leur ressembler, à tel point que leurs anciens 
compatriotes eux-mêmes avaient peine à les recon- 
naître et à retrouver chez eux quelques traits de la 
race originelle. Cette transformation est d'autant plus 
remarquable qu'elle s'était accomplie en peu d'années : 
on comprend à quel point elle se serait accentuée avec 
l'aide du temps et par la succession des g'énérations. 

Il en est de même des mœurs et des usages ;: ils ne 
procèdent pas irrévocablement de la descendance. ls 
sont aussi transformés par le lieu, parles cha ig'ements 
des moyens et du mode d'existence, même par la 
simple influence de l’imitation. 

Enfin, les Zangues ne présentent pas plus de fixité: 
elles s’apprennent facilement et passent d'une race à 
l’autre. L'histoire est remplie d'exemples de ce fait: les 
philologues ne le contestent pas, ils l'invoquent même 
pour témoigner des difficultés qu'ils rencontrent dans 
leurs études. On sait avec quelle rapidité le latin s’est 
répandu parmi des populations très différentes, chas- 
sant partout devant lui les idiomes nationaux. À la 
seconde génération, la plupart des Allemands établis 
aux États-Unis ignorent leur langue maternelle, si 





(4) Voir par exemple, Histoire générale des races humaines, par 
A. de Quatrefages. 
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bien que les journaux américains publiés dans cette 
langue prospèrent difficilement; ils ne se soutiennent 
que par l’afflux incessant de nouveaux émigrants. 

Pour ces raisons, on ne peut considérer ces trois 
ordres de preuves comme absolument démonstratits 
pour établirl'originenatale, la descendance d'un peuple. 

Nous insistons sur ce point pour dégager nos études 
d’un préjugé très répandu, qui consiste à confondre la 
race avec la descendance. 

La descendance ne constitue pas la race. 

Ce qui a porté, mal à propos, à attribuer à la des- 
cendance les caractères de la race, c'est que la plupart 
des causes qui agissent pour former la race sont fixées 
par la naissance, mais ne procèdent en rien d'elle. 

1. La naissance fixe d'abord le Lieu, qui agira sur 
la formation. 

Les enfants naissent forcément dans le lieu habité 
par leurs parents, et communément ils y demeurent 
longtemps. Ils sont donc soumis aux influences du 
même sol : sol de steppes, ou rivage maritime, où 
sol forestier, ou sol cultivé, ou sol de plaine, ou sol de 
montagne, etc.; ou pays chaud, ou pays froids, ou 
pays tempéré, etce., etc. Ils subissent cette action si 
puissante dès leur plus jeune âge. Et comme ce mi- 
lieu agit également sur tous, puisqu'il est le même 
pour tous, il imprime déjà à l’ensemble de la popula- 
tion certains caractères communs, les caractères spe- 
Ciaux qui résultent du Lieu. 

S1 le sol, par exemple, contient de la chaux, ce pro- 
duit passe dans les plantes dont se nourrit l'homme, 
et 1l tend ainsi à développer le squelette, l'ossature et, 
par conséquent, à élever la taille; s’iln’en contient pas, 
et si le sol est pauvre, s’il ne produit qu'une maigre 
végétation, peu abondante et de qualité inférieure, le 
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Corps humain s’en ressent, il en souffre, la taille tend 
à diminuer, ainsi que la vigueur corporelle ; Le corps 
devient chétif et d'apparence souffreteuse. Le corps 
est également influencé suivant que l'homme se nour- 
rit surtout de végétaux, d'animaux, ou de poissons ; 
suivant que le climat le porte à absorber de grandes, 
ou de petites quantités d'aliments, ete., ete. On le voit 
bien d’ailleurs parmi les espèces animales, dont les 
formes extérieures varient avec les pays. 

Le Lieu est donc bien un premier élément de ce qui 
ya constituer la race. 

2. La naissance fixe l'éducation. 

On est en effet plus ou moins élevé par ceux de qui 
on est né. Or l'influence de l'éducation est formidable! 
C'est par l'éducation que pénètrent les idées, les habi- 
tudes, les mœurs, la manière de penser, de juger, de 
se déterminer, les traditions domestiques, morales, 
relisieuses, nationales. L'homme, à sa naissance, est 
comme une terre vierge : elle produira telle récolte, ou 
telle autre, suivant ce qu'y jettera la main du labou- 
reur. L'Éducation estdonc un second élément qui vient 
s'ajouter au Lieu pour constituer la race. Mais ce n’est 
pas tout. 

3. La naissance fixe /e métier. ; 

Elle le fixe au moyen du Lieu et de l'Éducation. Elle 
vous fait naître dans un milieu de pasteurs, ou de pé- 
cheurs, ou de chasseurs, où d'agriculteurs, ou de fa= 
bricants, ou de commercants, ou de sens adonnés aux 
cultures intellectuelles, et, par ce fait de «naissance ». 
vous voilà portés à vous engager dans la profession 
que le Lieu fait être la plus générale et la plus profi- 
table. L'Éducation vient encore fortifier cette tendance 
qui vous pousse à choisir le métier désigné par les 
conditions du Lieu. En effet, toutes les influences qui 

20 
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vous entourent dès votrejeune âge, convergent Vers ce 
métier, qui est dominant dans le pays; vous l'apprenez, 
pourainsidire sans vous en douter, et vous Paimez parce 
que vous voyez tout le monde le pratiquer autour de 
vous. Vous le pratiquez vous-même pendant votre en- 
fance, en aidant vos parents dans la mesure de vos 
forces. Et vos parents eux-mêmes ne connaissent que 
ce métier, sont hors d'état de vous en apprendre per- 
sonnellement un autre. 

Voilà comment le fait de la « naissance » vous 
pousse vers tel métier ou vers tel autre, ce qui vient 
ainsi ajouter un nouveau trait au caractère de la race, 
car chaque métier imprime à ceux qui l'exercent cer- 
tains caractères communs. Qui ne voit, à première 
vue, les différences profondes qui existent, par exem- 
ple, entre le paysan et le commerçant? Leurs idées, 
leurs sentiments, leurs préoccupations sont autres; 
ils diffèrent même par les aptitudes physiques, car la 
culture développe les muscles, courbe le corps, habi- 
tue au travail pénible, tandis que le commerce habitue 
à se servir de sa tête plus que de son corps et éloigne 
du travail pénible. 

4. La naissance fixe de la même manière les autres 
influences sociales. 

Ces influences résultent des conditions. de la Pro- 
priété, de la famille, de la Religion, des Pouvoirs 
publics, ete. On vit au milieu de ces institutions parce 
qu'on y est né. Elles vous sont, en quelque sorte, 
imposées par la « naissance ». Or elles ont également 
sur l’homme des effets considérables: elles impriment 
à l'ensemble de la population certains caractères 
communs, qui viennent achever de la différencier des 
populations voisines et lui donnnent ce dernier fini qui 

fait qu'on ne la confond pas avec une autre. 
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Mais si tels sont les différents éléments qui se dé- 
terminent par le fait de la « naissance », il est bien 
évident qu'ils en sont distincts, qu'ils ne procèdent 
pas du phénomène de la « naissance », par nature, par 
essence, et qu’on les a confondus sous le nom d’ori- 
gine par une analyse incomplète. 

En effet, si les conditions de Lieu, d'Éducation, de 
Métier, d’'Influences sociales résultent ordinairement 
de la « naissance », elles n’en résultent pas forcé- 
ment, fatalement. Il suffit, en effet, d’un changement 
de Lieu, où d’un changement d'Education, où dun 
changement de Métier, pour modifier tel ou tel élé- 
ment de la race, pour modifier, par conséquent, l’in- 
fluence de la « naissance ». 

En dernière analyse, ce qui détermine la race, c'est 
donc l’ensemble des conditions sociales résultant du 
Lieu, de l'Education, du Métier et des Influences s0- 
ciales, bien plus que l’origine physiologique, en un 
mot que la « naissance », c'est-à-dire que la prove- 
nance de tel père et de telle mère. C’est parce qu'elle 
ne s'est pas assez aperçue de cela, que l’anthropolo- 
ge est restée jusqu'à cejour une science indécise, flot- 
tante, qui a été hors d'état d'établir une classification 
sérieuse des races humaines. 

[Il y aurait donc lieu de distinguer la race de la des- 
cendance : le terme descendance est beaucoup plus 
précis, si on veut parler de la commune origine de 
« naissance ». La race ne désigne après tout qu'une 
formation sociale déterminée, qui n'implique pas 
essentiellement la communauté d’origine natale. En 
dépit de toute théorie contraire, on a, bien des fois, 
été forcé de reconnaître la ressemblance parfaite d'état 
social et la communauté de race chez des gens qui 
n'étaient pas d’une commune origine. 
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Ces observations une fois faites, nous n avons aucune 
difficulté, tant s’en faut, à reconnaître que rien ne 
contreditla descendance japhétique, indo-germanique, 
indo-européenne, des Celtes. Il y a même un fait 
social qui appuie très fortement cette conclusion 
c'est que les Celtes ont une organisation sociale qui 
concorde parfaitement avec cette origine. Les circons- 
tances qu'ils ont rencontrées sur leurs routes, sont 
précisément celles qui pouvaient les faire différer des 
populations primitives du sud de la mer Caspienne 
dans la mesure où ils en diffèrent. 

C'est ce que nous nous proposons de faire voir dès 
le début de cette étude. 


IT 


La première constatation positive que nous puis- 
sions faire, parce qu'elle est attestée par tous les té- 
moignages, c'est que les Celtes se sont partout 
distingués très nettement d'un autre croupe de popu- 
lations arrivé avant eux en Occident, et qu'ils y ont 
trouvé établi. 

Nous voulons parler de ces hommes, que, pour cette 
raison, on à appelés parfois Préceltiques (1), ou encore 
« Hommes des cavernes »: de ces hommes que l’ar- 
chéologie caractérise par l'usage qu'ils faisaient de la 
Pierre taillée, en désignant leur époque par le nom de 
période paléolithique. 

Il ny à pas moyen, en effet, de confondre ces deux 
sroupes de populations, car il existe entre eux une 
différence fondamentale. 


(1) C'est-à-dire « antérieurs aux Celles ». 
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Les Préceltiques ne possèdent pas d'animaux do- 
mestiques, ce sont de purs chasseurs ; les Celtes, au 
contraire, arrivent avec des animaux domestiques : ils 
pratiquent encore l’art pastoral. 

Les fouilles ont permis de constater le caractère 
purement chasseur des populations préceltiques. C’est 
à cette conclusion qu'aboutissent la plupart des ar- 
chéologues. « Les hommes des temps paléolithiques 
ne connaissaient ni l’agriculture ni la domestication 
des animaux: Ils étaient donc essentiellement chas- 
seurs. Chasseurs, pour se défendre contre les orands 
animaux et surtout contre les terribles carnassiers, 
qui étaient nombreux de leur temps ;chasseurs, pourse 
procurer leur nourriture journalière, les fruits sau- 
vages ne leur présentant qu'une très faible et très in- 
signifiante ressource sous ce rapport (1). » 

On peut voir, dans les musées, de nombreux spéci- 
mens des armes dont il se servaient pour la chasse: 
ces armes sont en pierre : ce sont des sagaies variées, 
des harpons, des poignards. Souvent, elles étaient 
empoisonnées pour venir plus facilement à bout du 
redoutable gibier que l’on avait à combattre. On a 
trouvé, en outre, des scènes de chasse représentées 
sur des cornes ou sur de la pierre. Dans l’une d'elles, 
l’homme est couché, comme à l'affût, et lance son 
harpon contre un auroch, qui prend la fuite (2). 

Dans aucun dépôt de cette période dite paléolithi- 
que, nous ne trouvons trace d'animaux domestiques. 
Le chien lui-même, qui est cependant le plus facile à 
domestiquer, ne s’y montre pas, ni le cochon, ni la 
chèvre, nile mouton. Les restes de chevaux et de 


(4) G. de Mortillet, Origènes de la chasse, de la pêche el de l'agricul- 
Lune, te. T, p.82. 
(2) Ibid, p. 82, 83. 
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bœufs qu'on y rencontre proviennent manifestement 
d'animaux non domestiqués et tués à la chasse (1). 

C'est seulement dans les dépôts appartenant à une 
époque plus rapprochée, que les archéologues appel- 
lent, pour cette raison, période néolithique, que 
nous voyons apparaître les animaux domestiques, 
le bœuf, le cheval, le mouton, le porc (2). 

Or, il se rencontre que les Celtes, qui commen- 
caient alors à arriver en Occident, étaient précisément 
adonnés à la vie pastorale. Il suflit, pour s'en con- 
vaincre, de comparer leur mode d'existence à celui 
des chasseurs qui les avaient précédés. 

Ces derniers habitaient de préférence soit dans des 
cavernes situées au beau milieu des bois, soit sur des 
lacs, ainsi que l’attestent les fameuses habitations 
lacustres dont on a retrouvé les restes et qui sont 
assez connues pour qu'il nous suffise de les signaler. 
De pareilles retraites convenaient bien à des hommes 
oblicés de se défendre contre les animaux sauvages 
etcontre leurs voisins aussi sauvages que ces animaux. 
Mais elles ne pouvaient convenir à des pasteurs, car 
ce n'est ni sur un lac, ni dans une caverne, qu'on peub 
garder et faire vivre un troupeau. A défaut d’autres 
Preuves, ce caractère de l'habitation suffirait à dé- 
Montrer que ces hommes ne pouvaient être que des 
chasseurs. 

Le mode d'existence des Celtes est bien différent et 
nous révèle immédiatement que nous sommes en 
Présence de gens qui ont conservé des habitudes 
Pastorales. 

Ils n'habitent plus les lacs; ils n'habitent plus les 

(1) Voir cette démonstration dans l'ouvrage de M. de Mortillet, loc. 


Cl, p, 312 à 347. 
(2) Ibiq., D. 317. 
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bois ; ils ont soin, au contraire, d'établir leurs demeures 
à la lisière des boïs, à la limite des parties forestières 
et des clairières. C’est tellement chez eux une habi- 
tude de race qu'elle persiste encore à l'époque de 
César et quece dernier s'est empressé de noterle fait: 
Plerumque silearum ac fluminum petunt propinqui- 
tates (1), « la plupart cherchent à se mettre auprès 
des forêts et des fleuves »; non pas à l'intérieur 
même des bois ou sur les eaux, ils se tiennent en 
dehors. 

Nous savons d’ailleurs directement que les Celtes 
tiraient surtout leurs ressources de l’art pastoral. 
S'ils cherchaïient le bord des rivières, c'était pour 
les pâturages; et s'ils cherchaïent le voisinage des 
forêts, c'était parce qu'une partie notable de leurs 
troupeaux avait à y chercher la glandée. « Le lait et 
la chair des animaux domestiques, surtout la chaïr du 
porc, fraiche ou salée, formaient la principale nour- 
riture de ces peuplades », dit Strabon (2) 

Le même auteur note qu'ils ajoutaient à cette 
«nourriture principale », la chair des animaux sau- 
vages tués à la chasse. Enfin ils se livraïent à une 
culture rudimentaire (3), dans la mesure nécessaire 
pour compléter les ressources amoindries que leur 
offrait l'art pastoral sur un sol en grande partie 
boisé. 

Mais les Celtes ne se sont pas seulement distingués 
des chasseurs préceltiques, ils les ont en outre éli- 


minés ; ils les ont poussés devant eux, ou les ont fait 

disparaître partout où ils sont survenus. Il est arrivé 

pour ces chasseurs préhistoriques ce qui se passe de 
(1) De Bello Gallico, NI, 30. 


2) Liv. IV, p.197 
3) Voir de nombreux passages dans César et dans Slrabon: 
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nos jours pour les chasseurs peaux rouges de l'Amé- 
rique (1), ou pour ceux de l'Océanie. 

Ce phénomène nous met sur la voie d’un autre cons- 
tatation : c'est que les familles celtiques étaient mieux 
organisés, plus résistantes, que les familles des chas- 
seurs. 

La chasse développe le type de la famille instable. 
parce qu'elle dissout à chaque génération le groupe- 
ment familial, en supprimant l'autorité paternelle et 
en tous les enfants a qu'ils sont en état 
de chasser pour leur compte. es familles mal orga- 
nisées, privées de l'élément ee. de l’autorité pa- 
ternelle, sont non seulement hors d'état de résister à 
des types sociaux mieux organisés, mais sont même 
incapables de se transformer. La disparition des chas- 
seurs préceltiques atteste donc qu'ils étaient en fa- 
milles instables, comme tous les chasseurs que l'on 
peut observer de nos jours. 

Quant aux Celtes, nous savons au contraire qu'ils 
étaient en familles patriarcales. C'est dans ce type 
Social que nous les trouvons dès que l'histoire peut 
les saisir, ainsi que nous le verrons; c'est dans ce type 
qu'ils ont persisté jusqu'à nos jours, partout où ils 
existent encore, comme dans certaines parties de la 
Bret tagne, del Écosse, du Pays de Galles et del’Irlande. 

C'est ce qui nous explique comment ils ont éliminé 
les chasseur 6. 

Nous tenons maintenant du témoignage de tous les 
documer nts et des considérations fournies par la science 
Sociale deux Constatations : /es Celtes sont arrivés 


d ea 
ans l'Occident à l'état de PASTEURS et à l'état PA- 
TRIARCAL. 


(1) Voir, dans la Science 
Conflit entre " 


Sociale, l'article de M. de Rousiers sur le 
ankces et Peaux- Roug S, L. XI, avril 1891. 
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Mais ici, nous nous trouvons en présence d’un pro 
blème à résoudre. 

Comment la route suivie par les Celtes leur a-t-elle 
permis de conserver leurs troupeaux et leur groupe 
ment patriarcal, alors que les préceltiques avaient dû 
abandonner l’un et l’autre ? 

Il|y a deux routes que des pasteurs ne peuvent 
prendre sans être réduits à abandonner leurs trou- 
peaux, par conséquent sans cesser d'être pasteurs : ce 
sont les forêts et la mer. 

11 faut, de toute nécessité, que les Celtes aient suivi, 
pour arriver en Occident, une roule de steppes. 

Or cette route existe : elle part précisément de la 
Caspienne, c'est-à-dire du lieu d'origine de la race 
indo-européenne, et elle s'avance jusqu'au centre, jus- 
qu’au centre déjà occidental de l'Europe. C’est [a route 
de la vallée du Danube. 

Cette route, disons-nous, part de la Caspienne, elle 
se continue à travers la Russie méridionale et arrive 
aux bouches du Danube. Elle remonte le long de ce 
fleuve, entre le massif des Balkans au sud et celui des 
Carpathes au nord, à travers les plaines de la Rou- 
manie. À l'extrémité occidentale de cette région, elle 
se resserre par suite du rapprochement des Balkans 
et des Carpathes, ou Monts de Transylvanie, et fran- 
chit le défilé étroit qu'on appelle les Portes de fer. 
Mais si ce défilé est étroit, il est très court et débouche 
directement dans les vastes steppes qui constituent la 
Puzta hongroise et qui s'étendent sur la plus grande 
partie de la Hongrie et de l'Autriche orientale, c'est- 
à-dire entre les massifs montagneux et forestiers de la 
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Serbie et de la Bosnie au sud, des Carpathes à l’est, de 
la Bohème au nord et des Alpes à l’ouest, Ces steppes 
sont done comprises au milieu d’un immense cirque de 
montagnes et de forêts. 

1 était ainsi possible d'arriver à l’état pastoral jus- 
qu'au pied des Alpes; et, de fait, les envahisseurs 
asiatiques qui ont pénétré en Europe par cette route 
à des époques postérieures sont tous arrivés jusque-là 
avec leurs troupeaux; c'est même dans cette steppe 
hongroise qu'Attila avait établi son quartier général 
et son campement. 

Au reste, les Celtes ont laissé assez de traces de 
leur passage, assez de souvenirs attestés par le récit 
des plus anciens historiens, par les noms demeurés 
aux lieux, par les restes de populations qui ont lono- 
temps subsisté et qui subsistent même encore, pour 
qu'on puisse afffirmer qu'ils ont suivi cette route. 

Les Celtes, en effet, se rencontrent dans l’histoire 
tout le long du Danube, depuis l'embouchure, et, de 
là, ils vont s'étendant à droite et à gauche, puis s'épa- 
nouissent en immense éventail vers l'Occident. 

D'ailleurs leur distribution dans la Gaule vient bien 
justifier cette opinion. Il existe à ce sujet deux auto- 
rités de premier ordre, César et Strabon ; or ces deux 
auteurs sont complètement d'accord : 

« Toute la Gaule, dit César, est divisée en trois 
parties, dont l’une est habitée par les Belges, l’autre 
par les Aquitains, la troisième par ceux qui dans leur 
langue, se nomment Celtes (Ce/tæ) et que dans la 
nôtre nous appelons Galls (Galli). Ces peuples dif- 
fèrent entre eux par le langage, les mœurs et les 
lois (1).» Voilà une première constatation : l'existence 


(1) De Bello Gallico, 1, 1. 
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en Gaule de trois peuples qui diffèrent par leur état 
social; nous donnerons plus tard, d'après la science 
sociale, les causes de cette différence, il nous suffit 
pour le moment de noter le fait. 

Mais quelle était la position respective de ces trois 
peuples? César nous l’apprend également : « Les 
Galls, dit-il, sont séparés des Aquitains par la Ga- 
ronne, et des Belges par la Marne et la Seine (1). » 
Strabon confirme cette division et il ajoute même 
des détails qui l'expliquent et la développent. Il ac- 
centue notamment la différence qui existait entre les 
Aquitains et les Celtes, et il précise sur certains points 
la limite occupée par ces trois peuples (2). 

Voilà donc un fait bien net : les Celtes occupaient 
tout le centre de la Gaule depuis la Garonne jusqu'à 
la Marne et à la Seine. En d’autres termes, ils occu- 
paient précisément la région qui se trouve au débouché 
de la vallée du Danube, puisque ce fleuve remonte 
presque jusqu'au lac de Constance. 

Cette démonstration sera complètement évidente, 
lorsque nous serons amenés à prouver que les Aqui- 
tains, ou Ibères, et les Belges (pour emprunter le nom 
que leur donne César) sont arrivés par d’autres voies. 

Et cette route du Danube était tellement celle des 
Celtes, que, plus tard, à des époques différentes et 
tout à fait historiques, lorsque, pressés par d’autres 
peuples, notamment par les Germains, une partie 
d’entre eux furent obligés de sortir de la Gaule, 
c'est encore par cette voie qu'ils ont reflué. Ils sont 
revenus sur leurs pas, comme des gens qui s'enga- 
cent dans la route qui leur est le mieux adaptée, 
qu'ils connaissent traditionnellement et par des arri- 


(4) De Bello Gallico. 
(2) Liv. IV, p. 476, 189, 190, 194; in-fol., Paris; 1620. 
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vases successifs, et sur laquelle ils sont sûrs de re- 
trouver des gens de leur race. 

C’est ainsi qu'au sixième siècle avant notre ère, une 
partie des Celtes de la Séquanie et de l'Helvétie, sous 
la conduite de Sigovèse, sortirent de la Gaule par le 
cours supérieur du Danube et se dirigèrent d'un côté 
vers la forèt Hercynienne, de l’autre vers les Alpes 
illyriennes (1). Trois cents ans plus tard, « il s'éleva 
chez les Tectosages, dit Strabon, de violentes dissen- 
sions par suite desquelles un grand nombre d'hommes 
furent chassés et contraints d’aller chercher fortune 
au dehors. » Ils sortirent encore de la Gaule par la 
vallée du Danube (2). 

Or, à cette époque, les Celtes occupaient les meil- 
leures vallées des Alpes, ils formaient des corps de 
nations qui s'étendaient jusqu'aux montagnes de lÉ- 
pire, de la Macédoine et de la Thrace. Nous savons 
d’ailleurs positivement qu'ils occupaient encore les 
bouches mêmes du Danube, c'est-à-dire l’autre extré- 
mité de leur route séculaire. Strabon raconte en effet 
qu'Alexandre, étant venu vers les bouches du Danube. 
des Celtes se rendirent dans son camp et qu'il conclut 
avec celte nation un traité d'amitié et d'alliance (3). 
On sait en outre qu'Antivcone, un des successeurs 





d'Alexandre, engagea dans ses troupes des Celtes du 
Danube, à raison d'une pièce d’or par tête (4). Ce sont 
ces mêmes Celtes du Danube qui firent la fameuse 
expédition, dite des Gaulois, en Grèce. 

On voit que tous les témoignages historiques con- 
cordent pour faire venir les Celtes en Occident par la 
voie du Danube. 


(1) Tite-Live, M, 34 — Just., XXIY, 2. 
(2) Strabon, 1. IV, — Polyb., 11. 

(3) Strabon, VIL, p. 308, 

(4) Polyb., [, 65, et v. 





L'ARRIVÉE DU TYPE CELTE. 361 


Mais cette voie n’était pas sans présenter une grave 
difficulté pour des pasteurs; c'est sur cette route qu'a 
nécessairement commencé pour eux la crise d’où est 
sorti le type celte. 

Cette crise a dû éclater au point de la route où se 
trouve aujourd'hui la ville de Vienne, en Autriche. 
C'est là en effet que finissait la steppe; à cet endroit, 
la route forme une sorte de cul-de-sac, elle se resserre 
tout à coup entre les Alpes styriennes et les montagnes 
qui encadrent la Bohême. Pour pousser plus loin vers 
l'Occident, il faut s'engager dans la haute vallée du 
Danube qui débouche du milieu de terres montagneu- 
ses et boisées. Pour des pasteurs menant devant eux 
de nombreux troupeaux, c'était là un passage difficile, 
car sur ce territoire boisé l’herbe est rare, insuffi- 
sante. 

Nous avons d’ailleurs la preuve positive que les Cel- 
tes se sont heurtés à cette difficulté et qu'ils ont fait ef- 
fort pour l’éviter : ils ont essayé de tourner l'obstacle; 
car des pasteurs ne se décident à perdre leurs trou- 
peaux ou à en compromettre l'existence qu'à la der- 
nière extrémité. Arrivés au fond de cette impasse, ils 
ont voulu revenir sur leurs pas, c’est-à-dire dans la 
direction de la steppe large, ouverte et abondante. 
C'est le mouvement qu'on voit régulièrement opéré 
par tous les pasteurs qui se sont laissé enfermer dans 
les steppes sans issues de la Hongrie. Les Celtes ont 
fait ainsi; c'est ce qui nous explique la présence de 
populations de ce type dans la Moravie, dans la Gali- 
cie, qui a même gardé leur nom, dans la Bohème et au 
pied des Balkans. 

Mais ces divers pays étaient eux-mêmes peu favo- 
rables à la vie pastorale. Aussi les essaims qui ont re- 
flué dans ces différentes directions ont-ils été peu im- 
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portants eb n'ont-ils donné aucune suite marquante 
dans l'histoire: ce n’est pas là que s est développée la 
race celtique; c'étaient de simples trainards que l’on 
sème sur une route trop difficile. 

C’est à l'Occident que la race s’est développée. C'est 
donc que le grand flot a été poussé dans cette direction. 
Il était d’abord invité à marcher dans ce sens, car 
c'était la voïe même du Danube, de ce fleuve que l'on 
suivait depuis la mer Noire, qui avait déjà conduit 
dans les magnifiques steppes de la Hongrie. Et de 
mème qu'on avait franchi les Portes de fer, de même 
on pouvait penser qu'au delà de ce nouveau défilé on 
trouverait une nouvelle steppe. D'ailleurs, on ne pou 
vait se livrer à des réflexions bien longues, on ne pou- 
vait hésiter longtemps, il fallait marcher quand mème, 
car on était irrésistiblement poussé en avant par le 
ilot de pasteurs queles steppes de la Russie déversaient 
sans cesse dans les steppes de la Hongrie. 

En fait, ce que l’on trouva en remontant le Danube 
äu delà de Vienne, ce n'était pas une steppe, mais un 
nouveau bassin du Danube élevé et large, un plateau 
montagneux et en partie marécageux, la Bavière, en 
un mot. Le passage et le séjour des Celtes en Bavière 
a laissé une trace profonde. En effet, aux origines de 
l'histoire, on y rencontre la nombreuse et puissante 
tribu celtique des Boï, qui ont donné leur nom à la fois 
à la Bavière et à la Bohème. 

Si cette route n'était pas très séduisante pour des 
pasteurs, elle avait du moins l'immense avantage de 
leur offrir le seul chemin possible, et un chemin tout 
tracé par la direction même du Danube, dans la direc- 
tion de la fuite, opposé à la pression venue d'Orient. 
C'était la voie historique de Vienne à Passau et à Bâle, 
qui passe au nord du lac de Constance, pour aboutir à 
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la fameuse trouée de Belfort : cette trouée que nous 
défendons avec tant de soin contre les invasions alle- 
mandes, parce qu'elle est la grande route vers la France 
quand on arrive d'Orient par le centre de l'Europe. 

On doit comprendre maintenant avec quelle force 
les Celtes ont dù être projetés sur la Gaule au sortir 
de ce long et étroit défilé, où la pression qui les pous- 
sait en avant était d'autant plus grande. 

Jetez les yeux sur une carte de la Gaule, vous voyez 
les Celtes faire en quelque sorte explosion à partir de 
cet endroit pour couvrir toute la Gaule centrale. Ils se 
projettent même avec violence au midi, vers l'Espa- 
gne, d’où ils refoulent en partie les Ibères, au nord, 
sur la Grande-Bretagne, qu'ils recouvrent entière- 
ment; ils remontent jusqu'à la presqu'île des Cimbres 
où ils rencontrent un autre flot de peuples qui arrivera 
par la Germanie. On voit parfaitement le dessin d’une 
foule qui est passée par un long défilé, qui a fui, qui a 
filtré pour ainsi dire à droite et à gauche, mais qui a 
éclaté à l'extrémité du défilé et est venue s'écraser, 
en quelque sorte, contre l'Océan, en le perforant sur 
un point, la Grande-Bretagne. 


Nous avons vu qu’en débouchant dans la Gaule, les 
Celtes trouvaient les Chasseurs, qui étaient arrivés 
avant eux et qu'ils refoulèrent. 

Cette rencontre nous met en face du fait que nous 
VISONS : 

Nous voyons alors s’avancer sur la même voie, mar- 
chant l’un derrière l’autre, deux groupes, deux files de 
peuples : ils se distinguent par bien des traits, nous 
l'avons vu, mais aussi par la profonde différence de 
leurs moyens de transports. 

Le fait est bien frappant : les premiers arrivent à 
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pied, sans troupeaux, sans animaux domestiques: ils 
sont obligés de se livrer à la chasse, par conséquent 
de se disperser au loin, de s'éloigner les uns des autres 
pour exploiter des chasses différentes. 

Ce sont bien là les premiers hommes que l’on voit 
arriver dans tous les pays neufs, ceux qui ont pénétré 
tout d’abord dans le Far-West américain, et qui sont 
devenus les rappeurs. Ce sont des aventuriers, des 
écervelés, des bannis, des malfaiteurs, des persécutés, 
des gens en rupture avec l'autorité paternelle, ou avec 
l'autorité sociale. Il n'y a que des gens de cette espèce 
pour se lancer en pays inconnu, si différent du leur, 
alors que personne ne leur a ouvert la voie, alors que 
le besoin de la séparation était moins urgent qu'il ne 
le fut plus tard. 

Et comme on s'explique bien que de telles gens n’hé- 
sitent pas à sortir de la vie pastorale! à abandonner le 
groupement patriarcal, pour se lancer seuls. ou par 
petits groupes, dans la forêt, où les séduit l'attrait de 
la chasse, de la chasse qui convient merveilleusement 
à des natures insubordonnées! Ils sont prédisposés à 
la vie aventureuse, à l'existence disséminée du chas- 
seur. Cette existence, en effet, n'exige la règle d'au- 
cune autorité, elle se prête au contraire à l’indépen- 
dance, elle la pousse même à sa dernière limite: elle 
finit par faire de ces chasseurs, issus de patriarcaux et 
de pasteurs, les parfaits sauvages que nous avons 
trouvés en Occident avant les Celtes. 

C'est, en très grande partie, parce que les causes 
qui les ont fait émigrer les ont aussi obligés à se dis- 
séminer, 


Sans moyens généraux de transports, que ces 
premiers 


hommes n’ont laissé aucune trace dans l’or- 
Sanisation politique de l’Europe, pas plus que les trap- 
peurs dans l’organisation politique du Nouveau-Monde. 
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Au contraire, ceux qui viennent après, — les Cel- 
tes, — marchent, avec des moyens organisés de trans- 
ports, ils arrivent jusqu'en Occident avec leurs trou- 
peaux, ils peuvent ainsi conserver leur régime 
patriarcal; et aujourd’hui encore, nous portons, nous 
ne portons que trop, la trace de leur organisation po- 
litique ! 







Mais c’est là le fait dans son dessein général seule- 
ment. Il nous faut savoir quels étaient au juste ces 
moyens de transports. Il nous faut savoir ce que les 
Celtes ont pu en conserver malaré les difficultés de 
la route et au delà de la rude traversée des cantons 
alpestres. Il nous faut enfin connaître quelle modifica- 
tion l’organisation politique a subie chez eux en 
même temps que s'est modifiée l'allure de leur 
migration. 

C'est l'étude que nous allons faire, en reprenant nos 
Celtes à leur sortie de la steppe, à leur entrée dans la 
région boisée, au moment où il leur a fallu modifier 
avec leur genre de vie leurs moyens de transports. 
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LA ROUTE DE LA VALLÉE DU DANUBE 
ET SON PROLONGEMENT EN GAULE 



















L'installation du type Celte. 


Nous venons de voir comment les Celtes avaient 
pénétré au cœur de l'Occident par la voie du Danube 
| et avaient pu conserver une partie de leurs troupeaux, 
{ tandis que leurs prédécesseurs, les « Hommes des 
| cavernes » ou Préceltiques, étaient venus sans animaux 

domestiques et avaient dû céder le terrain aux nou- 
veaux arrivants. 
Î Il nous faut voir maintenant, à l'extrémité occi- 
| dentale de la plaine hongroise, la migration celtique 
changer d’allure et l’organisation politique de la race 
se dessiner suivant les transformations imposés au 
mode de transports. C'est là que nous entrons vrai- 
ment dans l'explication du type Celte, tel qu'il est 
| resté dans l'histoire. 


Les Celtes ont pu remonter la voie du Danube, jus- 
quà la hauteur de la ville actuelle de Vienne, sans 
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rencontrer de sérieuses difficultés au point de vue de 
la vie pastorale. Les vastes steppes de la Hongrie 
étaient un magnifique champ de pâturage ; cette ré- 
gion a retenu longtemps tous les envahisseurs noma- 
des qui ont suivi les Celtes aux différentes époques. 

Mais c’est à partir de Vienne que la difficulté com- 
mence pour des pasteurs; c'est là qu'il faut décidé- 
ment sortir de la plaine herbue, pour s'engager dans 
le défilé montagneux du haut Danube, sur le pla- 
teau de la Bavière, où l'herbe ne se rencontre plus en 
abondance. 

Précédons les Celtes sur cette route et rendons- 
nous d'abord compte du pays qu'ils vont trouver sous 
leurs pas, des ressources qu'il va leur offrir. 


Le plateau de Bavière, que le Danube traverse 
entièrement de l’ouest à l’est, ne mesure pas moins 
de 370 kilomètres sur 185. C’est un vaste cirque com- 
plètement entouré de hautes montagnes : au nord, les 
monts de Bohême, le Jura Franconien, les Alpes de 
Souabe; au sud, les Alpes Rhétiques, Noriques et 
Styriennes. Ces deux lignes de montagnes forment 
chacune un demi-cercle, dont les extrémités viennent 
se rejoindre. Le cercle complet est à peine inter- 
rompu d'un côté, à l'est, par le passage même du 
Danube étroitement resserré, près de Passau, entre 
les contreforts des Alpes Styriennes et ceux des 
monts de Bohème: et de l'autre côté, à l’ouest, par 
une dépression qui mène à la vallée du Rhin et que 
continue la trouée de Belfort. C'est donc un gigan- 
tesque récipient circulaire, percé seulement de deux 
étroites ouvertures, l'une à l’orient, l’autre à l’occi- 
dent. 

Manifestement, les populations qui, arrivant de. la 
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direction de Vienne, franchiront le défilé du Danube 
à Passau, vont se trouver dans une région bien cir- 
conscrite, défendue de tous côtés par de hautes mon- 
tagnes, les plus hautes de l’Europe ; dans une région 
très propre, par conséquent, à leur imprimer son 
Caractère en dehors de toute.influence circonvoisine. 

La Bavière forme si bien une région isolée, elle est 
si nettement circonscrite, que son unité territoriale a 
persisté jusqu'à nos jours, en dépit de toutes les in- 
fluence politiques : « L'unité géographique de la con- 
trée, dit Reclus, a grandement facilité l'unité poli- 
tique : après guerres, démembrements et partages, 
la force de cohésion des éléments séparés les rappro- 
chaït de nouveau et les reconstituait en un seul État. 
La nation bavaroise est, dans l'Allemagne unie, celle 
qui a le plus conservé son patriotisme distinet. Les 
mœurs, les coutumes, les traditions politiques et 
religieuses l'ont maintenue longtemps dans un certain 
isolement par rapport au reste de l'Allemagne, et 
ges toujours là que se trouve le principal foyer de 
résistance au nouvel ordre de choses {1). » 

Mais si ce grand vase clos est de nature à mettre 
une population à l’abri des influences extérieures et 
à lui Communiquer certains caractères communs, 
une sorte d'unité générale, il a en outre la propriété, 
contradictoire en apparence, de la fractionner en pe- 
7 sroupes distincts, quoique pareils. Cette consta- 
tation est très importante. 

Le Danube, qui partage la Bavière en deux parties, 
l'une au nord , l’autre au sud, reçoit, à droite et à 
gauche, de nombreux affluents, qui présentent une 
disposition particulière. Par suite du voisinage des 


(1) Géographie Universelle, t. III, p. 638. 
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montagnes, ces rivières torrentueuses descendent 
droit au Danube et roulent. avec elles d'énormes 
quantités de roches qu'elles déposent sur leurs bords 
en iles et en îlots : peu à peu, ces amas de roches 
ont obstrué en partie les cours d’eau et ont formé 
sur les rives de nombreux marécages, dans lesquels 
les eaux se répandent. Jusqu'à ces derniers temps, les 
communications étaient très difficiles d’une rive à 
l'autre, si bien que ces rivières ont eu une importance 
considérable dans les guerres comme lignes straté- 
giques. « À l'exception de l'Isar, les grands cours 
d’eau de la haute Bavière, l’Iller, le Lech, l’Inn, sont 
devenus des frontières ethnologiques. Presque tous 
les villages ont été bâtis, non dans le voisinage de 
l'eau, mais sur le faîte de séparation entre les ri- 
vières ; et c'est aussi loin des cours d’eau, parallè- 
lement aux vallées, qu'étaient tracées les principales 
routes (1). » 

Ainsi, ces rivières bordées de vastes marécages for- 
maient entre les populations des limites qui n'étaient 
pas aisément franchissables. 

Mais ce n'est pas tout : car ce fractionnement du 
territoire est encore augmenté par les nombreux con- 
treforts qui descendent des montagnes, s'avancent 
entre les rivières et marquent entre elles la ligne de 
partage des eaux. On se trouve, en fin de compte, 
enfermé entre la montagne, d’une part, et la rivière 
de l’autre. 





























La Bavière est donc un vase clos, et, de plus, un 
vase à compartiments. 

La première de ces conditions a été favorable à la 
constitution d'un type social uniforme. La seconde a 








(1) Reclus, Géographie universelle, t. LIL, p. 651. 
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été favorable au fractionnement de ce type en une 
foule de petits groupes. 

Nous verrons, en effet, l'organisation des Celtes 
répondre à cette double donnée; nous le A. 
terons, lorsque nous les observerons à leur sortie de 
la Bavière, au moment de leur établissement en 
Gaule. 


Mais ceci n’est que l’action directe du Lieu. La Ba- 
vière a exercé, par l'intermédiaire du Travail, une 
action bien plus intense sur la constitution du type 
celte. 

Représentez-vous les Celtes arrivant à l'entrée de 
la Bavière, au défilé de Passau, avec leurs trou- 
peaux et, à l’état de pasteurs nomades, comme tous 
les envahisseurs qui, après eux, sont arrivés jusque-là 
par la même voie. Vont-ils pouvoir continuer à mener 
la vie pastorale sur ce nouveau territoire ? Voilà la 
orosse question. : 

La Bavière est éminemment un sol forestier. Encore 
aujourd'hui, après des siècles de défrichements, un 
tiers de sa surface est couvert de forêts : au nord, la 
forêt de Bavière; au nord-ouest, celle des Eperviers; 
plantée de hêtres et de vastes chênaies, les plus belles 
de l'Allemagne: au sud-ouest, les forêts du Jura 
Franconien; au sud, les forêts alpestres; au centre; 
les forêts d'Ammer, de Wuron, d'Herrensvorth. etc. 

Si tel est l'état actuel, vous pensez que, lorsque les 
Celtes pénétrèrent dans cette réoion, ils ny rencon- 
trèrent guère qu'une immense forût, sectionnée 
par les clairières herbues qu'entretenaient les fonds 
marécageux du Danube et de ses affluents, d'apres 
ce qui a été dit plus haut. : 
Aussi est-ce là que dut éclater la grande crise qui 
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fit passer ces populations purement pastorales et no- 
mades à un {ype social nouveau, au type caractéris- 
tique des Celtes ; c'est là que ces populations ont dû 
être celtisées. 





























Sur un sol où la steppe était réduite à de simples 
clairières, où la forêt envahissait le reste, la première 
nécessité qui s'imposait était la réduction du troupeau. 
Il ne fallait plus songer à entretenir, comme dans la 
steppe hongroise, de grandes quantités d'animaux et 
surtout les grandes espèces, comme l'espèce chevaline 
et l'espèce bovine, celles qui exigent de l'herbe en 
abondance et qui produisent le lait, l'aliment essentiel 
des pasteurs nomades. 

S1 le développement subit de la forêt mettait ainsi 
ces populations dans l’impuissance de continuer à 
exercer le grand art pastoral, il leur offrait du moins 
une compensation en permettant l'élevage d'une es- 
pèce animale nouvelle : l'espèce porcine. 

On sait que le porc est essentiellement un animal de 
forêts : il se nourrit de glands, de faïnes et d’autres 
fruits sauvages. Or, nous savons que les Celtes deman- 
dèrent précisément à l'élevage du pore les ressources 
qu'ils ne trouvaient plus dans l’art pastoral. Varron 
nous dit qu'on faisait le plus grand cas de la charcu- 
terie des Gaulois (1). Suivant Athénée et Martial, les 
meilleurs jambons venaient de la Gaule (2). La Tran- 
salpine, où l'espèce porcine avait atteint une taille et 
une force remarquables, faisait un grand commerce 
de salaisons, pour lesquelles les Séquanes excellaient 
du temps de Strabon (3). À son tour, Polybe raconte 


4) Rerum rusticarum, I, 4. 
9) Athénée, Deipnosophistes, NIN. — Martial, XI, 54. 


{ 
\ 
(2 

(3) Strabon, p. 160 et 163. 
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que les Gaulois avaient su dresser ces stupides et in- 
dociles animaux à reconnaitre le son de la trompe de 
leur gardien, de manière à rejoindre chacun leur maï- 
tre, quand plusieurs troupeaux s'étaient mêlés en pâtu- 
rant (1). La viande de porc formait le fond de la nour- 
riture des Celtes, ainsi que le remarquent Polybe et 
Strabon. Ce dernier ajoute qu'il la mangeaient fraiche 
ou salée (2). 

C'était une bonne fortune, inappréciable pour les 
Celtes, de trouver un pareil animal à leur entrée sur 
les sols forestiers, au moment même où ils étaient 
obligés de renoncer aux ressources de la steppe. En 
effet, le porc a une puissance de reproduction extra- 
ordinaire et sa viande, moyennant quelques prépara- 
tions très simples, peut se conserver presque indéfi- 
niment. C'est à cause de ces avantages que, pendant 
longtemps, on estimait les forêts par la quantité de 
porcs qu'elles étaient capables de nourrir et non par 
la quantité de bois qu’elles pouvaient fournir. En fait, 
ainsi que nous le verrons, cet animal à eu une in- 
Îluence considérable sur l’état social des Gaulois. 

Voilà donc qui est net : en pénétrant sur le plateau 
de Bavière, les Celtes se trouvèrent comme dans un 
vase clos, mais dans un vase à compartiments, où ils 
furent obligés de se fractionner en petits groupes; de 
plus, ils durent renoncer en partie au grand art pas- 
toral, pour s’adonner surtout à l'élevage du porc. 

Mais le porc ne se prête pas à la vie nomade comme 
le cheval et le bœuf; il ne s'accommode pas des longs 
Parcours, qui mettraient obstacle à son engraissement. 
D'ailleurs, son naturel sauvage, en dépit de la domes- 
tication, ne le rend pas facile à conduire. 


(4) XIN, 4. 
(2) XI, 4. 
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L'élevage du porc a donc, pour premier effet, de 
contraindre à la vie quasi sédentaire. Nous allons voir 
que les Celtes ont dû accomplir cette grande évolution. 

Ils durent l'accomplir d'autant plus qu'ils se trou- 
vèrent, du même coup, obligés de passer à la culture. 

Les pasteurs nomades peuvent bien vivre exclusi- 
vement de l’art pastoral, parce que le lait de jument 
et de vache contient tous les éléments essentiels à la 
nourriture de l'homme : le laït est un aliment complet 
par lui-même. Mais il n'en est pas de même de la 
viande, et le porc ne fournit pas autre chose. 

La viande ne peut être consommée habituellement 
qu'associée à une céréale : froment, seigle, orge, 
avoine, riz, millet, sarrasin, maïs, etc. Et, de toutes 
les viandes, c'est celle du porc qui exige peut-être le 
plus impérieusement cette association, parce qu'elle 
est plus serrée et plus échauffante que toutes les 
autres. 

Voilà comment l'élevage du porc dut amener nos 
Celtes à la culture. Nous les trouvons, en effet, adon 
nés à ce travail, concurremment avec l'élevage du 
porc, dès que l'histoire peut les saisir. 

Nous constatons d'abord que la culture de la terre 
était très ancienne chez les Gaulois, puisque Tite-Live 
parle de la fertilité du sol en Gaule comme d’un fait 
général, dès le commencement du sixième siècle avant 
J.-C. (1). Cette culture était également florissante du 
temps de César, et nous savons qu’à une époque bien 
antérieure, Annibal se procura tout le blé dont il avait 
besoin dans le pays des Volques et des Allobroges. 
Les Gaulois connaissaient même l'art d'engraisser 
la terre (alendi terram) avec la marne, qu'ils nom- 


U) V, 34 
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maient dans leur langue 2arga; ils l'employaient 
pour les céréales, et Pline est entré dans de grands 
détails sur la manière dont ils se procuraient cet en- 
grais et dont ils l'utilisaient, ainsique la craie (alba 
creta) (1). Les Éduens et les Pictons, continue le natu- 
listé latin, donnaient avec de la chaux une grande fer- 
tilité à leurs champs. Varron parle aussi de la craie 
blanche employée dans le même but comme fumier 
stercorarent) (2). Dans la Cisalpine du nord et du P6, 
on préférait pour certaines terres les cendres du fumier 
au fumier même (3). Enfin, Pline attribue aux Gaulois 


l'invention de la charrue à deux roues (4). 
P 





armi les céréales que produisaient ces diverses 
sortes de culture, quelques-unes étaient particulières 
à la Gaule, par exemple le bracé, ou froment blanzé. 
très blanc et donnant beaucoup de pain, et l'arinca 
triticum hibernum), dont on faisait des pains très 
Savoureux (5). L'orge à deux rangs, OU escourgeon, 
devait sans doute à son origine le nom de galatique, 
que lui donne Columelle (6). Les Celtes cultivaient 
aussi le millet et le panic (Aolcus sorghum), pour en 
lire soit des bouillies soit du pain. 

Avec l'orge, qu'ils laissaient pourrir dans l’eau, ils 
fabriquaient une sorte de bière, que Denys d'Hali- 
Carnasse appelle un « jus fétide » (7). 

Pline, on en fal e 

de blés. 


Mais, suivant 
riquait également avec plusieurs sortes 
Il cite comme particulièrement gauloise la 
Cervisia et fait aussi mention des vins qu'on préparait 


ñ 
>) R. de Belloguet, Ets SN ; € : : 
£ ; g » EtUNROGéNte gauloise, 3° partie, p. & 
6) De l'Agriculture, 11. 9. F : RE 
Liv. XIII, 46. 
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avec le nard des Gaules et avec le lentisque (1). Posi- 
donius ne parle que de la bière faite avec le blé et le 
miel (zuthos), ou sans miel (korma), à l'usage des plus 
pauvres. 

L'entrée des Celtes sur les territoires boisés de l'Eu- 
rope centrale et occidentale eut donc pour premiers 
résultats de les fractionner en petites bandes, puis de 
les obliger à se livrer à l'élevage du pore et à la cul- 
ture accessoire. Mais ce n'est là que le commencement 
de l’évolution dont il nous faut suivre maintenant les 
diverses phases. 


Il 


Le premier résultat de cette installation sédentaire 
et agricole fut de contraindre les Celtes à se fraction- 
ner encore davantage. 

Les populations qui vivent de Part pastoral sont dans 
la nécessité de mener la vie nomade : elles doivent 
errer avec les animaux qu’elles nourrisent par le par- 
cours. En passant à la culture, il faut que les familles 
se fixent à côté des plantes qu'elles travaillent et 
qu’elles surveillent. Mais, dans quelles conditions se 
fixent-elles ? 

Elles ne peuvent se fixer en trop erand nombre sur 
le même point, car le rayon de culture serait trop 
étendu et une grande partie de ces cultures ne seraient 
plus sous la main. Supposez, par exemple, une tribu 
composée de deux mille familles, soit environ de dix 
mille personnes : si toutes ces familles se fixent sur 
un même point, elles formeront une ville d'une cer- 


(NoIr XIV, 29; AVI, A2; "XXII, 82/1 XIV 19: 
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taine importance, et auront besoin d'un territoire de 
culture considérable. Dès lors, la plus grande partie 
des champs sera très éloignée de la ville: il faudra 
perdre un temps fort long pour y aller et pour en reve- 
nir. Il n'y a pas de culture possible dans ces condi- 
tions-là. 

Voilà donc la tribu obligée de se fractionner, pour 
que chacun soit à portée de son champ. Mais jusqu à 
quel degré va-t-elle se fractionner? Allons-nous voir, 
par exemple, chaque ménage s'établir isolément au 
milieu de ses champs, afin de se trouver au centre de 
ses cultures ? 

Deux circonstances empêchèrent les Celtes d’ar- 
river à ce fractionnement extrême : 

1° Les habitudes patriarcales où communautaires 
développées par la vie pastorale antérieure. Nous 
n'avons pas besoin d'insister sur ce point qui est suf- 
fisamment connu de nos lecteurs. N'oublions pas que 
nos Celtes sont des patriarcaux; nous avons d’ailleurs 
constaté, dans le chapitre précédent, qu'ils étaient ar- 
rivés en Gaule en cet état et qu'ils y étaient demeurés. 
On sait en effet que la culture ne s'oppose pas au 
maintien de la famille patriarcale : elle demande des 
bras nombreux, soit pour le travail pénible de la terre, 
— d'autant plus pénible qu'on n’y est pas habitué, — 
soit pour les diverses fabrications ménagères. 

Ces fabrications sont très développées, car, dans 
cet état de société, chaque famille doit encore produire 
elle-même presque tout ce dont elle a besoin; le type 
de l'artisan travaillant pour une clientèle n’est pas 
encore né ou apparaît à peine. On a donc intérêt à 
rester groupés au foyer, plusieurs ménages ensemble 
à la façon patriarcale. k 


Pour des gens ainsi dressés aux habitudes de com- 
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munauté, l'idéal est de se séparer le moins possible, 
de rester groupés aussi nombreux que possible. Voilà 
une première circonstance qui a pour effet de limiter 
le fractionnement. Voici la seconde 

90 Le besoin de la défense. Ce besoin est un de 
ceux qui ont réuni en bande, ou en tribu, ces familles 
patriarcales, plus ou moins unies par les liens du 
sang. Or ce besoin de défense ne cesse pas par l’éta- 
blissement de la vie sédentaire : il faut défendre ses 
champs, il faut défendre ses maisons et il le faut 
d'autant plus qu'on n'a pas, comme dans la vie no- 
made, la ressource de la fuite en présence d’un ennemi 
plus fort. On pouvait fuir autrefois avec ses troupeaux 
et ses tentes; on ne peut pas fuir en emportant avec 
soi son champ et son habitation. 

Si donc la culture pousse les Celtes au fractionne- 
ment, les deux causes que nous venons d'indiquer les 
poussent à se fractionner le moins possible. 

C'est ainsi que la bande, ou tribu, en arrive à un 
système intermédiaire entre son agglomération totale 
et l'isolement de chaque famille : elle se répartit en 
agglomérations fractionnaires suivant les conditions 
du lieu, suivant les affinités des familles. En un mot, 
elle constitue le type du village. 

Le village agricole est le mode de groupement ca- 
ractéristique des pasteurs nomades passant à la cul- 
ture et à la vie sédentaire. On vient d’en voir les causes. 

Cela est tellement vrai qu’on l’observe actuellement 
dans tous les pays où des nomades sont en train de 
passer à la vie sédentaire; c’est le régime de toutes les 
populations qui sont établies à la limite des steppes, 
d’où elles sont sorties. D'une facon plus œénérale, 

c'est le régime de tous les issus de pasteurs. Ils se 
distinguent très nettement des peuples à formation 
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particulariste, qui s'établissent au contraire par {a- 
milles isolées chacune au milieu de son domaine. 

Si maintenant nous considérons les Celtes après 
leur établissement en Gaule, nous constatons, on va 
le voir, que c'est bien par villages, et non par habita- 
tions isolées, qu'ils se sont fixés au sol. 


Les auteurs signalent chez les Celtes trois groupe- 
ments superposés : la Civitas, le Pagus, le Vicus. 

Le mot de Cipitas désigne toujours dans César non 
une ville, mais un peuple, un corps de nation. Il em- 
ploie indifféremment l’un pour l’autre ratio et civitas, 
et parfois dans la même phrase (1). César donne le 
nom de cités aux divers États de la Gaule. Il en si- 
gnale nommément 82. Suivant Appien, on en comptait 
200, au temps de la guerre des Gaules; suivant 
Flavius Josèphe, 305; suivant Plutarque, 300; suivant 
Pline, 143 (2). 

La Civitas constituait le groupe le plus général, 
l’ancienne bande, ou tribu. En devenant sédentaires, 
les membres de la tribu ne s'étaient pas complètement 
détachés les uns des autres; ils étaient restés unis 
pour tout ce qui concernait le besoin de la défense ou 
de l'attaque. Aussi chaque Civitas possédait-elle un 
certain nombre d'Oppida, ou places fortes, dans les- 
quelles, en cas de guerre, on enfermait tout ce qu'on 
avait de précieux pour le soustraire à l'ennemi. 

La Civitas est, si bien l'ancienne tribu, c'est-à-dire 
le groupe de tous ceux qui marchaient ensemble, que 


( ] a Cesarem 9 ï ; né) j 
eue Cesarem ad id belluin incilabant… tot civitatum conJu- 
ratio : RIM 7 Dr ; ; bi à qi 
mec in pr imis ne, hac parte neglecta, reliquæ naliones"sibi idem li- 
cere arbitrarentur. (III. 10.) 

2) ApDie Do > à ë ; j 

] Appien, Bell. civ.. IT, C. L. — Josèphe, De bello judaïico, T1, xxvmr, 


5. — Plutarque, in Cæsar.. XV: in Pon céRpee RTE 
nat. TL, IV, XXXT. eSar., XN; in Pomp., LXXXNII. — Pline, Hist. 
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nous la retrouvons, sous cette forme, jusque dans 
César. Lorsqu'il s’agit de se déplacer, d'aller se fixer 
dans un nouveau territoire, la Civitas tout entière se 
met en marche, et non pas le Pagus, ou le Vicus seu- 
lement. C’est ainsi que César nous décrit l'exode des 
Helvètes (cieitas Helvetiorum). « Lorsqu'ils se cru- 

rent suffisamment préparés, dit-ils, ils livrèrent aux 
flammes toutesleurs places fortes (oppida), au nombre 
de douze, leurs villages (vicos), au nombre de quatre 
cents, et toutes les habitations particulières. [ls brü- 
lèrent le blé qu'ils ne purent emporter... Tout étant 
prêt pour le départ, ils fixent le jour où l’on doit se 
réunir sur la rive du Rhône : c'était le cinquième jour 
avant les kalendes d'avril, sous le consulat de L. Pison 
et d'Aulus Gabinius (1). » 

Ainsi, lorsque les Helvètes, trop à l'étroit entre le 
Rhin, le Jura et le Rhône, éprouvent le besoin de 
chercher un nouvel établissement au dehors, ils se 
reforment en tribu nomade, et cette tribu comprend 
précisément tous les membres de la Civitas. La Ci- 
vitas est donc bien l'ancienne tribu nomade fixée au 
sol. 

Si la Civitas est un reste de l’ancien groupement en 
tribu, créé par la vie nomade, le Pagus est, au con- 
traire, une création absolument nouvelle, amenée par 
la vie sédentaire, par la fixation au sol. En effet, ce 
terme ne désigne plus une simple collectivité d'hom- 
mes, mais un territoire déterminé et formant une 
unité au point de vue géographique. C’est le premier 
fractionnement de la bande, « pars Civitatis », dit 
César (2), produit par la disposition des lieux dans 
lesquels elle se fixe. Ce sont, par exemple, les familles 
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Li CAVE 
(2) £, 42. 
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fixées dans la même vallée, sur le même plateau, dans 

la même région circonscrite de montagnes ou de plai- 
nes; c'est l'empreinte mise sur les hommes par les 
lieux. 

Cela est si vrai que, tandis que la Civitas dispa- 
raîtra avec la nécessité de la marche ou de la défense, 
les circonscriptions des Pagi, quoique moins consi- 
dérables, survivront au contraire jusqu’à nos jours, 
en dépit de toutes les révolutions politiques. C'est 
qu'elles sont calquées sur la nature du sol, qui est 
immuable: c'est qu'elles répondent, par là, à une 
réalité permanente. Voilà comment les anciens Pagi 
de la Gaule sont encore vivants : on les appelle au- 
jourd'hui les « pays ». 

Chaque Civitas comprenait un certain nombre de 
Pagi. César nous apprend que la Civitas des Helvètes 
en avait quatre : il n'en nomme que deux : le pagus 
Tigurinus et le pagus Verbigenus (1). 

Or nous savons par César que la Civitas des Helvètes 
comptait 263.000 personnes. Comme, d'autre part, 
elle se divisait en quatre pagi, cela faisait une moyenne 
de 65.000 personnes par Pagus. Les nécessités de la 
culture ne permettaient pas, ainsi que nous l'avons 
dit, à un aussi grand nombre de gens de rester grou- 
pes ensemble. 11 leur fallait à toute force se fractionner 
encore. Telle est l'origine de la troisième subdivision 
que nous trouvons chez les Gaulois : le Vicus, ou vil- 
lage. Nous avons vu qu'il y avait chez les Helvètes, 
Par exemple, 400 vici. César mentionne également 
ceux des Remi, des Morini, des Eburones, des Boïi, etc. 

Le Vicus comprenait donc essentiellement le nom- 
bre de familles Qui pouvaient demeurer groupées sur 


(1). César, 1, 19, 98. 
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le même point en exploitant commodément le terri- 
toire d'alentour, c’est-à-dire sans être astreintes à de 
trop longs parcours entre l'habitation et le champ. 

On peut donc caractériser les trois divisions que 
nous observons chez les Gaulois de la façon suivante : 

La Cüivitas est la nation, l’ancienne bande auto- 
nome, la tribunomade, autrefois constituée pour satis- 
faire au besoin du parcours, des migrations et de la 
défense. 

Le Pagus est le pays. le territoire qui est limité par 
des conditions géographiques très sensibles, et séparé 
nettement des unités voisines : il opère le principal 
fractionnement de la tribu, de la Civitas. 

Le Vicus est le village, le groupe des habitations 
rapprochées, avec le territoire environnant, qu'on 
peut, de là, aisément exploiter par la culture. 

En d’autres termes : la Civitas vient de la vie no- 
made; le Pagus, de la fixation au sol; le Vicus, de la 
culture. 

La culture eut donc pour résultat de pousser le 
fractionnement jusqu'au simple village. 


Mais sur quel point du sol ce village va-t-il se fixer® 
César nous le dit expressément : c’est à la lisière des 
bois (1). Un pareil choix s'explique, ainsi qu'on va le 
voir. 

Les Celtes n’eurent point le choix de l'emplacement 
de leurs villages; cet emplacement leur était imposé 
par la situation dans laquelle ils s'étaient mis en pas- 
sant des steppes sur les sols forestiers. 

Nous avons vu, en effet, queles Celtes tiraient leurs 
nouvelles ressources de l'élevage du porc et de la cul- 


(1) M1, 30. 
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ture rudimentaire. Ils durent donc établir leurs villa- 
ges de manière à se trouver à portée de cette double 
ressource. Or les porcs pâturent dans les forêts el 
la culture se fait plus fructueusement dans les parties 
déboisées. Ils furent obligés de se fixer à la lisière 
des forêts, de manière à avoir d’un côté leur terrain 
d'herbe, pour ce qui leur restait de orands animaux, 
et de l’autre leur terrain de glandage et culture. 

Ce fut évidemment là la raison prédominante du 
choix qu'ils firent pour leur installation de villages. 
puisque cette raison répondait au besoin fondamental 
de la nourriture. Mais il y eut des motifs secondaires 
qui vinrent confirmer ce choix. 

I ne suffit pas de pourvoir au besoin dela nourri- 
ture, il faut encore pourvoir au besoin de l'habitation. 
Pour être moins essentiel, ce dernier n’en est pas 
moins impérieux à sa manière, Lorsque les Celtes 
étaient encore pasteurs et nomades, ils ne pouvaient 
avoir d'autre logement que des tentes, facilementtrans- 
portables de campement en campement. Et il était 
facile de se confectionner cet abri, puisque le troupeau 
leur en fournissait la matière première, laine, poil el 
peau des animaux, qu'ils avaient en abondance. 

Mais en se fixant au sol, les Celtes durent renoncer 
à la tente; car, d'une part, ce genre d'habitation est 
trop mobile, trop peu stable pour des sédentaires : 
d'autre part, les Celtes, ayant abandonné la plus 
grande partie de leurs troupeaux en sortant des step- 
he avaient perdu, du même coup, la matière pre- 
mere qui Sert à confectionner les tentes : les produits 
du W'oupeau pouvaient encore suffire à fournir le prin- 
cipal de l'habillement, ils ne suffisaient plus à consti- 
tuer l’habitation. 


Pour se loger, les sédentaires ont recours à deux 
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genres de matériaux : la pierre ou le bois. Mais ils 
n'emploient pas indifféremment l'un et l’autre, ainsi 
qu'on va le voir. 

On ne peut se procurer la pierre qu'au prix d'un 
travail d'extraction très pénible, c’est une matière dure 
à entamer, difficile à arracher. Pour se livrer à un 
pareil travail, il faut y être préparé, il faut avoir déjà 
acquis l'habitude de défoncer profondément le sol, de 
remuer profondément la terre ; il faut être dressé aux 
travaux de terrassier; en un mot il faut avoir l'habitude 
de la culture intense. C’est ce qui nous explique com- 

nt les Pélasges, par exemple, qui étaient des agri- 

alteurs renforcés, étaient en même temps des cons- 
tructeurs d'habitations en pierres. L'Asie Mineure, la 
Grèce, l'Italie, conservent encore de nombreux restes 
de canaux d'irrigation, qui prouvent à quel point ils 
étaient agriculteurs (ce qu'on sait d’ailleurs par d’au- 
tres témoignages) ; et de nombreux restes de monu- 
ments, les fameuses constructions pélasgiques, ou 
Cyclopéennes, en grand appareil, qui montrent bien 
Comment la culture intense les avait préparés à 
élever des constructions en pierre. 

Or, tel n'est pas le cas des Celtes. Nous avons vu 
SoMmment, grâce à la ressource que leur offrait l’éle- 
“age du porc. ils avaient pu éviter de se livrer à une 
culture intense ;: comment ils avaient pu se borner à 
la culture rudimentaire. Ils n'entamaient donc le sol 
que faiblement et le moins possible. La culture ne les 
prédisposait pas aux difficiles travaux d'extraction, et 
Pa conséquent à l'art de construire en pierre. 

Or, si nous consultons les documents qui nous par- 
lent des habitations celtiques, nous constatons préci- 
sement qu’elles n'étaient pas construites en pierre, 
Mais en bois. 
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Strabon nous apprend que les demeures des Celtes 
étaient de simples cabanes faites de planches et de 
claies d’osier, et le plus souvent couvertes de chaume 
ou de roseaux. César, Vitruve, Pline, confirment ce 
témoignage (1). Ce genre de construction était si bien 
dans les habitudes de la race et répondait si bien 
à ses aptitudes, qu’au douzième siècle les châteaux de 
l'Écosse et de l'Irlande, les palais même des rois gal- 
lois étaient encore construits de la même manière. On 
s'explique ainsi comment il ne nous est resté aucun 
spécimen d'habitation gauloise, tandis que nous avons 
retrouvé tant de ruines imposantes des constructions 
pélasgiques. 

Ainsi, si l'élevage des porcs obligea les Celtes à se 
placer dans le voisinage des bois, le mode de cons- 
truction de leurs habitations leur fit trouver à cet em- 
placement un second avantage. 

Mais il y en eut encore d’autres. Ils se procuraïent, 
dans les forêts, le bois nécessaire à la fabrication des 
instruments de travail et du mobilier. Ils se procu- 
raient, en outre, le chautfage, car il ne faut pas oublier 
qu'en devenant sédentaires ils ne pouvaient plus se 
contenter, comme combustible, des argols produits 
par les animaux. 

Ils trouvaient enfin dans les forêts un supplément 
de ressources au moyen de la chasse, et cela était 
précieux pour des populations qui, d'une part, répu- 
gnaient à la culture intense et qui, d’autre part, con- 
servaient, ainsi que nous le verrons, des habitudes 
belliqueuses. À ce dernier point de vue, la forêt leur 
offrait une retraite naturelle et presque impénétrable 
contre les ennemis qui pouvaient les menacer. Or 


su Strabon, 1V, 464. — César, V, 43: VIII, 5. — Vitruve, M, 1e — Pline, 











L'INSTALLATION DU TYPE CELTE. 385 


on sait que les Gaulois recouraient souvent à ce moyen 
de défense, à tel point qu'ils avaient établi leurs places 
fortes, c'est-à-dire leurs refuges, ou oppida, au plus 
épais des bois. C’est là également qu'ils abritaient 
leurs sanctuaires druidiques. 

Nous savons maintenant pourquoi les Celtes établi 
rent leurs habitations à la lisière des f6rêts ; nous 
allons voir que ce fait ne fut pas sans influence sur 
la constitution de la propriété. 


Autour des villages gaulois s'étendaient deux na- 
tures de sols : les sols à productions spontanées, pa- 
cages et bois, et les sols cultivés. Or ces deux natures 
de sols ne furent pas appropriées de la même manière. 

Les sols à production spontanée n’exigeant aucun 
travail spécial, il n'y eut aucune raison de les ap- 

° proprier, au sens strict du mot : ils restèrent biens 
communs. Chacun put y envoyer paître ses animaux. 
Soit en les gardant lui-même, soit en les confiant à 
un pâtre chargé de tous les animaux du village, 
ainsi que nous l’apprend Polybe, dans un passage que 
nous avons cité. 

Les sols cultivés, au contraire, durent étre appro- 
priés par famille, parce qu'ils exigeaient un travail 
préalable au produit. On ne se donne la peine de cul- 
tiver que quand on est assuré de jouir du produit de 
son travail. Mais cette appropriation elle-même fut 
essentiellement limitée et mobile. 

En effet, chaque famille possédait seulement l'usage 
et non la propriété du sol qu’elle cultivait. On lui attri. 
buait des terres à proportion du nombre de bras dont 
elle disposait; et on remaniait son lot suivant ses be- 
soins croissants ou décroissants. Ainsi, en réalité, le 
bien demeurait la propriété commune, mais il était 

29 
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386 
au moyen d’une répartition faite pour l'usage ; 
iété peut demeurer commune, 
chaque famille veut 


exploité 
parce que si la propr 
IR l'usage ne peut être COMMUN : 
fl “ecueillir ce qu'elle aura semé: chacune ne veut semer 
| que ce qu'elle recueillera pour elle-même. 

| Ce caractère limité et mobile de la propriété se ma- 
Ël iifeste encore dans un autre fait. La culture épuisant 
e, la terre ayant besoin de fumure, il y a avan- 





a terr 
 $4 tage à reporter la culture, une seconde année, sur le 
«| sol qui était en pacage, et à remettre en pacage ce qui 
était en culture. De là, une propriété alternante d’an- 
née en année, Où à travers une série de plusieurs an- 
nées. Ce qui était partagé redevient commun, et ce qui 
était resté commun est partagé. C’est l'origine des 
assoléments de la culture, qui se retrouvent encore 
aujourd'hui sur les domaines ruraux, où on laisse une 
| 2e partie en friche chaque année. 

On observe ce caractère essentiellement mobile, 
vacillant et court de la propriété chez tous les peuples 
qui passent de la récolte des productions spontanées 
à la culture. Les Celtes n’ont pas fait exception à cette 
règle générale; nous en avons la preuve dans le récit 
que César nous fait de l'émigration des Helvètes. 

Nous avons dit plus haut que les Helvètes, se trou- 
vant trop à l’étroit sur leurs terres, entreprirent d’ef 
fectuer un exode en masse de toute la population. C’est 
bien là le fait de gens qui ne sont que faiblement fixés 
| au sol par la culture et par la propriété. Si chaque 
{li famille avait eu la pleine possession de son domaine, 
elle ne l'aurait pas aussi facilement abandonné ; elle 
serait restée fortement attachée, comme nos paysans; 
en dépit de tout. Elle aurait seulement envoyé au 
dehorsles membres de la famille qui ne pouvaient plus 
trouver du travail sur le domaine, à la façon des Saxon$, 


hd me 
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chez lesquels la culture et la propriété étaient très dé- 
veloppées. 

Voici d’ailleurs le récit abrégé de César : « Orgé- 
torix était le plus distingué des Helvètes par sa nais- 
sance et par ses richesses... Il engagea les habitants 
à sortir du pays avec toutes leurs forces... » Il est 
manifeste que les richesses d'Orgétorix ne consistaient 
pas en terres, sans cela il ne les aurait point abandon- 
nées aussi facilement. « Les Helvètes, ajoute César, 
disposent tout pour le départ. Ils rassemblent une 
multitude de chariots et d’attelages; ils ensemencent 
toutes les terres, afin de s'assurer des vivres dans 
leur marche. Ils pensèrent que deux ans suffiraient à 
ces préparatifs, et le départ fut fixé pour la troisième 
année... Lorsque les Helvètes se crurent suffisam- 
ment préparés, ils livrèrent aux flammes toutes leurs 
places fortes, au nombre de douze, leurs villages au 
nombre de quatre cents, et toutes les habitations par- 
ticulières. Ils brülèrent le blé qu'ils ne purent empor- 
ter, afin que l'impossibilité du retour fût pour eux un 
nouveau motif de braver tous les périls; ils or- 
donnèrent à chacun de prendre des vivres pour trois 
mois. » 

Les autres peuples gaulois n'étaient pas plus fixés 
au sol que les Helvètes, car César ajoute : «‘Ils per- 
suadèrent aux Rauraques, aux Tulinges, aux Lato- 
briges, leurs voisins, d’imiter leur exemple, de brûler 
leurs villes et leurs bourgs et de les suivre; ils asso- 
cièrent à leur projet les Boïens, qui s'étaient établis au 
delà du Rhin, dans la Norique (1). » 

On sait d’ailleurs avec quelle facilité les Celtes 
abandonnaiïent leur territoire et se retiraient devant un 


(1) César, 1,2, 3,4, 5: 
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ennemi plus fort; le récit de César est plein d'exemples 
de ce genre. | 

Ce régime de faible appropriation, ce mode instable 
de la propriété avaient été si profondément inculqués 
à la race par les conditions que nous venons de dire, 
qu’on les retrouve encore, plusieurs siècles plus tard, 
chez les Celtes du Pays de Galles. Les monuments des 
coutumes galloises ont été publiés en 1841, en vertu 
d’une décision de la Chambre des Communes d’An- 
gleterre (1). Ces coutumes remontent au temps où cette 
région jouissait encore de sa nationalité. Or, voici 
quel était alors l’état de la propriété (2). 

Une partie du territoire restait propriété commune. 
Ce n'était pas seulement des bois, des pâturages, mais 
encore une partie des terres arables. Le jeune Cam- 
brien, arrivé en âge de devenir lui-même chef de mé- 
nage, était autorisé à réclamer la jouissance d’un lot 
de ce communal; il y établissait sa demeure en atten- 
dant qu'il fût pourvu autrement par la succession 
de son père. Si tout le communal se trouvait déjà 
occupé par suite de concessions antérieures, il y avait 
lieu d’en remanier la distribution. La partie des terres 
laissée ainsi en communauté donnait le moyen de faire 
participer tous les hommes libres à la possession du 
Sol. Quant aux concessions de terres, elles avaient une 
durée incertaine. Cette concession passagère ne com- 
Portait point les travaux, les avances qui amendent la 
terre et la rendent de plus en plus féconde. 

Aussi, au douzième siècle, la Cambrie était-elle 
encore peu cultivée, ainsi que nous l'apprend un auteur 
Contemporain (3). « Vous ne verriez en Cambrie, dit-il, 


(1) Ancie ae 
Re PUR laws and institutes of Wales (1 vol. in-fol. et 2 vol. 
). 
(2) Voir Les Celles et la G : * 
FRS Le: S el la Gaule cellique, par L. de Valroger, p. 453, 454. 
(3) Girald, Cambr. Descr., 1, 17. ch RENARD AE 7 
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ni Jardins ni vergers; on ne prend point la peine de 
s'en procurer les produits par le travail. On sème peu 
de blé, les préparations qu'il faudrait donner à la terre 
ne sont point du goût des Cambriens. Ils aiment mieux 
ouvrir la terre en mars ou avril, pour y semer de l’a- 
voine; on obtient ainsi quelques chétives récoltes, 
après lesquelles les champs sont livrés à la vaine pâ- 
ture. Aussi le pain tient-il peu de place dans l’alimen- 
tation de la Cambrie : la bouillie d'avoine, le lait et la 
chair de ses troupeaux composent sa nourriture. » 

Nous sommes donc bien en présence d’une race qui 
a laissé en commun la plus grande partie du sol et qui 
n'a approprié que faiblement l’autre partie. 

Mais, du moins, elle l’a appropriée dans une cer- 
taine mesure, et, par là, se sont trouvés modifiés les 
anciens rapports de l’homme avec le sol. 

De ces nouveaux rapports de l’homme avec le sol va 
résulter une révolution dans les transports, qui sera 
elle-même le point de départ d’une organisation nou- 
velle de la vie publique. 


III 


Tant que les Celtes étaient pasteurs et nomades, ils 
se transportaient eux-mêmes avec leur habitation et 
leur mobilier, pour aller de pâturage en pâturage : 
l'homme se éransportait donc vers les produits, c’est- 
à-dire vers l'herbe, puisque les animaux la consom- 
maient sur place. 

. En passant à la culture, l’homme est obligé de se 

fixer au sol, lui, son habitation et son mobilier; dès 

lors, au lieu de se transporter vers les produits dontil 

vit, il transporte ceux-ci à l'endroit où il s’est établi. 
22. 
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ses champs à son habitation le blé, la 


Il transporte de 
t les divers produits 


paille, les légumes, en un mo 
qu'il a récoltés. 
C'est la une première révolution; en voici une 


> 


second 
Lorsque les Celtes étaient pasteurs nomades, ils 


devaient se transporter à de grandes distances, par 
a nécessité de trouver sans cesse de nouveaux 
ar suite de l'impossibilité de revenir aux 


suite de 
pâturages et p 
mêmes lieux avant que l'herbe eüt repoussé. 
Maintenant, au contraire, ils vont chercher les pro- 
duits à de petites distances, puisque tous les champs 
ssairement réunis dans la région immédiate- 





sont néC( 
ment contiguë au village. 

Voilà bien deux nouveautés qui sont le renversement 
radical de ce qui existait antérieurement : {e transport 
des produits est substitué au transport de la famille ; 
le transport à petites distances est substitué au trans- 





port à grandes distances. 


Mais ces deux nouveautés en amènent immédiate- 
ment et nécessairement deux autres : elles amènent 
l'emploi de deux instruments particuliers : le Chariot 
et le Magasin. 

César mentionne fréquemment l'emploi du chariot 
chez les Gaulois. À propos de l'exode des Helvètes, il 
nous dit : « Ils rassemblent une multitude de chariots 
et d'attelages, jumentorum et CarroTum (1). Ailleurs, 
il explique comment ‘ls se servent de ces chariots, 
même dans les combats (2). 

On s'explique l'emploi du chariot : il est mieux 
adapté que le cheval porteur aux nouvelles conditions 


(Dur: 
(2) IV, 33. 
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de transport que nous venons d'indiquer, car il s'agit 
de transporter des masses beaucoup plus considé- 


rables. 

Le nomade, en effet, n'a à transporter que sa per- 
sonne, son habitation, qui est une tente, — dont le 
poids n'atteint pas la charge d'un animal, — et son 


mobilier, qui se réduit à quelques peaux, à quelques 
couvertures où coussins et à quelques rares ustensiles 
en bois : on sait que le nomade réduit son mobilier 
au strict nécessaire. 

Les transports que doit effectuer le sédentaire sont 
autrement considérables, puisqu'ils comprennent tous 
les produits, tout ce que la famille doit consommer 
pendant l’année entière, et, de plus, la plus grande 
partie de ce qui doit être consommé par les animaux 
pendant l'hiver. Des animaux porteurs ne suffiraient 
pas à opérer de pareils transports; en tous cas, il leur 
faudrait entreprendre un trop grand nombre de 
voyages, car ces divers produits sont essentiellement 
lourds et encombrants. Avec le chariot, au contraire, 
un animal peut traîner une charge dix fois plus 
lourde que celle qu'il serait à même de porter: Cela 
tient à ce que le poids ne s'appuie plus sur lui, mais 
sur le sol, et que l'effort que fait l'animal consiste 
seulement à déplacer la charge, ce qui est infiniment 
moins pénible. On peut ainsi, comme on vient de le 
dire, transporter un poids dix fois plus fort avec le 
même nombre d'animaux. C'est là un résultat très 
important, si l'on considère qu'en abandonnant l’art 
pastoral, le sédentaire ne dispose plus que d’un petit 
nombre d'animaux. 

Le seul inconvénient du chariot, c'est qu'il ne se 
prête plus à de longs parcours et à la marche rapide. 
Mais cela n’a pas pour le sédentaire la même impor- 
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tance que pour le nomade, car il n’a plus à faire de 
transports qu'à de petites distances. La culture n’exige 
pas non plus de transports précipités, comme l’art 
pastoral où il s’agit d'arriver, parfois sous peine de 
mort, à l'étape éloignée où l’on trouvera de l’eau. Le 
chariot est donc, à tous les points de vue, un précieux 
et indispensable instrument pour le sédentaire, et 
l’on comprend pourquoi il apparaît chez les Celtes 
précisément au moment où ce peuple se fixe au sol 
par la culture. 

Cette transformation des moyens de transports s'est 
accomplie d'autant plus facilement que les Celtes, 
ayant établi leurs habitations à la lisière des bois, 
trouvèrent ainsi sous la main la matière première 
nécessaire à la construction de leurs chariots. 

Nous n'avons pas besoin d'ajouter que cette cons- 
truction était très rudimentaire. Les auteurs men- 
tionnent des chars à quatre roues, mais le plus 
souvent il n'y avait que deux roues, ce qui permettait 
de passer plus facilement partout. C'était là une con- 
dition importante à une époque où il n’y avait assu- 
rément pas de routes carrossables. 

Nous avons signalé une seconde nouveauté dans 
les transports : l'apparition du Magasin. 

Le pur nomade n'a pas de magasins, d’abord parce 
qu'il est errant, ensuite parce qu'il n'accumule pas 
de provisions : il consomme chaque jour la quantité 
de lait produite chaque jour par le troupeau; quant 
à Sa provision de viande, elle est sur pied et se trans- 
porte toute seule. 

Mais il n'en est pas de même, lorsque l'homme 
passe à la culture. Alors. la terre lui livre à une 
ROUTES déterminée les produits qui doivent être con- 
sommés pendant tout le cours de l’année. Il faut 
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done, à toute force, les mettre en réserve, les emma- 
gasiner. 

Mais ce n’est pas là une grande difficulté; la vie 
sédentaire facilite l'accumulation des produits. Le plus 
souvent, à l’origine, le Magasin est la maison même 
où habite la famille. Elle est plus grande que la tente 
et se prête à ce nouveau service. 

La transformation du mode de transport amène 
nécessairement la transformation du moteur, c'est-à- 
dire de l'animal qui sert au transport. 

La première conséquence de la culture, à cet égard, 
est de faire prédominer le bœuf sur le cheval. Le 
bœuf est mieux adapté à la culture que le cheval : il 
supporte mieux le joug eb la charrue, parce qu'il est 
plus patient; il a beaucoup plus de puissance que le 
cheval pour tirer; or nous venons de dire qu'il s’agit 
maintenant de tirer, bien plus que de porter : il s’agit 
de tirer la charrue et le lourd chariot. Et il s'agit de 
les tirer dans des conditions difficiles, soit dans des 
terres labourées, soit sur un sol sans rouie. Ajoutez 
que le bœuf épuise moins les pâturages que le 
cheval, et la chose importe avec la réduction. des 
prairies. 

Et non seulement le cheval passe au second plan, 
mais il se transforme. Il entre dans une nouvelle 
phase : il devient lui-même animal de trait. Cela altère 
sa race : les mêmes races ne sont pas aptes à tirer 
et à être montées. 

Son éducation d’ailleurs le transforme : il est élevé 
sur un petit espace el quelquefois même enfermé une 

artie du temps dans une cabane. On l'empêche de 
courir librement, d’aller au loin. La nourriture elle- 
même change : il ne vit plus exclusivement d'herbe; 
il consomme le foin, la paille, le grain. 
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te transformation dans le mode de transport et 
les moyens de transport a pour résultat de ré- 
le nombre des cavaliers : dans la vie nomade, 
e monde usait du cheval, maintenant la géné- 
est mise à pied. C’est le règne du piéton qui 


| commence. 





Si 
1} pied 


réussi 


consti 
supéri 
Î Or, 


Va not 


de leur 


liers « 


ous supposons que, au milieu de cette mise à 
générale, un certain nombre d'hommes aient 
à conserver leurs chevaux, à rester des cava- 
e profession, nous pouvons pressentir qu'ils 
tueront une élite et qu'ils auront, de ce chef, une 
orité manifeste sur le simple piéton. 

e fait s’est précisément produit, et c’est lui qui 
is montrer le lien de la transformation des 





transports, chez les Gaulois, avec les modifications 


régime politique attesté par César et tous les 


anciens. 


















CHAPITRE II 
LA ROUTE DE LA PLAINE GERMANIQUE 


Le régime politique du Clan: 


Nous avons assisté à l'installation des Celtes sur le 
sol de la Gaule. Nous connaissons maintenant les 
causes qui les ont contraints à passer de la vie nomade 
à la vie sédentaire, de l’art pastoral à la culture, mais 
à une culture rudimentaire associée à l'élevage du 
porc. Nous savons pourquoi ils sont groupés en vil- 
au lieu de s'installer dans des habitations 


lages, 
et pourquoi ils ont établi ces villages à la 


éparses, 
lisière des bois. Nous savons que, dans ces conditions, 


ils ont dû laisser une partie du territoire à l'état de 
propriété commune et n'ont approprié que faiblement 
l'autre partie, la partie cultivée. Enfin, nous avons 
constaté que cette installation nouvelle sur le sol avait 
eu pour conséquence de modifier profondément le 
mode des transports : le transport des produits est 
substitué au transport de la famille ; le transport à 
petites distances est substitué au transport à grandes 
distances ; dès lors, le bœuf tend à remplacerle cheval, 


et le piéton le cavalier. 
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En dernière analyse, la masse de la population gau- 
loise est mise à pied; le cavalier n'est plus que l’ex- 
ception. 

Tel est le fait qui va devenir le point de départ d'un 
nouveau régime politique, le régime du Clan. C'est ce 
qu'il nous faut expliquer. 

Les Celtes, à leur entrée sur les sols forestiers, 
avaient été obligés, comme on l’a vu, de se fractionner 
par peuplades, ou cipitates. César en sionale quatre= 
vingt-deux, et nous avons dit que les autres auteurs en 
comptentun plus grandnombre. Or, la force des choses 
devait rendre ces groupes ennemis les uns des autres. 

En effet, si les Celtes, chassés des steppes centrales 
de l'Europe, se mettent à la culture rudimentaire, ce 
n'est pas de leur plein gré : c'est par suite d'une né- 
cessité impérieuse, par suite de l'insuffisance des pro- 
ductions naturelles sur les terres boisées. Chaque 
peuplade est donc dans la nécessité de défendre de très 
près ses ressources; bien plus, elle est tentée, par 
pénurie, de se rejeter sur les ressources du Voisin. 
Telle est la cause première, — mais ce n’est que la 
LS première, — de cet état incessant de guerre que 
César signale entre les peuples gaulois, de ces expé- 
ditior s qui avaient lieu presque chaque année à date 
fixe. Cette régularité convient bien d’ailleurs à des 
guerres qui fonctionnaient à la façon d’un moyen 
d existence et qui répondaient à un besoin impérieux 
a périodique. Le désir de vivre aux dépens d'autrui 
à est pourtant pas spécial aux peuples qui entrent dans 
la forme d'existence des Celtes, mais il se produit chez 
eux avec un caractère qui est nouveau, et qu'il importe 
de remarquer. 

Re steppes ziches, l'abondance de 
on accord, car on ne se dispute pas 
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d'ordinaire autour d'une table abondamment servie où 
chaque convive est assuré d'avoir sa part; dans les 
grandes steppes paupres, au contraire, les pâturages 
sont insuflisants, eton est dès lors ent à se les dis- 
puter; mais les groupes de grands pasteurs, ainsi en 
hostilité, demeurent indéfiniment les mêmes ; la fixité 
de leur organisation, la permanence de leur voisinage 
font que les péripéties de leurs luttes sont du moins 
encadrées par des conditions générales de stabi- 
lité. 

Ici, chez les Celtes, il en est tout autrement. Nous 
sommes — ne l'oublions pas, — sur un terrain de 
transformation : ce sont de nouvelles bandes qui sy 
engagent tous les jours; elles arrivent avec des cir- 
constances de nombre, de direction, de richesse, qui 
varient beaucoup; et puis, telterritoire, qui était sau- 
vage, commence à prospérer par le travail des 
sédentaires et devient un nouveau sujet de convoitise 
pour tout le voisinage; enfin, l'espace s'étend bien 
autrement que dans les steppes pauvres, on découvre 
peu à peu de nouveaux cantons plus favorables à la 
culture et on se déplace, on se les dispute : tel est, 
par parenthèse, le mobile qui provoqua l'exode en 
masse des Helvètes, dont il est parlé au début des 
Commentaires de César. 

Rien ne peut mieux donner l’idée de ces vicissitudes 
que l’histoire si classique des Cimbres, qui, après 
s'être avancés au nord jusque dans le Schleswig-Hols- 
tein, s’effraient des envahissements de la Baltique et 
redescendent, avec leur immense convoi de chariots, 
vers le sud ; ils laissent une partie des leurs sur les 
rives du Rhin inférieur, traversent la Gaule, visitent 
la Suisse et la Savoie, gagnent de là l'Espagne par la 
côte méditerranéenne, reviennent ensuite, les uns en 


ROURES DES TEMPS MODERNES. 23 
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Provence, les autres dans le Tyrol, et cherchent à péné- 
trer en ltalie: c'est alors qu'ils sont exterminés par 
Marius et Catulus. Et cet exemple n'est pas isolé : 
César et Tacite ne cessent de recueillir, à droite et à 
gauche, le témoignage des évolutions de tous genres 
opérées par les peuplades celtiques. C'est donc un 
changement perpétuel, et des mêmes gens sur le 
même lieu ou à travers des lieux différents, et de ceux 
qui deviennent successivement leurs voisins, ici et 
là : c'est l'absence générale de continuité et l'instabi- 
lité poussées à un très haut degré. 

On pourrait caractériser de la façon suivante l'op- 
position qui existe, sous ce rapport, entre trois types 
de sociétés que nous avons déjà rencontrées : dans la 
steppe, on est sur le pied de paix; dans le désert, on 
estsur le pied de guerre entre gens qui changent peu; 
tandis que chez les Celtes et leurs similaires, on est 
sur le pied de guerre entre gens qui changent perpé- 
tuellement. L'histoire militaire de ces trois natures de 
sociétés est bien la traduction exacte de cette diversité 
sociale. 


IL 


HRLS n’est pas tant encore par la multiplicité et 
la variété de leurs circonstances, que les guerres vont 
se distinguer dans notre nouvelle région ; c'est beau- 
COUP plus par le moyen de transport auquel elles 
doivent recourir : ici, en effet, nous passons de la 
cavalerie à l'infanterie; l'évolution est immense. Elle 
on à l’évolution des nomades aux séden- 
aires. 
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Voici les quatre caractères nouveaux qui résultent 
de cette évolution : 

1° Les troupes se éransportent à pied, au lieu de sé 
transporter à cheval ; 

2° Non seulement le soldat se porte lui-même, mais 
il porte ce qui lui est le plus indispensable : c'est dire 
que ces ressources-là sont réduites à la dernière ex- 
pression; 

3° La famille ne se transporte pas avec lui pour 
l'aider, car elle n'est plus outllée pour la vie 
nomade; 

4° Il devient donc nécessaire d'organiser spéciale- 
ment un transport du bagage de l’armée. 

Ainsi, des piétons, des hommes-porteurs, des hom- 
mes seuls, un bagage organisé administrativement, 
voilà ce qu'il y a de nouveau dans le système des trans- 
ports militaires. 

Or, le premier effet de ce nouveau mode de trans- 
ports militaires, chez les premiers sédentaires, est 
de restreindre de beaucoup l'étendue ordinaire des 
expéditions de guerre. 

D'abord, les expéditions lointaines deviennent 
difficiles, puisqu'on chemine à pied, sans emmener 
les familles et sans avoir leur aide pour les besoins 
journaliers. 

En outre, la guerre d'occupation tend à remplacer 
la œuerre d’invpasion, puisque l’armée est composée 
d'hommes seuls et non de familles. 

Enfin, on ne peut pas se retirer indéfiniment de- 
vant l'ennemi, selon le système des nomades : il faut 
donc avoir des lieux de refuge et se tenir à leur 
portée. 

Ce nouveau caractère des guerres est bien mis en 
lumière par César dans le passage où il nous montre 
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les Gaulois hors d'état de rester longtemps en cam- 
pagne et obligés de retourner chez eux après un pre- 
mier effort infructueux : « Ils tinrent conseil et déci- 
il dèrent que le meilleur parti était de retourner chacun 
1] dans son pays et de se tenir prêts à voler au secours 
(A de ceux que les Romains attaqueraient les premiers. 
| 







Ils combhattraient avec plus d'avantage sur leur 
Propre territoire, et ne craindraient point de manquer 
de vipres (1). » 






















Il est bien entendu que nous ne parlons ici de la 
guerre que dans l'hypothèse où les sédentaires ne 
vident pas leur territoire, tout en entrant sur le terri- 

| toire étranger pour y guerroyer. L’abandon du terri- 
toire pour s’en aller ailleurs est un autre cas, un autre 
| ordre de faits : c'est le déplacement de la population, 
| c'est la transplantation, c'est l'exode, c’est l’émigra- 
tion en masse: c'est un cas plus rare, tout fréquent 
| qu'il soit. 

Le second effet du nouveau mode de transports mi- 
litaires est de séparer l'armée en trois éléments d’une | 
mobilité différente. 
| Nous avons d'abord les Fantassins, qui forment le 
gros de l’armée, puisque la masse de la population a 
été mise à pied, par la perte de ses chevaux, ainsi que 
nous l'avons vu. | 

Nous avons ensuite les Capaliers, qui ne sont plus | 
qu un petit nombr 
| ont été assez heur 
des chevaux. 


e, une élite, composée de ceux qui 
eux, ou assez habiles, pour conserver 


3 
Nous avons enfin l'Intendance, qui est la consé- 
quence nécessaire de l’ar 


mée de fantassins, et qui 
Pourvoit administr 


ativement au transport des bagages; 





(4) Commentaires, IT, 10, 
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Pintendance a, pour moyen de transport, le chariot, 
dont nous avons signalé l'apparition avec la culture. 

Si on ouvre les Commentaires de César, 
l'existence de ces trois éléments dans les armées gau- 
loises : « Vercingétorix, dit César (1), partage sa ca- 
valerie en trois corps » Et lui-même s'était placé 
près d’une rivière « avec Son infanterie ». César dit 
plus loin : « Trois Éduens sont pris et amenés à 
César : Cotus, chef de la cavalerie; Cavarillus, qui 
commandait l’énfanterie, et Eporedorix (2). » Enfin, 
dans le même passage, il est fait mention de l’inten- 
dance : « Vercingétorix voyant toute sa cavalerie en 
fuite, prit le chemin d’Alise et se fit suivre par ses 
bagages (3). » 

Ailleurs, César montre très nettement que l'infan- 
terie était beaucoup plus nombreuse que la cavalerie, 
d’où il suit que les cavaliers ne constituaient plus 
qu'une élite. Dans la grande levée de troupes qui 
vint au secours de Vercingétorix, « huit mille cava- 
liers et environ deux cent quarante mille fantassins 
avaient été rassemblés (4) ». Plus loin encore, le même 
auteur nous dit que « les Nerviens sont faibles en ca- 
valerie » et que « l'infanterie fait toute leur force (5) ». 

Voilà bien l’armée partagée en trois éléments. 

Or, cette division complique singulièrement le rôle 
du chef. En effet, il s’agit pour lui de faire mouvoir 
ensemble ces trois activités disparates; il s’agit, en 
outre, d'en combiner les mouvements avee un point 
fixe, et, qui plus est, avec un corps d'armée détaché : 
c’est à savoir la place forte (oppidum) et sa garnison. 


on constate 


) Commentaires, NIK, 67. 

) Ibid, ; aussi I, 183 VIT, 37, 66; VIII, 12. 
) Ibid., NII, 68. 
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( 
( 
( 
(4 
( 














402 LES TYPES DE L'EUROPE OCCIDENTALE. 


Il est manifeste que, dans ces conditions, les expé- 
ditions militaires n’ont plus la simplicité et la sponta- 
néité des incursions nomades; elles exigent des pré- 
paratfs, des combinaisons savantes, une tactique 
consommée et, par conséquent, des chefs spéciaux et 
capables. 

Voilà donc le type du chef essentiellement et spé- 
cialement militaire qui se dessine; notez bien ce fait, 
car nous allons en voir les conséquences au point de 
vue de l’organisation politique. 

Le troisième effet Au nouveau mode de transports 
militaires est de faire de l’armée une organisation dis- 
tincte de l'organisation sociale habituelle. Cela résulte 
de ce qui précède. Chez les nomades, l’armée com- 
prend la société entière qui se met en marche avec tous 
ses éléments ordinaires et avec ses cadres naturels; 
tous se déplacent en même temps et ensemble, 
hommes, femmes et enfants, et on reste groupé par 
familles, sous ses conducteurs quotidiens, comme 
dans la vie usuelle. Chez les Celtes. au contraire, 
l’armée est distincte de la société. Le commandement 
militaire lui-même, est si bien distinct du pouvoir 
civil, de l’autorité qui régit la vie de tous les jours, 
que, chez les Éduens. le commandement de l’armée 
est nécessairement séparé du gouvernement de l'État : 
leur Vergobret, chef civil élu, «ne devait jamais quitter 
le territoire de la Civitas (1) ». Et on sait que les 
Eduens étaient un des types supérieurs de l’organisa- 
tion gauloise. Strabon signale également ce partage 
d'attributions : « La plupart des Cités de la Gaule, 
dit-il, avaient un gouvernement aristocratique. Tous 
les ans, on choisissait un gouverneur et un général 


(1) César, Commentaires, VI 033: 
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que le peuple nommait pour le commandement des 
troupes (1). » 

La conséquence de ce dualisme est qu'il y a lutte 
entre ceux qui ont autorité dans la vie usuelle et ceux 
qui ont autorité dans la vie militaire. [ls n’ont pas les 
mêmes vues, les mêmes tendances, la même forma- 
tion : c’est toute la différence que nous connaissons 
entre le soldat et le civil. 
| Et dans cette lutte, ce sont les militaires qui pren- 
nent naturellement la prépondérance; ils ont pour 

eux la force matérielle et les actions d'éclat; ils ont en 
mains l’uttima ratio ; ils sont plus en‘vue que les autres 

et jouissent de plus de prestige auprès de la foule. 
Cette prédominance n'est assurément pas favorable 
au bon ordre social. Mais voici qui vient encore ag- 
graver le mal. Quels sont, parmi ces chefs militaires, 
ceux qui tendent à l'emporter sur les autres? Ce sont 
d'abord les jeunes, parce que la jeunesse est plus 
apte à la guerre, surtout à cette guerre primitive, que 
la vieillesse: elle est plus alerte, plus ardente, plus 
| entraînante. Ce sont ensuite les hommes qui s'adon- 
nent à la chasse bien plus qu'aux travaux usuels, car 
| cet exercice violent les prédispose mieux à la guerre 
que les paisibles occupations de la culture. Ce sont 
enfin, d'une facon générale, les hommes plus versés 
dans l’art de la guerre que dans le gouvernement des 
intérêts sociaux usuels. Et l’on sait que ces deux 
ordres de choses exigent des aptitudes et des procédés 


très différents. 

Une pareille sélection, jointe à l'exercice habituel de 
la guerre, développe chez les chefs militaires lhabi- 
tude de la violence, de l'agitation, le sentiment exa- 


(4) Géographie, IN, 4; 1. 
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géré de la valeur individuelle, toutes choses qui s'al- 
lient mal avec les qualités de chefs d'Etat, chargés 
de faire régner la paix sociale. 

La domination des chefs militaires nous explique, 
mieux encore que les rivalités au sujet des moyens 
d'existence, le caractère essentiellement belliqueux 
des Gaulois, la facilité avec laquelle ils se soulèvent à 
la première occasion, d’un bout de la Gaule à l'autre, 
alors qu'ils viennent d’être battus l’année précédente 
et qu'ils sont assurés de l'être de nouveau. On se rend 
compte que l’on est en présence de gens dont la guerre 
est la principale « attraction ». Ce trait éclate à 
chaque page dans les Commentaires de César. 

« César fut averti par les bruits publics que les 
Belges, qui OCCupaient un tiers de la Gaule, se li- 
guaient contre la puissance romaine et que déjà ces 
peuples se donnaient mutuellement des otages... Ils 
étaient d’ailleurs sollicités par un grand nombre de 
Gaulois; d'autres, par irconstance et par légèreté, 
désiraient un changement; quelques-uns enfin, à qui 
leur crédit et des richesses sullisantes pour soudoyer 
des hommes assuraient d'ordinaire le pouvoir souve- 
rain dans la Gaule, prévoyaient qu'il leur serait moins 
facile de réussir sous la domination des Romains (1). » 

Le soulèvement Sopère à travers toute la Gaule, 
mais la victoire reste aux Romains. César croit alors 
la Gaule « entièrement pacifiée » et « le Sénat décrète 
Quinze jours d'action de grâces aux dieux, ce qui ne 
s'était jamais fait jusqu'alors (2) ». 

En ce 
Saient ] 
Voici, 


la, le Sénat pas: plus que César ne connais- 
bien les Gaulois auxquels il avaient affaire. 
en effet, ce qui suivit. « Après ces événements, 


) Commentaires, IT, "12 


(4 
@) Ibid, 11, 35. 
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lisons-nous dans les Commentaires, César dut penser 
que toute la Gaule était en paix. Les Belges avaient 
été défaits, les Germains repoussés, les Séduniens 
vaincus dans les Alpes. Il partit donc au commence- 
ment de l'hiver pour l'Ilyrie. Mais tout à coup la 
guerre se ralluma dans les Gaules. (4). » 

C'étaient les Vénètes (autour de Vannes) qui se re- 
muaient. Ils sont battus... Mais aussitôt la guerre 
renait sur d’autres points : « Tandis que ces événe- 
ments se passaient chez les Vénètes, Viridovix avait 
rassemblé une armée formidable. Depuis peu de 
jours, les Aulerques Éburoviciens et les Lexoviens 
(région d'Évreux et de Lisieux), après avoir égorgé 
leur Sénat qui s’opposait à la guerre, avaient fermé 
leurs portes et s'étaient joints à Viridoyix. » On sai- 
sit bien dans ce passage l'état de lutte entre les deux 
catégories de chefs : les chefs militaires, toujours 
prèts à reprendre les armes, et les chefs civils, repré- 
sentés par le Sénat et « opposés à la guerre ». Mais 
ceux-ci sont les plus faibles, ainsi que nous l’avons 
dit, et les chefs militaires triomphent de leur opposi- 
tion en les faisant égorger purement et simplement. 
« De tous les points de la Gaule, continue César, était 
accourue une multitude d'hommes perdus et de bri- 
gands que la passion de la guerre et l'espoir du 
butin avaient arrachés à l’agriculture et à leurs tra- 
vaux journaliers (2). » On comprend qu'il n'était pas 
bien diflicile d’arracher à l’agriculture des hommes 
qui s'y livraient aussi peu ! 

Les Gaulois sont de nouveau vaincus, mais non pas 
soumis. Îls reviennent aux armes dès le printemps 


) Commentaires, IL, 7. 


(1 
(2) Ibid., 1, 18. 
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suivant. « Connaïssant la légèreté des Gaulois, César, 
pour prévenir une guerre plus dangereuse, rejoignit 
l'armée plus tôt que de coutume. En arrivant, il ap- 
prit ce qu'il avait prévu : plusieurs peuples de la 
Gaule avaient déjà député chez les Germains, pour 
les inviter à franchir le Rhin, et se déclaraient prêts 
à faire tout ce qu'ils demanderaient {1}. » 

Cette campagne se termina, comme les précédentes, 
par la défaite des Gaulois, et le Sénat décréta de 
nouveau vingt jours d'action de grâces…., ce qui n'em- 
pêcha pas les Gaulois de recommencer la guerre dès 
le printemps nouveau. 

Ces chefs militaires, dont la situation ne pouvait se 
maintenir que par la guerre et qui ne vivaient que 
de la guerre, étaient toujours à l'affût d’une occasion 
de reprendre les hostilités. « Les barbares, dit César, 
n’attendaient qu'un peuple qui osât le premier décla- 
rer la guerre ; la hardiesse des Sénonais (près de Sens) 
les encouragea et produisit un tel changement dans 
les esprits. qu'il n'y eut presque pas un peuple 
(civitas) qui ne dût nous être suspect (2). » 

tien ne montre mieux à quel point les Gaulois 
étaient sous la domination des chefs militaires et à 
quel point la guerre primait toute autre préoccupa- 
tion, que le passage suivant de César : « Indutiomare, 
selon l'usage des Gauloisau commencement de chaque 
guerre, Convoqua un conseil armé. Là, en vertu d'une 
loi publique, tous les jeunes gens doivent se rendre 
en armes; celui qui arrive le dernier est écorgé en 
présence de tous, au milieu des tourments. Dans cette 
assemblée, Indutiomare déclara ennemi de la patrie 


(1) Commentaires, IV, 6. 
@) 1bid., N, 54. 
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Cingétorix, son gendre, chef du parti de la paix. Ses 
biens furent confisqués et vendus (1). » 

Indutiomare fut tué dans une rencontre; une par- 
tie de ses troupes fut massacrée. « Après cet événe- 
ment, César vit la Gaule un peu plus tranquille. » 
C'est sur cette réflexion que se termine le livre V; 
mais voici comment débute le livre suivant : « César, 
qui, pour plusieurs motifs, s'attendait à de plus grands 
mouvements en Gaule, chargea M. Silanus, C. Antis- 
tius Reginus et T. Sextius, ses lieutenants, de faire 
des levées. » 

Ses prévisions ne le trompaient pas : en effet, 
«après la mort d’Indutiomare, les Trévires donnè- 
rent le commandement à ses proches. Ceux-ci ne 
cessèrent de solliciter les Germains de leur voisinage, 
et de leur promettre des subsides : n'obtenant rien 
des nations voisines, ils s’adressèrent aux peuples les 
plus éloignés. Ils réussirent auprès de quelques-uns, 
se lièrent par des serments et donnèrent des otages. 
César voyait que la guerre se préparait de toutes parts : 
les Nerviens les Aduatuces,les Ménapiens (Flandres, 
Brabant. Hainaut et Namur), tous les Germainsen decà 
du Rhin étaient en armes : les Sénonais ne se ren- 
daient pas à ses ordres et se concertaient avec les 
Carnutes (région de Chartres) et les États voisins ; 
les Trévires (région de Trèves) sollicitaient les Ger- 
mains par de nombreux messages; tout avertissait 
César de hâter la guerre (2) ». 

Il est inutile de multiplier les citations; il n'est 
que trop facile de vérifier l'extraordinaire prompti- 
tude avec laquelle les Gaulois se lançaient dans une 


(1) Commentaires, N\, 56. 
(2) Tbid., \1, 2. 
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guerre, et de constater, par le fait mème, que leur 
organisation sociale devait les porter là. 

Il ne faudrait pas s'imaginer que cette propension 
à la guerre provenait du patriotisme, du désir de re- 
pousser de la Gaule l’envahisseur romain. C'est là 
une idée que nous aimons à prêter à nos ancêtres, 
mais que les faits ne justifient pas. 

En effet, César nous apprend qu'avant son arrivée 
«il ne se passait pas d'années sans quelque guerre 
offensive ou défensive entre Gaulois (1) ». D'autre 
part, nous constatons que les Germains et que les 
Romains eux-mêmes ont été appelés en Gaule et y 
ont été soutenus par une partie des Celtes. Si la 
Gaule a été si rapidement et sicomplètement soumise, 
c'est moins à cause de la supériorité militaire des Ro- 
mains qu'à cause des divisions des Gaulois. César 
trouva toujours des alliés au sein méme des peuples 
qu'il combattait : il pouvait ainsi s'appuyer sur une 
faction pour vaincre la faction adverse. 

D'où venaient ces divisions intestines ? 

Ces divisions étaient la conséquence de la prépon- 
dérance prise par l'élément spécialement militaire. 
C'est ce que nous verrons en étudiant un peu plus 
loin ses moyens d'action, qui constituent le Clan. 


I] 


Grâce aux circonstances que nous venons d'ana- 
lyser, les gens les mieux montés pour la guerre, les 
cavaliers, les hommes qui n'avaient pas cessé de 
posséder des chevaux, avaient tellement pris le pas 


(1) Commentaires, VIEVE 
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sur les autres, qu'ils constituaient, au sens propre, 
une zoblesse. César ne leur trouve pas d’autre titre 
que celui d'Équites, cavaliers ou chevaliers, et il a 
soin de nous apprendre qu'ils formaient la classe su- 
périeure : «La seconde classe (après celle des Drui- 
des), dit-il, est celle des Chevaliers (Æquites); s'il 
survient quelque guerre, ds prennent tous les ar- 
mes ». Noilà qui prouve bien que les chevaliers 
composaient par essence la classe guerrière : on sait 
que le reste du peuple n’était appelé au combat que 
dans les cas extraordinaires. Voici maintenant qui 
prouve qu'ils constituaient la classe supérieure, la 
noblesse : « L'éclat de leur naissance et de leur 
fortune, ajoute César, se marque au dehors par le 
nombre des serviteurs et des clients dont ils s’entou- 
rent. C'est chez eux le signe du crédit et de la puis- 
sance (1). » 

Cette aristocratie d'hommes à cheval ne se voit pas 
parmi les nomades, où le plus pauvre est lui-même 
à cheval. Mais, chez les sédentaires, elle est telle- 
ment naturelle que nous la voyons se reproduire 
jusqu’à la fin du moyen âge, bien qu'avec des carac- 
tères tout différents : ce qui a fait le chevalier, 
même à cette époque, c'est l'homme pourvu et élevé 
de manière à mener un cheval à la bataille; et le 
dernier trait distinctif de la noblesse, en face de 
l'ennemi, à Crécy, à Poitiers, à Azincourt, à Morat, 
a été de constituer la cavalerie et de mépriser le 
piéton. C'est encore là un sentiment qui se perpé- 
tue dans nos armées modernes : le cavalier consi- 
dère volontiers le fantassin comme appartenant à une 


race inférieure. 


(1) Commentaires, NI, 15. 
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Que, dans la même peuplade celte, les uns aient 
mieux réussi que les autres à conserver leurs chevaux, 
il n’y a là rien qui puisse surprendre; c'est ce qu'on 
voit encore parmi les groupes tartares qui sortent 
aujourd'hui des steppes et s'engagent sur les sols fo- 
restiers de l'Oural : « Chez eux, dit Le Play, quiles 
avait visités, le degré d'aisance des familles se me- 
sure surtoutau nombre des juments qu'elles possè- 
dent (1). » [Il se rencontre, chez toutes les races et 
dans tous les états sociaux, des gens plus habiles ou 
plus favorisés des circonstances. Mais il paraît bien 
certain que, dans quantité de peuplades celtes, les 
chevaliers ont été des survenants, qui ont eu la voie 
plus facile et qui ont pu vivre aux dépens des pre- 
miers émigrants, sans se transformer beaucoup eux- 
mêmes. C'est ce dont 1l est aisé de se rendre compte. 

Nous avons constaté que les Gaulois étaient arrivés 
par bandes successives : une nouvelle bande survient 
là où une autre s'était déjà fixée. Toute la population 
primitive de l'Europe médiane, c'est-à-dire toute la 
population celtique, est faite de couches d'immigrants 
de même sorte qui se sont superposés. Or les nou- 
veaux arrivants ont une supériorité manifeste et na 
turelle sur les bandes plus anciennement établies. 
S'ils n'avaient pas eu une supériorité, ils ne se seraient 
pas imposés aux autres, ils ne se seraient pas ins- 
tallés au milieu d'eux sur leur territoire, ils auraient 
été au contraire repoussés, vaincus, décimés. Au lieu 
de cela, nous les voyons se superposer aux premiers, 
s'imposer comme des conquérants, avec la supériorité 
de l’homme riche et de l’homme à cheval. 

Cette supériorité tenait à deux causes : 


(1) Ouvriers européens, 1. II, p. 3. 
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1° Les nouveaux venus avaïent la voie frayée ou 
méme trouvaient de nouvelles routes meilleures. 

Les premières bandes ont dû se frayer elles-mêmes 
la route à travers les bois; ce qui a nécessairement 
retardé leur marche, ce qui les a obligées à aban- 
donner une plus grande partie de leurs troupeaux, 
particulièrement de leurs chevaux. Elles ont dû, en 
outre, lutter contre les animaux féroces aussi dange- 
reux pour elles que pour le bétail. 

Les nouveaux venus, au contraire, ont trouvé la 
route ouverte et débarrassée d'animaux féroces ; ils ont 
donc pu arriver plus rapidement, avec des troupeaux 
plus nombreux, avec un plus grand nombre de che- 
vaux; ils se sont moins désagrégés sur cette longue 
route qui les conduisait d'Orient en Occident. N'est-ce 
pas là, d'ailleurs, ce qui se produit pour tous les ex- 
plorateurs en pays nouveaux, en Amérique, en Afrique 
par exemple? Les premiers qui sy engagent ont à 
surmonter des difficultés sans nombre et n'arrivent au 
terme de leur voyage que dans un pitoyable état; les 
autres, au contraire, trouvent une partie des obstacles 
aplanis et parcourent la mème route en beaucoup 
moins de temps, avec beaucoup moins de peine. 

Et non seulement les nouveaux venus trouvent la 
voie frayée, mais, à des époques postérieures, ils 
trouvent souvent une voie plus directe. C'est ce qui 
arriva en particulier aux Celtes émigrés plus récem- 
ment de l'Orient. 

Les premiers s'étaient dirigés, nous l'avons vu, par 
la voie du Danube qui est souverainement engageante 
par sa position méridionale, par le vaste développe- 
ment et la fécondité de la steppe hongroise, mais qui 
change complètement à Vienne. Plusieurs siècles 
après, d’autres groupes celtes purent atteindre jus- 
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qu'à l'extrémité occidentale de l'Europe par un chemin 
absolument uniforme, par la plaine de la basse Alle- 
magne, qui passe entre les Carpathes et les mon- 
tagnes de la Bohême, d'une part, et la Baltique, de 
l’autre. Cette plaine s'étend de la mer Noire à la mer 
du Nord sans interruption. Ce second chemin fut ou- 
vert quand la steppe hongroise eut regorgé de no- 
mades et qu'il fallut se décider à tenter la route 
moins séduisante du nord. L'entrée de cette route se 
cachait d’abord derrière les pentes boisées des Car- 
pathes septentrionales, qui allaient joindre les forêts 
marécageuses du Pripet, longuement étendues entre la 
Russie et la Pologne. Mais une partie des premiers 
Celtes, dont les restes sont aujourd'hui rejetés en Li- 
thuanie, s'arrêta au bout des steppes du Dnieper et, 
renonçant à s'engager dans la plaine hongroise, se 
mit à coloniser les terres basses au pied même des 
Carpathes septentrionales, en Moldavie, en Galicie, 
comme nous avons vu les Celtes g'aulois coloniser les 
terres basses au pied des Alpes, en Bavière, en Hel- 
vétie. Dès lors que le passage entre les Carpathes et 
le Pripet était ainsi éclairci par les cultivateurs, ce 
n'était plus qu’un jeu pour les nomades de se jeter 
dans la longue plaine qui fait tout le nord de l’Alle- 
magne. Là, ils trouvaient, circulant en méandres à 
travers d'innombrables massifs de sapins et de bou- 
leaux, et à travers d'innombrables marécages, des 
clairières très nettement et très invariablement des- 
Sinées par la nature, d’un parcours assez facile et 
d’une herbe favorable au cheval, comme l’attestent les 
élevages renommés de la Pologne, de la Poméranie, 
du Mecklembourg et du Hanovre. D'ailleurs, les ca- 
valiers entrés tardivement dans cette route pouvaient 
Suppléer en partie à leurs ressources personnelles, le 
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long du chemin, en se jetant de temps à autre au sud 
sur les peuplades celtiques plus anciennes qui débor- 
daient alors de la plaine hongroise dans la Moravie et 
la Bohème. C'est ainsi qu'ils franchissaient avec des 
facilités relatives toute la longueur de l'Europe jus- 
qu'à la Belgique, où vient expirer la plaine de la 
basse Allemagne. Cependant, sous ce climat peu fé- 
cond, ils ne réussissaient pas à éviter absolument la 
transformation en demi-sédentaires; car, si loin qu'on 
remonte dans l'histoire, on voit les races pastorales 
de l'Orient, dès qu’elles sont engagées au delà de la 
Vistule, perdre toutes le caractère purement nomade 
etse fixer rapidement, bien que très faiblement, au sol. 

Cette route du Nord a été successivement parcourue 
par les Belges, Celtes d'époque postérieure, par les 
Germains et parles Slaves. Tous y ont pris les mêmes 
caractères que les Celtes venus par le Danube, mais 
à un degré beaucoup moindre; ils ont conservé quelque 
chose de plus primitif, de moins décomposé, qui s'é- 
loigne moins du type pastoral. 

Pour ce qui est des Belges, cette différence ressort 
pleinement de la distinction que César, Strabon et les 
autres font entre les Celtes proprement dits, ceux du 
centre de la Gaule, et les Belges, Celtes du Nord, 
compris entre le Rhin inférieur, la Manche, la Seine, 
la Marne, le plateau de Langres et les Vosges; ceux- 
ci tranchent assez sur les premiers, pour qu'on les 
groupe sous un nom générique spécial, le nom de 
Belges, et qu'on marque leurs limites à part, en 
dehors de la Celtique. Leur trait distinctif est de se 
rapprocher beaucoup plus de la manière d'être des 
Germains que de celle des Celtes du centre (1). Quant 

































(4) César, Commentaires, I, 4. 
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aux Germains, c'est encore César lui-même, c’est 
Tacite après lui, qui nous dépeignent les Germains 
comme ayant de profondes analogies avec les Celtes, 
mais comme ayant gardé beaucoup plus de la nature 
première (1). Enfin les Slaves de Germanie, décrits 
par les auteurs du moyen àâge, sont partout repré- 
sentés sous ce même aspect. 

Cententons-nous iei de citer un curieux passage de 
César, qui va droit à la question des chevaux. Il s’agit 
des Suèves , Qui sont le type du Germain, la masse 
centrale, en onnant au loin autour du point où est 
aujourd'hui Berlin, et groupée encore en grand corps 
de peuple : « Les Suèves, dit César, sont de beau- 
coup les plus puissants et les plus belliqueux de tous 
les Germains. Ils passent pour avoir cent pagr, de 
chacun desquels ils tirent annuellement mille com- 
battants... Ils donnent accès chez eux aux marchands, 
plutôt pour pouvoir vendre ce qu'ils ont pris à la 
Suerre que pour acheter quoi que ce soit : c'est à ce 
point que les chevaux étrangers, si goûtés en Gaule 
et payés si cher, sont dédaenes par eux, tandis que 
les chevaux nés chez eux, d' aspect laid, ol tournés, 
sont si bien exercés tous les j jours qu 1e sont rompus 
aux plus extrêmes fatigues. Dans les engagements de 
cavalerie, souvent ces hommes sautent à bas de leurs 
chevaux et combattent à pied : ils ont dressé leurs 
montures à rester en arrêt, et ils les rejoignent leste- 
ment, si le cas le requiert. Rien dans leurs mœurs ne 
Passe pour plus honteux et pour plus lâche que de se 
Servir de selle; aussi, si peu nombreux qu'ils soient, 
osent-ils attaquer de gros corps de cavaliers qu Le 
voient montés sur selles (2). » Voilà qui est assez dé- 


(1) Commentaires, IV, 1 et ne — Tacite, La Germanie, passim. 
(2) César, Commentaires, IN, 1, 
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monstratif : on croirait presque avoir affaire encore 
au cheval tartare et au cavalier tartare. 

L'immicration de caractère supérieur, qui s'est faite 
en Gaule par la voie du Nord, est confirmée par un 
fait qui embarrasse beaucoup les historiens et qui va 
s'expliquer naturellement. 

L'antiquité est unanime à représenter les Celtes 
comme une race grande et blonde. Et cependant ce 
n'est point là le type qui prédomine en France. Or 
cette contradiction s'explique par la rencontre sur le 
même sol de deux groupes superposés de populations : 
l’un arrivé par le centre de l'Europe et l’autre par le 
nord. Ce sont les hommes du Nord qui ont la grande 
taille et le teint blond; et, comme ce sont eux qui 
ont constitué, dans la plupart des peuplades celtiques, 
la classe supérieure, la classe des chevaliers, on 
comprend que les anciens les aient considérés comme 
le type de la race. Ce que les Romains devaient re- 
marquer par-dessus tout le reste, c'était la belle cava- 
lerie gauloise, les chevaliers, qui étaient les plus or- 
dinaires combattants où qui sortaient des rangs pour 
provoquer au combat singulier (1). Les anciens ont 
d'autant mieux caractérisé la race gauloise par les 
traits de cette aristocratie, que le peuple était relégué 
très loin au-dessous d'elle, au témoignage formel de 
César, et semblait de type déchu et dégradé. 

Il est reconnu que les Belges, ou Celtes du nord, 
n'avaient pas dû se cantonner au nord, où ils s’accu- 
mulaient: ils s'étaient poussés jusque dans le sud de 
la Gaule, parfois même en masse : c'est ainsi que les 
Volques Tectosages, entre Toulouse et Narbonne, 
passent pour être de race belge. Ilest, de même, 


(1) Les Celles et la Gaule celtique, p. 148. 
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constant par César et Tacite que les Germains en- 
traient incessamment en Gaule, et la grande invasion 
germanique n’a été que l'explosion finale de ce mou- 
vement commencé dès longtemps. Un exemple bien 
significatif est celui du Germain Arioviste, qui était 
venu s'implanter chez les Séquanes (en Franche- 
Comté) et contre lequel ceux-ci implorent le secours 
de César : « Arioviste, disent-ils à César, s’est établi 
dans leur pays, s'est emparé du tiers de leur terri- 
toire, qui est le meilleur de toute la Gaule, et leur 
ordonne maintenant d'en abandonner un autre tiers à 
vingt-quatre mille Harudes, qui, depuis peu de mois, 
sont venus le joindre, et auxquels il faut préparer 
un établissement. Il arrivera dans peu d'années que 
tous les Gaulois seront chassés de leur pays et que 
tous les Germains auront passé le Rhin, car le sol 
de la Germanie ne peut entrer en comparaison avec 
celui de la Gaule, non plus que ie bien-être des deux 
nations (1). » 

Nous aurons, au reste, occasion de revenir sur la 
description de la route de la Basse-Allemagne et sur 
ses ellets sociaux. Il nous suffit, pour le moment, de 
Savoir comment, parmi les Celtes, il se trouvait des 
gens qui avaient mieux conservé leurs chevaux, soit, 
dès les premières migrations, par plus d'adresse ou 
de chance, soit en venant en seconds par la voie déjà 
frayée du Danube supérieur, soit enfin en découvrant 
plus tard le chemin plus uniforme et les forêts plus 
pénétrables de la basse Allemagne. 


5 . ; ES 
2° Les nouveaux venus trouvaient un pays déjà 
cullivé et des gens qui cultivaient. 


(1) César, I, 31. 
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Ce fut pour eux une seconde cause de supériorité. 
Le pays étant déjà mis en culture, ils échapperent à 
la dure nécessité du défrichement. De plus, le pays 
étant déjà occupé par des cultivateurs, ils eurent le 
moyen de vivre sans se livrer eux-mêmes à la culture. 
En effet, plus guerriers, moins désagrégés que les 
premiers sédentaires, qui, en quelité de pionniers, 
avaient subi des conditions plus difficiles, ils se cons- 
tituèrent en classe supérieure, firent travailler les 
autres pour eux et se réservèrent le rôle d'Æquites. 
Ils firent, en somme, ce qu'ont fait tous les peuples 
guerriers qui se sont superposés à des agriculteurs : 
ainsi, les Tures vis-à-vis des Chrétiens; les Arabes 
vis-à-vis des Kabyles: les Tartares vis-à-vis des 
Chinois, ete., etc. Les exemples sont innombrables. 

Telles sont les causes qui donnèrent une supério- 
rité manifeste à ces nouveaux arrivants, qui leur per- 
mirent de dominer les autres plutôt que de s'assimiler 
à eux, de rester guerriers au lieu de se transformer 
en cultivateurs. C’est ainsi qu'ils furent amenés à 
grouper les anciens Celtes sous leur domination et 
leur protection, en se constituant leurs maîtres et 
leurs défenseurs par la force, beaucoup plutôt que 
leurs patrons par le métier. 

Telle est l’origine du caractère, non pas agricole 
mais militaire, de la noblesse celtique ou gauloise, 
que César appelle les Æquites, « les Chevaliers ». 
De là, le caractère, non pas industriel, mais guerrier, 
du clan celtique dont nous allons expliquer le prin- 


cipe fondamental. 
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Représentez-vous les peuples gaulois — ceux qui 
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sont arrivés plus anciennement par la voie du Danube, 
— envahis par ces troupes de dominateurs, de con- 
quérants, mieux groupés, mieux organisés pour l’at- 
taque, mieux pourvus de chevaux, plus guerriers en 
un mot. Evidemment, toute résistance est impos- 
sible, 

Le seul espoir que l'on ait, c'est d'essayer de se 
Soustraire aux abus trop criants de la force. On va 
donc faire effort pour trouver des protecteurs, des 
défenseurs, parmi ces hommes puissants, qui établis- 
sent leur domination. On aime mieux avoir un maître 
que d'en avoir mille; on aime mieux se mettre à la 
dévotion d'un homme qui vous garantira contre tous 
les autres, que d’être exploité par tous sans ménage- 
ment et sans défense quelconque. 

Ainsi va se former le contral qui donne naissance 
au Clan : c’est la Recommandation. On peut définir la 
Recommandation un contrat plus ou moins tacite, par 
lequel les faibles se placent sous la protection des 
forts, en mettant tout ce qu'ils ont à leur service. 

C’est un esclavage non avoué : ou, plus exactement, 
c'est de la servilité; c’est de la dépendance intéressée 
et non de la dépendance forcée. On adule et on sert le 
maitre, parce qu'on en a besoin, non parce qu'on y 
est officiellement contraint. C’est la twrba mane sa- 
lutantium, la foule de ceux qui vont faire la courbette 
devant le puissant, dès le matin. 

Ce phénomène de la Recommandation est telle- 
ment naturel et spontané, qu'il se reproduit néces- 
Sarement à toutes les époques d’anarchie. Il s’est 
reproduit Sous les Romains à l'époque de lanar- 
chie impériale: il s'est reproduit en France à 
l “Poque de l'anarchie mérovingienne. On le retrouve 
méme, plus où moins modifié, dans nos luttes politi- 
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ques actuelles, dans l’organisation de nos partis, qui 
sont des sortes de Clans. 

La Recommandation ne diffère d'une époque à 
Vautre que par la différente situation d'où les forts 
tirent leur force : ici, chez les Celtes, le fort s'appuie 
sur des troupeaux et sur une troupe de volontaires, 
ses clients : c’est le Clan; ailleurs, le fort s'appuiera 
sur la propriété ferme du sol, sur des fiefs et des 
tenures : ce sera la Féodalité. Mais c'est bien toujours 
la Recommandation. Cependant les effets sont extré- 
mement différents suivant ce qui fait la force de ceux 
auxquels on se recommande. Nous allons le voir, en 
ce qui concerne les Celtes. 

Si les faibles ont intérêt à se recommander, les 
forts eux-mêmes ont intérêt à les recevoir; ils ont 
besoin de gens dévoués à leur personne, disposés à 
leurs désirs. Il ne saurait en être autrement dans une 
société où les puissants ne tirent pas leur force de la 
possession d'un vaste territoire puisqu'on cultive le 
moins possible et qu’on tient très peu sur le sol, mais 
de la multitude qu'ils attachent directement à leur 
personne. C’est par le nombre de leurs clients qu'ils 
s'imposent aux autres. 

Le Clan est si bien toute la force réelle de la société 
gauloise que César dit des Æguiles : « Chacun d'eux 
s’entoure d’'Ambactes et de Clients, dont le nombre 
s’'augmente en raison de son rang el de ses richesses : 
ils ne connaissent que ce genre de crédit et de pou- 
voir, — Hanc unam gratiam potentiamque nope- 
runt (1). » Polybe nous dit également, en parlant des 
Gaulois cisalpins : « Ils s’appliquaient surtout à s'at- 
tacher un grand nombre de compagnons, parce que 


(4) Commentaires, NI, 15. 
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chez eux le plus puissant et le plus redoutable est 
celui qui sait réunir autour de lui le plus grand nom- 
bre de partisans prêts à exécuter ses volontés (1). » 

Mais, sauf exception très restreinte, ces partisans, 
ces clients n'étaient pas attachés au chef par un lien 
indissoluble. Cette instabilité résultait du peu de so- 
lidité qu'il y a à s'appuyer sur une personnalité. Cette 
puissance vacillante n'a pas la vertu d'obtenir en 
grand nombre les engagements absolus et irrévoca- 
bles. Les clients n’engageaient donc que leur bonne 
volonté, et pour le temps seulement où le chef était 
apte à les dédommager par l'eflicacité de sa protec- 
tion. Il n’en est pas de même sous le régime féodal, 
où il s’agit non plus d'un lien de personne à personne, 
mais d'un lien d’une terre à une terre. Un vaste 
domaine est une puissance qui ne disparaît pas: et 
l'homme, qui, pour se recommander, a dû joindre sa 
terre à ce domaine, n'est pas pressé de quitter et sa 
terre et le domaine suzerain, pour s’en aller chercher, 
en l'air, fortune ailleurs. Aussi le régime féodala-t-il 
été aussi remarquable par sa force d'organisation, 
que le régime du Clan par son instabilité. 

Cette instabilité du lien qui constitue le clan g'au- 
lois, cette facilité à passer d’un chef à un autre, a laissé 
une empreinte profonde dans le caractère de tous les 
peuples qui sont sortis du type celte. Elle a contribué 
à développer chez les Irlandais, par exemple, le carac- 
ière inconstant et léger, qui a persisté jusqu'à nos 
Jours, et que tant d'auteurs ont signalé, sans en péné- 
trer la cause. Elle explique la facilité qu'ont ces popu- 
lations à multiplier les relations, à les nouér et… à les 
rompre : car C'est là l’envers de cet esprit de sociabi- 
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lité dont on se plait à leur faire souvent honneur. 

En somme, le clan ne repose ni sur l'autorité pater- 
nelle, comme la tribu patriarcale: nisur l’organisation 
territoriale, comme le régime féodal. 

Il repose essentiellement sur les trois bases sui- 
vantes : 

1° La force militaire, qui a donné aux chevaliers la 
prédominance sur la population plus anciennement 
établie et moins guerrière; 

2° Le crédit et le prèstige personnel, par lequel on 
persuade aux gens qu'entre tous ces guerriers qui peu- 
vent les dominer, on est le plus intéressant à gagner; 

3° La richesse en bétail, surtout en chevaux : c’est 
la plus estimée d’un peuple où les uns cherchent à 
échapper aux travaux de la terre par les ressources 
pastorales et où les autres règnent par le cheval. 

Nous pouvons donc nous représenter le chef d’un 
clan celte : 

Ce n’est ni un chef de famille, ni un grand proprié- 
taire territorial : c'est simplement un type de bretteur. 
bel homme et beau parleur, capable par conséquent 
d'attirer et de séduire les gens, répandu en relations 
nombreuses et brillantes, puisque c’est par là qu'il 
exerce sa domination, riche enfin en fortune mobilière, 
Tel est le patron gaulois. 


V 


Maintenant que nous connaissons le chef, voyons 
quelle est la composition du clan. 

Le Clan comprend cinq catégories de personnes. 

1° Les Gentiles, c'est-à-dire les parents. Ceux-là 


sont naturellement portés à entrer dans le clan qui a 
24 
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chef quelqu'un de leur sang. Ils y sont surtout 


pour 
qui inclinent 


portés par les traditions patriarcales , 
vers les habitudes de communauté les membres d’une 
même famille : le clan leur apparaît comme une exten- 
sion de la famille. Néanmoins le lien qui les attache au 
chef n’est pas indissoluble, ainsi que le font voir plu- 
sieurs exemples cités par César. 

9 Les Devoti. C’est le nom que leur donne César; 
ce sont les amis dévoués du chef, ses âmes damnées ; 
ils forment sa cour, son entourage, ils sont liés à lui 
par serment à la vie, à la mort; ils ont compromis 
complètement leur cause avec la sienne. Ils forment le 
noyau ferme du clan. Aussi, ils vivent sur le pied de 
camaraderie avec le chef, ils sont ses compagnons par- 
tout, mènent le même genre de vie que lui, paraissent 
ses égaux, le suppléent dans ses affaires et usent de 
ses biens au besoin. César caractérise clairement 
leur situation : « [ls jouissent en commun; dit-1, de 
tous les avantages de la vie avec ceux auxquels ils se 
sont donnés d'amitié. Si ceux-ci sont victimes de quel- 
que acte de violence, ils s'associent aux mêmes dan- 
sers, ou se donnent la mort. Il n’est pas arrivé de 
mémoire d'homme, qu'un seul d’entre eux ait jamais 
refusé de mourir quand le chef auquel il s'était voué 
était mort lui-même (1). » 

< 3° Les Ambacti. C’est encore le terme dont se sert 
César ; il désigne les « recommandés » proprement 
dits. 

Ceux-ci ne sont plus mus, comme les précédents, 
par l'enthousiasme et la camaraderie jurée; ils sont 
seulement poussés par le besoin de protection et de 
défense. Ils se choisissent un maître pour échapper à 


(1) Commentaires, IXF, 29, 
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tous les autres, à tous ceux qui peuvent surgir dans 
la vie sociale. Ils se faisaient les très humbles ser- 
viteurs du puissant, tout prèts à lui rendre tous les 
services possibles, mais toutefois sans Ôtre ses escla- 
ves à proprement parler. « La plupart, dit César, acca- 
blés de dettes, écrasés d'impôts, ou en butte aux vio- 
lences des grands, se mettent au service des nobles. 
qui exercent sur eux les mêmes droits que les maîtres 
sur les esclaves... » Et César précise sa pensée en 
disant qu'ils ressemblent à des esclaves : Plebs pæœne 
servorum habetur loco (1). I indique ainsi nettement 
que s'ils ressemblent à des esclaves, ils en diffèrent 
cependant en droit. 

4 Les Obærati. Cesont, ainsi que le nom l'indique, 
les débiteurs du chef, ceux qui avaient contracté des 
dettes envers lui. Pour un chef de clan, la générosité 
élait une qualité de métier, c'était un moyen de s’atta- 
cher les gens, et cela était très important dans une 
société organisée uniquement sur la base des rapports 
personnels. Aussi le chef était-il porté naturellement 
à se créer des débiteurs. En retour, ceux-ci lui de- 
vaient leur travail: Même le chef pouvait les vendre 
pour se rembourser. C'étaient donc plutôtdes esclaves 
temporaires que des clients proprement dits. 

5° Les Clientes. Ce terme désigne la masse des 
simples partisans; ils embrassent la plus grande par- 
tie du peuple, qui se porte tantôt vers tel chef tantôt 
vers tel autre, suivant que la fortune semble lui sou- 
rire ou l’abandonner. Ceux-là demeurent entièrement 
libres; ils s'attachent seulement au clan et à sa protec- 
tion, plus qu'au chef lui-même. Ils représentent les 
gens qui, dans nos parus politiques actuels, forment 


(1) Commentaires, NI, 13. 
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ment distinete de 


la masse anonyme et flottante, nette 
absolu- 


mais sans laquelle celui-ci serail 
out Gaulois était au moins client : 
t la plus flottante, elle était de 


l'état-major, 
ment impuissant. T 
si cette catégorie étai 
beaucoup la plus nombreuse. 

Ce que nous avons dit plus 
ser d’un Clan à un autre s'applique surtout aux clients 
proprement dits. Mais néanmoins c'est bien là un trait 
générique du Clan, parce que les clients y formaient 
la grande masse. Les Deyoti, les Ambacti et les 
Obærati ne formaient que le petit noyau solide du 
Clan : la grande masse des clients qu'il s'agissait de 
grouper autour de ce noyau était parfaitement mobile. 

On comprend beaucoup mieux l’organisation d'un 
Clan avec ce noyau ferme, avec ce cadre stable des 
Devoti, des Ambacti et des Obæœrati. Avec celte triple 
série de gens qu'il a complètement dans la main, le 
chef manœuvre pour s'attacher les autres, le peuple 
libre, qui ne cesse pas d’être libre et qui peut toujours 
le lâcher. 

On se servait aussi d'un terme p 
la Familia, dans le sens de Za Maison, pour dés 
à la fois les Gentiles, les Devoti, les Ambacti et les 
Obærat, c'est-à-dire tous ceux qui dépendaient plus 
étroitement du’ chef, par opposition aux Clientes, qui 
restaient libres et flottants. 

Cependant, par une extension encore plus grande 
et pour simplifier, le terme de Clientela, ou Clientes, 
pouvait désigner aussi et à la fois la Familia et les 
Clientes, c'est-à-dire le Clan tout entier; On à pris, 
comme il arrive souvent, la partie pour le tout, parce 
que cette partie formait, en somme, Ja fraction de 
beaucoup la plus apparente. 

Un passage de César nous permet de calculer ap- 


haut de la facilité à pas- 


Jus compréhensif, 
igner 
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proximativement à quel nombre pouvaient s'élever les 
clients d’un chef puissant. Il s'agit d'Orgétorix, le chef 
d'une des plus grandes familles des Helvètes, qui mé- 
ditait de s'emparer du pouvoir souverain : « Ce projet 
fut dénoncé aux Helvètes et, suivant l'usage, Orgé- 
torix fut mis dans les fers, pour répondre à l'accusa- 
ton. Le feu devait être le châtiment de son crime. 
Mais au jour fixé pour le procès, Orgétorix fit paraître 
au tribunal toute sa Familia, au nombre de dix mille ; 
il rassembla également tous ses clients et ses débi- 
teurs (Obærati), qui étaient fort nombreux, et parvint, 
avec leur secours, à se soustraire au jugement (1). » 

On voit que le Clan pouvait constituer autour d’un 
particulier une force très imposante, et que, par ce 
moyen, il était facile de se mettre au-dessus des lois. 
C'était en effet par le Clan que l’on régnait: il n'y 
avait pas d'autre force que celle-là. 

On le voit encore par un autre passage de César : 
Les principaux des Éduens, dit-il, vinrent en dépu- 
tation implorer son secours. Leur nation (Cpitas) 
était en péril : tous les ans, d'après leurs anciens 
usages, ils élisaient un magistrat auquel ils don- 
naient un pouvoir suprème : en ce moment deux 
citoyens en étaient revètus, et chacun prétendait être 
lésalement nommé. L'un, appelé Convitolitan, était 
un jeune homme d’une naissance illustre: l'autre, 
nommé Cotus, issu d’une très ancienne famille, 
était également puissant par son crédit personnel et 
par ses alliances. Voilà bien l'état social fondé sur 
le crédit personnel; voici maintenant le régime du 
clan en action : Tout le pays en armes, le Sénat 
partagé, le peuple divisé, chacun à la téte de ses 


(1) Commentaires, {, 4. 
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clients. Si la querelle se prolongeait, la guerre civile 
paraissait imminente : l’activité et la puissante im- 
tervention de César pouvaient seules empêcher ce 
malheur (1}- 

On comprend bien, par ce passage des Commen- 
taires, l'intérêt que chaque chef avait à s’entourer 
de nombreux clients; on reconnaît en outre que le 
Clan entretenait un état permanent de division, qui, 
en fin de compte, amenait les Gaulois à faire appel 
à l'étranger; cet appel à l'étranger était la ressource 
suprème de la faction la plus faible, car on préfé- 
rait toujours la domination du Romain à celle du 
Clan adverse. 

Mais n’anticipons pas. Nous venons de voir com 
ment se constitue le régime politique du Clan; il 
nous reste à exposer son fonctionnement et les con- 
séquences sociales qu'il eut pour la société celte. 


(4) Commentaires, NIT, 32. 




















CHAPITRE IV 
LA ROUTE DES VALLÉES DE LA GAULE 


L'autorité publique chez les Celtes. 


Grâce aux témoignages de l’histoire, si clairement 
compris à l’aide de la science sociale, nous avons eu 
vraiment sous les yeux, maleré la distance des temps, 
le spectacle de cette grande caravane des Celtes, 
qui se disloque en passant (le la Prairie à la Forèt et 
s'éparpille en petits groupes de piétons, de sédentai- 
res, au milieu desquels émergent, sans amoindrisse- 
ment, les cavaliers que cette révolution n’a pas démon- 
tés. Demeurés riches. forts et oisifs, ceux-ci ont tout 
ce qu'il faut pour dominer les autres et s’en servir 
en les protégeant. Les plus adroits d’entre eux 
groupent ainsi autour de leur personne le peuple 
mis à pied et les cavaliers même qui ont eu moins 
de savoir-faire. C'est de la sorte que les Clans et 
les chefs de clientèle succèdent à la caravane et à son 
conducteur. 

Mais cette organisation du Clan, telle que nous 
la saisissons chez les Celtes à leur arrivée en Ocei- 
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dent et jusqu’à la conquête romaine, n'est qu'une 
entreprise privée : ce n'est pas une institution ofli- 
cielle, une constitution de pouvoirs publics; ce n'est 
pas la forme reconnue de l'Autorité dans la nation. 


Le Clan est un groupement essentiellement dû à 
l'initiative particulière, et il demeure dépendant 
d’elle seule. 

C'est un groupement essentiellement dû à l'initia- 
tive particulière, puisque les chefs de Clan nont 
d'autre investiture que la situation qu'ils ont su se 
ménager par leur fortune et par leur habileté person- 
nelle; les clients qui les entourent et dont ils tirent 
leur puissance sont venus spontanément, volontaire- 
ment, se recommander à leur protection, se ranger 
sous leur conduite. Le rapprochement de ces chefs 
et de leurs hommes s'est donc opéré de lui-même, 
Sans aucune intervention de la contrainte publique, 
sans aucune action des pouvoirs établis. 

Non seulement ce groupement n'est dû qu'à l'ini- 
tiative particulière, mais il reste dépendant d'elle 
seule. Nous avons vu que la masse des clients pou- 
vait librement se porter d’un chef à un autre et que 
toute la politique de ces créateurs de Clan consistait 
précisément à savoir conserver autour d'eux et ac- 
croître, le plus possible, une clientèle mobile et 
disputée. 

Si on se met en devoir de classer exactement 
parmi les diverses espèces de groupements sociaux 
cette institution du clan, on reconnattra que toutes 
les espèces auxquelles il se rattache appartiennent 
à la vie privée. 

À certains égards, le Clan se classe dans le Patro- 
nage, dans l’organisation du Travail, quoique ce soit 
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un bien mauvais type de Patronage. Le chef de Clan 
agit et pèse évidemment sur le travail de ceux de 
ses clients parlesquelsilse fait nourrir, par lesquels il 
se fait fournir toutes choses, pour lui, pour son état- 
major, pour sa maison, pour tous les affamés et les 
avides de sa suite. Il stimule, ne fûùt-ce que par 
pression latente, ce personnel de producteurs, qui 
présente deux conditions différentes : les uns sont 
des gens auxquels il a confié le soin de ses troupeaux 
et de ses récoltes; les autres sont de simples proté- 
gés desquels il tire quantité de ressources à titre 
de dons honorifiques. Ce sont là les deux catégories 
de travailleurs dont le chef de Clan est le patron, 
le patron beaucoup plus en ce sens qu'il les exploite 
et les presse, qu'en ce sens qu'il les dirige etles per- 
fectionne. Les familles même auxquelles il donne 
charge de garder les bêtes qui lui appartiennent et 
de mettre en rapport les champs qui sont à lui, opè- 
rent bien plutôt comme des entrepreneurs où des 
métayers, qui doivent rapporter tant de ce qui leur a 
été confié, que comme des ouvriers embrigadés et 
gouvernés par un chef de métier. Le chef de Clan a 
des soucis plus délicats et plus compliqués que ceux 
d'une exploitation essentiellement primitive : il est 
tout entier aux relations personnelles qui peuvent 
lui gagner les esprits, le renseigner sur les cabales 
de ses rivaux d'influence, le faire valoir par l’'habi- 
leté intellectuelle et les puissances du discours, le 
mettre à même de faconner l'opinion, de se montrer 
un peu partout, surtout dans les centres urbains, 
dans les réunions et parmi la foule. Il lui faut en- 
core s'entretenir dans l'exercice des armes, dévelop- 
per et glorifier son énergie physique dans de rudes 
chasses, étaler le faste d'une large existence aux 
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yeux de ses hôtes, de ses visiteurs de tout rang, et 
du public. Il est assez souvent aussi en expédition 
lointaine pour lier des intelligences chez les peupla- 
des de la Gaule, de la Germanie ou de la Bretagne, 
s'y créer des partisans, ÿ conclure des alliances qui 
l'appuient au besoin contre la portion opposante de 
ses concitoyens. Pendant qu'il se livre avec ardeur 
à tant d'ocupations, dites libérales, ses troupeaux, 
mêlés à d’autres dans les pâturages et les forèts 
dont la propriété est commune, sont tenus par toute 
une population, qui se réserve une partie du croit, 
ou qui lui réserve quelque chose du croît des ani- 
maux qui sont à elle. Il recoit, pour ainsi dire pêle- 
mêle, dans les entassements de blé qui constituent 
ses greniers, les gerbes que lui doivent les cultiva- 
teurs de ses terres et celles que lui offrent, du re- 
venu de leurs propres terres, ses clients bénévoles. 

On conçoit aisément que, sous un pareil régime 
d'exploitation, les biens du patron et ceux des ser- 
viteurs ou clients soient arrivés, dans plus d’un cas, 
à ne plus se distinguer très nettement, surtout chez 
un peuple où la propriété individuelle avait encore 
Si peu d’assiette, si peu de nécessité économique et 
technique. Mais on comprend aussi à qui cette con- 
fusion devait fatalement profiter. Lès chefs de Clan, 
toutes les fois que la question agraire avait quelque 
occasion de se représenter, prétendaient à la pari 
du lion. La population résistait de son mieux; mais, 
contre si forte partie, elle ne cessait guère de per- 
dre du terrain. C'est là l'histoire de ces formes flot- 
tantes et indécises de la propriété chez les peuples 
demeurés celtiques ou d'origines analogues, tels que 
les Irlandais, les Écossais. la Polonais. Les grands 
domaines de ces pays-là sont le résultat d'une sorte 
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de communauté vague et débattue, qui a fini par 
tourner au profit du chef ou principal participant de 
la communauté. Les débats très connus qui se sont 
perpétués à ce sujet en Irlande, en Écosse, en Pologne. 
nous donnent l'idée de ce qui se passait en Gaule 
entre le chef de Clan, patron, et ses travailleurs. 

Il est donc visible que le Clan appartient, pour une 
bonne part, au système du Patronage. 

Pour une autre part, il rentre dans la forme de 
groupement qu'on appelle le Voisinage et qui est 
encore une institution de la vie privée. 

On entend par Voisinage, en science sociale, quel- 
que chose de plus étendu que les rapports créés par 
la seule proximité des lieux. La caractéristique du 
Voisinage est d’ètre une relation établie entre des 
gens indépendants les uns des autres, sans qu'il 
intervienne entre eux aucun engagement strict : c'est 
une communauté d'action constamment libre et béné- 
vole. 

Les relations dites de société, qui ne se CIrcons- 
crivent pas au lieu qu'on habite, mais qui sont fon- 
dées sur quantité de motifs de rapprochement ou de 
communication avec des personnes souvent éloignées, 
donnent une idée de l'extension que peut prendre le 
voisinage ainsi Compris. Or, il est clair que le chef 
de Clan groupait derrière lui des séries entières de 
gens unis entre eux, sous le régime de la plus 
absolue indépendance, par des préoccupations, des 
tendances, des poursuites communes. Tous ceux 
qu'une même manière de voir, les mêmes aspira- 
rations, les mêmes raisons de craindre ou d'espérer, 
les mêmes amitiés où les mêmes inimitiés, avaient 
rapprochés, eb dont elles avaient fait comme une 
troupe de volontaires, de volontaires sans engage- 










































LES TYPES DE L'EUROPE OCCIDENTALE. 


432 


ment, mais connus les uns des autres, au moins par 
escouades, et prêts à une action concordante, tous 
ceux-là, dis-je, étaient recrutés sur l'ensemble du 
territoire, et quelquefois bien au delà, par le chef de 
Clan, à la seule condition qu'il épousât leurs désirs 
ou leurs aversions et qu'il entreprit d'y donner effet. 

Enfin le Clan présente encore, dans un de ses 
éléments, les caractères de la Corporation, qui est, 
elle aussi, un organisme de la vie privée. La Corpo- 
ration est comme un voisinage plus strict : libre en 
ce sens qu'on ne se lie que volontairement, elle crée 
des engagements formels entre des gens qui se re- 
connaissent des intérêts communs et qui croient 
utile, pour les soutenir ensemble, de se donner réci- 
proquement une promesse qui oblige. C'était bien 
là le fait des Depot, de ces personnages plus étroi- 
tement attachés au chef de Clan et qui, vivant avec 
lui, faisaient serment de mourir avec lui. 

Aïnsi, résultat combiné du Patronage, du Voisi- 
nage et de la Corporation, le Clan n'était pas, en 
principe, une organisation de Pouvoir public; il ne 
l'était pas en Gaule, même au temps de César. 

Il y avait chez les Celtes, chez les Gaulois, divers 
systèmes officiels de Pouvoir, diverses formes recon- 
nues de l'Autorité publique. Elles paraissent avoir 
été assez variées; elles se montrent çà et là, mais 
par traits bien vagues et bien épars, dans le récit 
du conquérant romain. 

_Chez les Eduens, par exemple, dont la grande 
ville était Bibracte, aujourd’hui Autun, et qui comp- 
taient parmi les plus importantes nations gauloises, 
On Voit un magistrat Suprême, élu chaque année, 
conformément à une tres ancienne coutume, avec 
des conditions de lieu, de temps, de convocation 
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publique strictement déterminées. Les Druides et 
certains magistrats sont marqués comme ayant des 
droits particuliers dans cette élection. Le titulaire 
de cette magistrature Suprême a un nom tout local : 
il s'appelle le Vergobret. Ses pouvoirs et ses obliga- 
tions sont précisés : il a, du moins en théorie, le 
droit de vie et de mort, mais, par contre, il lui est 
positivement interdit de sortir du territoire pour 
quelque cause que ce soit. À côté de lui, il y à un 
Sénat, qui est également réglementé : deux frères 
ne peuvent en faire partie en même temps. Voilà tout 
un dessin de constitution politique bien visible (Le 

Le Sénat parait avoir été une institution très habi= 
tuelle, générale même, chez les peuplades gauloises. 
Il en est souvent question dans les Commentaires, et 
à propos de régions très différentes : il y a un Sénat 
chez les Vénètes, c'est-à-dire à Vannes: chez les 
Lexoviens, c'est-à-dire à Lisieux: chez les Bello- 
vaques, c’est-à-dire à Beauvais; chez les Nerviens. 
c’est-à-dire en Flandre: chez les Sénonais, c'est-à- 
dire à Sens, chez les Allobroges, c'est-à-dire en Sa- 
voie; etc. 

La Royauté, au contraire, ne se montre guère que 
comme une forme accidentelle : il semble qu'elle füt 
le mode de pouvoir qu'aspiraient à établir, à la faveur 
de circonstances spéciales, quelques ambitieux de 
haute volée; mais elle était vivement repoussée, et, 
une fois établie, elle ne réussissait pas à se perpétuer. 
Orgétorix, que nous connaissons déjà, n'avait per- 
suadé aux Helvètes d'émigrer en Gaule que pour se 
faire roi, au bout de l’entreprise; et quand son projet 
fut découvert, il faillit être brûlé vif, selon la loi 


(4) César, De Bello gallico, I, 16; VII, 32 et 33. 
ROUTES DES TEMPS MODERNES. 
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des Helvètes, par un jugement en bonne forme. Il 
n'échappa à la sentence que grâce au secours de 
son Clan qui intimida le tribunal. Mais les magistrats 
indignés convoquerent le peuple en armes et Orgé- 
torix disparut, se donnant probablement la mort 
lui-même, à ce que dit César. Il est difficile de mieux 
voir que par ceb épisode la différence qu'il y avait 
chez les Celtes entre l'institution privée du Clan et 
les institutions politiques légales : la lutte est ici 
ouvertement engagée entre un citoyen entouré de sa 
clientèle et la magistrature soutenue par la nation. 

Pour renforcer l'expédition des Helvètes, Orgétorix 
avait cherché le concours de leurs voisins les Sé- 
quanes, c'est-à-dire les Jurassiens. À cet effet, dit 
César, « il avait persuadé au fils de Catamantalède, 
Casticus, dont le père avait occupé la royauté chez 
les Séquanes pendant de longues années, de s’em- 
parer dans sa Cité de cette royauté que son père 
avait eue autrefois : — Persuadet Castico, Cataman- 
taledis filio, cujus pater regnum in Sequanis multos 
annos obtinuerat, ut regnum in Civilate su& Occu- 
paret, quod pater ante habuerat (1) ». On voit bien 
là encore ce que la royauté avait d'accidentel et de 
précaire tout à la fois. Et c'est d'une royauté propre- 
ment dite qu'il s'agit ici, car César, en bon Romain, 
n'emploie jamais le mot repaum pour aucune des 
magistratures suprèmes, mais après tout républi- 
caines, qu'il rencontre chez les Gaulois, pas même 
pour ce Vergobret, ce souverain armé du droit de 
vie et de mort chez les Éduens: il réserve ce terme, 
Si caractéristique dans la langue latine, pour les cas 
de domination autocratique, tels que ceux dont nous 


(1) César, De Bello gallico, ï, 3. 
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venons de parler. Quand il donne le titre de rex à 
un chef, c'est à bon escient, et ce qu'il raconte du 
personnage rend témoignage à la vérité du titre. 
Vercingétorix à la tête de toute la Gaule n’est pas 
appelé roi, quoique, après un coup de main pra- 
tiqué par lui contre Gergovie, sa patrie, les siens 
lui en eussent décerné le titre; et on voit assez que 
son immense pouvoir est une commission et non une 
royauté (1); mais Arioviste, chef d’une peuplade ger- 
maine, qui s'introduit dans un coin de la Gaule, n’est 
appelé que roi et il est manifeste qu'il agit en po- 
tentat. Généralement, César n ‘aperçoit en face de 
lui que les Crvitates, c'est-à-dire des collectivités 
auxquelles il à affaire et auxquelles il attribue toute 
l’action : les Allobroges résolurent ceci, les Séquanes 
demandèrent cela; les Sénonais acceptèrent ceci, les 
Nerviens tnt cela; mais, en présence d'Ario- 
viste, le langage change et c'est Arioviste tout seul 
qui fait toutes choses, c'est avec lui seul que César 
a maille à partir, ce n’est pas la Civitas Germanorum 
qui figure, mais le Rex Germanorum (2). 

À côté des Magistratures républicaines, des Sénats, 
des Royautés, existait-il chez les Celtes des Assem- 
blées générales du peuple qui eussent une fonction 
politique reconnue et régulière? Cela n’est pas très 
clair, car César dit en propres termes : « Dans toute 
la Gaule, 11 ny a que deux classes d'hommes {les 
Druides et les Chevaliers) pi comptent pour quelque 
chose et soient considérés : le peuple, en effet, est à 





(1) Le propre père de Vercingétorix, Celtillus, qui avait commandé 
à toute la Gaule, avait été tué par ses compatriotes, les Arvernes, 
pour avoir aspiré à la royauté : « Vercingetorigis, Arverni, pater prin- 
cipatum Galliæ totius obtinuerat, et ob eam causam quod regnum 
appetebat, ab Givitale erat interfectus. » (De Bello gallico, NII, 4.) Re- 
marquez cette opposition entre principatus et reyn um. 

(2) De Bello gallico, I, 31. 
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peu près regardé comme esclave, n'ose rien par lui- 
même et n'est appelé à aucun conseil. — In omni Gal- 
lia, eorum hominum, qui aliquo sunt numero atque 
honore, genera sunt duo : nam plebs pœne servorum 
habetur loco, quæ per se nihilaudet et nullo adhibetur 
constlio (1). » Ceux qui n'étaient pas Druides ou Che- 
valiers avaient-ils quelque part aux élections ? C’est ce 
qu'il est très difficile de dire : rien ne l'indique d'une 
manière absolument péremptoire. Les passages de 
César ou de Strabon qu'on a invoqués ne signifient pas 
strictement, il s'en faut souvent de beaucoup, ce qu'on 
en prétend ürer. Il semble bien plutôt que le peuple 
agissait sur les affaires publiques par le seul poids 
des sentiments auxquels il s'abandonnait et dont les 
dirigeants étaient forcés de tenir compte sous la me- 
nace d'une révolte : révolte d'autant plus à craindre 
qu'elle ne manquait jamais de puissants meneurs 
parmi tant de chefs de Clan. Un trait des Commen- 
tatres, où on a voulu voir la preuve d'une autorité lé- 
gale du peuple, exprime, au contraire, très exactement 
ceci. » Les Bellovaques, est-il dit, par l'accord de tous 
les chefs et selon l'extrême désir du peuple, résolu- 
rent, si César se présentait avec trois légions seule- 
ment, de lui offrir le combat. — Constituisse Bello- 
Pacos, Omnium principum CONnsSensu, SUMMA plebis 
cupiditate, si Cæsar cum tribus legionibus, veniret, 
offerre se ad dimicandum (2). » Le peuple agit par 
son véhément désir, mais ce n’est pas lui qui prend la 
décision. 

Néanmoins, une circonstance solennelle montre que 
le recours à une Assemblée générale du peuple pou- 
vait être un moyen suprême pour sortir des difficul- 





(1) De Bello gallico, NI, 13. 
(2) Tbid., VAL, 7. 
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tés politiques. Quand les Éduens, faisant défection 
aux Romains, entrèrent dans la ligue de Vercingétorix, 
ils prétendirent qu'on leur déférât le on 
« Cette discussion soulevée > une assemblée de toute 
la Gaule fut convoquée à Bibracte; on s’ y rendit en 
foule de toutes parts ; la décision fut remise aux suf- 
frages de la multitude et, al unanimité, Ve rcingétorix 
fut reconnu commandant en chef. — Re in controver:- 
sta deducta, totius Galliæ concilium Bibracte indr- 
citur: eodem conventunt undique frequentes: multi- 
dis suffragiis res permitlitur : ad unum omnes 
Vercingetorigem probant i tmperatorem (1). » Combien 
cela ne ressemble-t-il pas à la pratique encore toute 
contemporaine du plébiscite, qui nous a paru neuve! 
Le rôle e que jouait la foule, non de par la constitution, 
mais par le nombre et la force matérie lle, les Druides 
l'avaient, à l'inverse, comme une élite et par le crédit 
moral; et leur action était beaucoup plus habituelle et 
continue : elle descendait infiniment Dune dans le dé- 
tail. Elle ne paraît cependant pas avoir été, à propre- 
ment parler, elle non plus, une an d’ ordre 
politique. Quantité de questions d'intérêt privé ou 
public leur étaient bénévolement soumises : parfois 
même 1ls intervenaient spontanément, entre deux ar- 
mées, au moment du combat, et rétablissaient la 
paix (2). Dans les jugements usuels qu'ils rendaient, 
ils trouvaient d'ordinaire les parties disposées à s'en 
tenir à leur décision: mais si elles S'y soustrayaient, 
ils n'avaient de ressource que l’ Rs des sacri- 


) De Bello gallico, NIL, 63. 
& « Souvent, lorsque deux armées se trouvaient en présence, les 
épées déjà tirée s, les lances en arrêt, les bardes (c'était une classe des 
Druides) se jetaient en avant des combattants et les calmaient comme 
7 dompte les bôtes féroces par enchantement. » (Diodore de Sicile, 
» 31:)— « Les Druides, dit Strabon, réussissaient souvent à apaiser les 
guerres au moment où l’on était prêt à en venir aux mains ([V, 42). 
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fices, l'excommunication religieuse : ce qui montre bien 
que leur juridiction n’était pas d'ordre civil et n'avait 
pas de caractère absolument légal (1). Les Druides, au 
temps de la conquête romaine, ne constituaient pas 
un corps politique, une autorité gouvernementale. 
Nulle part le conquérant ne les rencontre dans la lutte 
engagée entre lui et la puissance celtique : il n’a rien 
à débattre avec eux. 

On voit donc à combien peu de chose se réduisent 
les indications que César nous fournit sur l'Autorité 
publique authentique parmi les Celtes. Et personne, à 
beaucoup près, ne nous en a tant appris que lui, ni 
Strabon, ni Diodore de Sicile, ni aucun autre. Ce que 
nous venons de parcourir est, en somme, toutce quon 
peut connaïtre de ce sujet par le témoignage de l’an- 
tiquité; et encore avons-nous pris soin de le serrer de 
plus près qu'on ne l'avait fait jusqu'ici. 

Nous touchons ici du doigt la vérité à laquelle nous 
voulions en venir. 


Il 


I suffit de lire le récit de César, pour se convaincre 
que les pouvoirs politiques, dont il dit si peu de chose 
çà et là, ne sont guère que de vaines formules et de 
trompeuses apparences : c’est un voile léger qui dissi- 
mule à peine la réalité des choses. La réalité, c'est que 
le gouvernement, le vrai gouvernement, celui dont 
l'action est seule efficace, puissante et obéie, est 
ailleurs : ce sont bien les Clans qui, xalgré leur 
caractère privé, mènent tout dans les aftaires publi- 


() César, De Bello gallico, MAGIE 












































L'AUTORITÉ PUBLIQUE CHEZ LES CELTES. 439 


ques. Nous allons en avoir la preuve, et le gouverne- 
ment de la Gaule va nous apparaître sous un jour sai- 
sissant, que n’ont pas assez bien vu, dans la laconique 
précision de César, les historiens modernes. habitués 
à mettre les pouvoirs publics au premier rang de 
l'histoire. 

La principale préoccupation de César, après le récit 
des expéditions militaires, est de montrer les événe- 
ments politiques qui se produisent chez les Gaulois 
pendant cette période et qui sont le commentaire in- 
dispensable des faits militaires. Il semblerait donc 
qu'il dût être souvent amené à rendre compte du mé- 
canisme gouvernemental pour faire comprendre sa 
diplomatie, le tour de ses démarches et la forme des 
décisions prises par l'ennemi. Et cependant il est plus 
que bref à cet égard, nous venons de le constater : il 
se borne à quelques renseignements rares et incom- 
plets. 

Mais tandis qu'il est si concis au sujet du gouverne- 
ment officiel, on serait ténté de le trouver prolixe en 
ce qui concerne les Clans et leurs chefs. Ceux-ci sont 
bien les acteurs principaux de ce drame, dont les Ma- 
gistrats, les gouvernants attitrés ne sont que de simples 
comparses, des figurants muets, qui se tiennent 
presque constamment dans la coulisse. 

César emploie, pour désigner strictement les re- 
présentants officiels du pouvoir chez les Gaulois, le 
mot Magistratus, ainsi que nous l'avons vu. Mais il 
désigne par un autre terme la plupart des personnages 
qu'il fait intervenir dans son récit et, précisément, ceux 
qui jouent le rôle le plus important, le plus décisif : il 
les appelle ordinairement principes, nobilissimi (1), 


1) De Bello gallico, 1, 1; Il, 33; IN, 8: IV, 6, 30; VIL 32, 75; etc. 
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mots qui n'expriment par eux-mêmes qu'une idée de 
primauté, d'influence prédominante. Et cette appella- 
tion vague revient presque à chaque page dans César. 
C’est qu il se trouve le plus souvent en face d'une réu- 
nion d'hommes qui représentent bien la puissance 
effective dans la Cité, mais qui ne tiennent pas tous 
cette puissance d’une fonction dénommée, d'un titre 
déterminé. On s'en aperçoit quandil entre dans le dé- 
tail des faits et qu'il détache du groupe quelque person- 
nage pour en expliquer la situation particulière : on 
voit là, très positivement, figurer à côté des Magistrats 
certaines personnalités dont l'importance ne relève que 
d'elles-mêmes. Ce sont les chefs de Clans, que l’histo- 
rien décrit, de telle façon qu'il n'y a pas à s’y tromper : 
nous le verrons tout à l'heure. 

Au reste, dans un texte magistral où il nous avertit 
de cet état de choses une fois pour toutes, il donne à 
ces hommes leur désignation complète : Principes fac- 
ñonum, chef de Clans : « Avant d’aller plus loin, dit- 
il, il est à propos de donner une idée des mœurs de 
la Gaule et de la Germanie, et des différences qu'il y a 
entre ces deux peuples. En Gaule, — voici donc la 
caractéristique première, le trait fondamental de la 
Gaule, — non seulement toute peuplade (cipitas), tout 
canton (pagus), toute section de canton (pars pagi), 
mais à peu peu près toute maison (domus) se partage 
entre des factions (entre des Clans) : sont chefs de ces 
factions (sont chefs de Clans) les hommes reconnus pour 
jouir de la plus grande autorité, hommes à /a décision 
el au Jugement desquels puissent revenir, en fin de 
compte, toutes les uffaires et toutes les délibérations. 
La raison de cet antique usage paraît être de protéger 
le peuple contre la force : aucun ne souffre, en effet, 
que ses clients soient molestés ou circonvenus, et s'il 
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agissait autrement, il perdrait toute autorité. C’est là, 
en somme, le régime de toute la Gaule (1): » Est-ce 
assez clair et voit-on assez entre les mains de qui est 
la réalité du pouvoir? Qui donne la forme au g'ouver- 
nement e//ecüf et constaté : la Cité ou le Clan? 

César ne s’y est done pas mépris; ef nous compre- 
nons maintenant pourquoi il-ne se contente pas d’avoir 
affaire aux Magistrats et aux Sénateurs : pourquoi il 
les laisse à l'arrière-plan, et pourquoi il réclame, ou 
rencontre naturellement, dans toutes les négociations, 
l'intervention de ce groupe de Principaux citoyens, 
par qui tout se fait. 

Mais voyons cela de plus près. Un exemple va met- 
tre dans toute sa lumière intime le fait que César vient 
d’énoncer comme une loi générale. 

Les Éduens, qui étaient les alliés de César contre 
les Helvètes, lui avaient promis des vivres et ne te- 
naient pas leur promesse. « Dans ces retards prolon- 
gés, César voyant approcher le jour où il fallait dis- 
tribuer les vivres aux soldats, convoque les principaux 
Éduens (convocatis eorum Principibus) qui étaient en 
grand nombre dans le camp, entre autres Divitiacus 
et Liscus : celui-ci occupait alors la magistrature su- 
prème, que les Éduens appellent Vergobret, charge 
annuelle et qui donne droit de vie et de mort. » Remar- 


(1) « Quoniam ad hunce locum perventum est, non alienum esse vi=- 
detur, de Galliæ Germaniæque moribus, et quo differant ex nationes 
inter sese, proponore. In Gallia, non solum in omnibus civilatibus, 
atque in omnibus pagis partibusque, sed pœne eliam in singulis 
domibus factiones sunt : earumque factionum principes sunt, qui sum- 
mam auctoritatem eorum judicio existimantur, quorum ad arbilrium 
judiciumque summa omnium rerum consiliorumque redeat. Idque 
ejus rei causa antiquilus instilulum videlur, ne quis ex plebe contra 
potentiorem auxilii egeret : suos enim quisque opprimi et circumvye- 
niri non patitur, neque, aliter si faciant, ullam inter suos habent auc- 
toritatem. Hæc eadem ratio est in summa totius Galliæ. » (César, De 
Bello gallico, NI, 41.) 

25. 
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quez en passant la façon incidente dont est présenté ce 
personnage, qui semblerait devoir être un potentat; 
mais ceci va s'expliquer tout à l'heure : « César eur 


reproche, — il ne se contente pas de s'adresser aû 
Vercobret et d'avoir affaire à lui seul, — il leur re- 


proche avec force de ne point venir à son aide, etc., 
etc. » On devine le discours de César. Mais ce qu'on 
n'aurait pas soupçonné aussi aisément, c'est la réponse 
du Vergcobret. On va voir combien César avait raison 
de vouloir traiter avec d’autres que lui : « Liscus alors, 
poussé par les reproches de César, déclare ce qu'il 
avait tu jusque-là : qu'il y avait chez eux certains per- 
sonnages de qui l'autorité était prépondérante sur le 
peuple et qui, par l’action privée, étaient plus puissants 
que les Magistrats eux-mêmes : «Esse nonnullos quo- 
rum auctoritas apud plebem plurimum valeat, qui 
privatim plus possint quam ipsi magistratus. 
L'aveu est-il assez complet? assez précis? assez scien- 
üfiquement formulé? Il va cependant s'accentuer en- 
core : « Ce sont ces hommes, continue Liscus, qui par 
des discours séditieux et pervers détournent le peuple 
ile fournir le blé qui est dû. Et il ajoute que c'étaient 
eux encore qui informaient l'ennemi de tous les projets 
et de tout ce qui se passait dans le camp; mais qu'il 
n'avait pas le pouvoir de les réprimer; que, bien au 
contraire, il savait à quel péril l’exposait lui-même 
cette déclaration, et que c'était là le motif qui l'avait 
fait se taire aussi longtemps que possible. » On com- 
prend par quelle ironie César a tenu à dire d’abord 
que Liscus avait droit de vie et de mort : il est impos- 
sible de marquer d’un trait plus sanglant l'inanité de 
l'Autorité publique chez les Gaulois. César sentit assez 
que la déclaration ne pouvait être poussée plus avant 


en présence des « principaux citoyens », dont Liseus 
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n'avait désigné aucun, mais au nombre desquels se 
trouvaient évidemment ceux qui étaient assez puissants 
pour faire, dans le camp même des Eduens, cette op- 
position aux Romains. César se hâta donc de les ren- 
voyer tous el ne retint que Liscus. Seul à seul, il le 
questionna et il découvrit que le principal personnage 
visé par les paroles de Liscus était. qui? Dumnorix, 
chef de Clan s'il en fut, qui se trouvait précisément 
dans le camp des Éduens et que César envoya chercher 
pour l’avertir de se tenir sur ses gardes (1). 

Il est bon de nous arrêter ici un instant pour relever 
un point de science sociale de la plus haute impor- 
tance. 

Voilà donc de simples patrons de la vie privée qui 
l’'emportent en pouvoir sur les représentants de l'Au- 
torité publique officielle. Voilà donc un peuple qui 
n'est pas gouverné par ceux qui sont censés le gou- 
verner. Cette constatation dépasse de beaucoup la 
question de l’organisation gauloise. Le même fait se 
retrouve chez la plupart des peuples. Aussi est-ce une 
des erreurs à la fois les plus communes et les plus dé- 
plorables, que de chercher, dans les constitutions po- 
litiques apparentes, l'explication de la plupart des évé- 
nements de l’histoire publique : les causes sont plus 
profondes, d'ordinaire. C’est la même erreur qui fait 
chercher remède aux malheurs, ou aux malaises na- 
tionaux, dans des modifications constitutionnelles. 
Derrière ces constitutions qui, le plus souvent, sont un 





ee un en voulu, un masque fait avec art, il 
y à la réalité des forces v itales positives qu'engendre 
inéluctablement ï vie privée et qui mènent le gouver- 
nement lui-même. Elles le mènent à son insu, à l'insu 


(1) De Bello gallico, 1, 16 à 20. 
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de tout le monde, à l'insu de tous ceux qui n'observent 
pas profondément. C’est pour n’avoir pas compris cette 
loi fondamentale, que nous attachons tant d'mportance 
à la forme extérieure des pouvoirs publics et si peu à 
l’organisation de la vie privée; c'est pour cette raison 
que nous avons fait tant de révolutions politiques, bien 
que nous puissions constater chaque fois leur inanité 
et reconnaître que l'étiquette seule a changé. Ces in- 
succès répétés devraient cependant nous ouvrir les 
yeux, car, manifestement, si tous ces changements 
politiques produisent si peu de résultats, c'est que les 
lormes politiques n'ont pas l’importance que nous 
croyons. 

Mais revenons aux Celtes. 

De quelle origine procédaient leurs Pouvoirs publics 
apparents, puisqu'ils n'émanaient plus de leur état so- 
cial transformé? Ces Pouvoirs prétendus n'étaient 
qu'un reste démodé, une tradition indûment prolon- 
gée de leur état social antérieur, de l’état patriarcal 
primitif. On peut en séparer la Royauté, qui est une 
forme Spontanée partout où quelque personnage, favo- 
risé par ses aptitudes et par les circonstances, se sent 
en goût et se croit en mesure d'exercer un pouvoir 
despotique : nous avons vu que c'était bien là le prin- 
cipe des quelques royautés gauloises. La Royauté d’ail- 
leurs s'était trouvée nécessairement à l’origine de la 
race gauloise, antérieurement à l'installation séden- 
taire : car, toute troupe en marche, qui a besoin de 
cohésion, quis’avance dans des circonstances difficiles, 
n'a de salut possible que dans un chef énergique, 
armé de pleins pouvoirs sur tous. Mais dès que l’ins- 
tallation en petits groupes séparés, éparpillés par la 
disposition naturelle du lieu et de ses ressources, vient 
rompre la marche et disloquer la bande compacte, elle 
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brise la force naturelle de cette royauté d'occasion. Ce 
qui réapparaït alors en chaque lieu, c’est l'autorité des 
chefs de famille, qui se consultent de voisinage à voi- 
sinage pour les intérêts communs : et chacun sait, ne 
füt-ce que par l’histoire de Rome ancienne. que telle 
est l’origine des Sénats dans la plus haute antiquité. 
Les Sénateurs du commencement ne sont que les pa- 
triarches des familles de la première arrivée. Quand 
la population se multiplie, les honneurs du Sénat res- 
tent souvent héréditaires et ne s'étendent pas aux fa- 
milles nouvelles; ou bien l'élection, faite entre les 
pères de famille, vient sélectionner ceux qui sont dé- 
putés à cette assemblée centrale, à laquelle la vie sé- 
dentaire et plus laborieuse rend à beaucoup difficile de 
se rendre. C’est par un choix du même genre que sont 
désignés les hommes chargés de fonctions pratiques, 
les Magistrats. Mais tandis que cette organisation pri- 
mitive se soutient ainsi comme elle peut, par le respect 
de l'hérédité ou le principe égalitaire de l'élection, les 
supériorités personnelles et qui ne relèvent que d'’elles- 
mêmes se produisent au milieu de ce peuple où les 
conditions de la vie se compliquent, et on voit appa- 
raitre Ceux que nous avons appelés, à bon droit et 
d’après César, les Chevaliers, Æquites, les riches et 
les habiles, et bientôt parmi eux les chefs de Clans, 
les plus riches et les plus habiles. Ainsi se trouvent 
côte à côte deux puissances, deux institutions, dont 
l’une n’est que traditionnelle et l'autre vivante. Nous 
venons de voir laquelle des deux est faite pour préva- 
loir. 

Il n'y a pas de mystère non plus sur l’origine vrai- 
semblable et sur l'antique autorité des Druides : on 
trouve des corps religieux analogues chez quantité de 
peuples patriarcaux, tendant ou passés à la vie sé- 
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dentaire. Peut-être faut-il leur comparer les Lamas 
du Thibet, dont le rôle a tant d’analogie avec le leur. 
Ces institutions sacerdotales et religieuses exercent 
une immense action politique, même sans titre re- 
connu, dans la période que nous indiquions tout à 
‘heure, où le pouvoir n'est plus strictement familial, 
où l'arbitrage d'hommes instruits et vénérés se pré- 
sente comme un supplément naturel à Pabsence de 
magistratures vraiment suflisantes. C'est pourquoi les 
Druides ont eu, à ce qu'il semble , une époque d’au- 
orité prépondérante en Gaule; mais l'avènement de 
a classe des chevaliers et des chefs de Clan nous ex- 
plique la diminution de leur influence. Aussi, au 
temps de César, n'étaient-ils plus que ce que nous 
les avons vus, et leur groupe central s'était retiré au 
delà de la Manche, en Bretagne, chez les Celtes de- 
meurés plus primitifs (1). La même, ils ne tardèrent 
guère à disparaître, car on ne voit bientôt plus sub- 
sister que ceux de catégorie inférieure, les Bardes, 
entrés au service des Grands, des chefs de Clans. 
Ainsi, les formes dé l'autorité publique officielle, 
prétendue, apparente, n'étaient chez les Celtes que la 
décomposition, les restes, la tradition surannée du 
gouvernement patriarcal pur, du gouvernement an- 
térieur à l'installation celtique. En effet, pendant 
qu'une façon nouvelle de vie privée, des moyens nou- 
veaux d'existence, amène un nouveau système de 
pouvoir public effectif, les pouvoirs établis sur l’ancien 
mode de vivre se continuent en apparence. C'est à son 
insu, où du moins sans en saisir toutes les consé- 
quences, qu'un peuple transforme ses ressources 
d'existence; là, il subit des nécessités qui opèrent 





() De Bello gallico, NI. 13 et 44. 
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immédiatement sur l’organisation de la vie privée. 
Mais l’organisation politique, qui touche à des in- 
térêts beaucoup moins instants, beaucoup moins im- 
médiats et moins impérieux, reste pour ainsi dire 
en l’air, subsiste et se prolonge telle qu'elle était, 
jusqu'à ce que les conséquences de la transformation 
privée qui s’est produite au-dessous d'elle se fassent 
sentir sur elle : c’est-à-dire, jusqu'à ce qu’une expé- 
rience plus lente, dont les occasions sont moins fré- 
quentes, ait fait enfin reconnaître que l’ancienne au- 
torité publique ne cadre plus avec les nécessités nou- 
velles. Ce travail de dislocation d’une forme politique 
minée par les transformations de la vie usuelle, 
est constant dans l’histoire; et c'est un des phéno- 
mènes les moins bien étudiés, les moins bien connus 
des historiens et des politiques. C’est à ce phéno- 
mène que sont dus ces malaises, ces crises, ces énig- 
mes gouvernementales qui travaillent si souvent les 
peuples. 


[IL 


Mais si les chefs de Clan avaient réussi à s’attribuer 
la réalité du Pouvoir, comment se faisait-il qu'ils n’en 
eussent pas changé les formes ? 

On doit en effet supposer que cette multitude de 
chefs de Clans qui se partageaient la Gaule étaient 
assez désireux de mettre la main sur les fonctions 
politiques elles-mêmes, afin de les exercer directe- 
ment à leur profit et au profit de leur clientèle. On 
peut mème penser qu'ils ne devaient pas rencontrer 
un bien sérieux obstacle dans ces magistratures offi- 
cielles, dont nous venons de constater la faiblesse et 
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le caractère purement artificiel. Combien ils devaient 
être tentés de se substituer à elles purement et sim- 
plement ! 

Mais la chose était moins facile qu'il ne parait, car 
les divers chefs de Clans d'une Cité se tenaient mu- 
tuellement en échec; leur rivalité faisait la seule force 
de ces gouvernements impuissants à se soutenir par 
eux-mêmes. Donc, pour qu'un chef de Clan prit le 
pas sur les autres, il fallait qu'il fût assez habile 
pour grouper autour de lui un plus grand nombre de 
clients, et pour devenir plus puissant que tous les 
autres. Il s'acheminait alors, par degrés, de son rôle 
de patron du travail au rôle de chef d'État. 

Nous pouvons saisir dans César les degrés de cette 
évolution. 

L'Eduen Dumnorix, dont il a été question tout à 
l'heure, est précisément un type parfait du chef de 
Clan en passe de devenir le chef des Pouvoirs publics ; 
nous le trouvons en pleine évolution et son histoire, 
merveilleusement tracée par l’auteur des Commen- 
laires, pourrait s'intituler : « Comment un chef de 
Clan devenait chef d'État chez les Gaulois (1). » 

« Dumnorix (nous suivons le récit de César) était 
un homme hardi et ambitieux. que ses libéralités 
avaient mis en faveur auprès du peuple. » Voilà le 
point de départ de l’évolution : il faut être hardi, car 
il s'agit de triompher de l'opposition de tous les autres 
chefs de Clans qui convoitent, eux aussi, le souverain 
Pouvoir; mais la hardiesse ne suffit pas : il faut 
encore Savoir gagner à sa cause un grand nombre de 
clients plus de clients queses concurrents. Nous voyons 
Comment on y arrivait : « en faisant des libéralités ». 


S. 


(1) De Bello gallico, I, 18 
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A ce jeu, un chef de Clan risquait fort de se ruiner, 
et c'est bien aussi ce qui arrivait à un certain nombre. 
Ceux-là étaient arrêtés net dans leur évolution, dès 
cette prenuère étape. Mais les plus habiles trouvaient 
un biais, ainsi que nous le voyons par l'exemple même 
de Dumnorix. Le moyen est tout à fait ingénieux : 

Depuis plusieurs années, ajoute César, Dumnorix 
avait obtenu à vil prix la perception des péages et 
autres impôts des Eduens, parce que personne n'osait 
mettre enchère sur lui : par ce moyen il avait accru 
sa fortune, et s'était mis en état de prodiguer ses lar- 
sesses. » Voilà le biais par lequel on arrivait à la 
onde ie sur la route du pouvoir politique. 

Une fois qu'on s était ainsi assuré, aux dépens du 
trésor public, des ressources plus considérables et 
un plus grand nombre de clients, il s'agissait d'ins- 
pirer à tous ses adversaires une salutaire terreur et 
de faire éclater à tous les yeux sa force. Voici com- 
ment on y arrivait : « On le voyait, dit César en par- 
lant de Dumnorix, toujours suivi d'une cavalerie nom- 
Preuse qu il entretenait à ses frais. » Vous pensez si 
les Magistrats, siles représentants ofliciels du pouvoir 
devaient être éclipsés par un patron de cette sorte, 
entouré d'une escorte aussi formidable et disposant 
de ressources aussi considérables. On peut s’expli- 
quer maintenant les airs tristes et les craintes du Ver- 
cobret Liscus. 

Arrivé à ce point de son évolution, le chef de Clan 
touchait presque au pouvoir souverain; il n'avait plus 
qu'un pas à faire, qu'une étape à franchir, César nous 
l'indique encore : « Alors, il avait, dit-il, autant de 
crédit chez les peuples voisins que dans son propre 
pays. » Et par quel procédé s’était-il assuré un pareil 
crédit? Voici : « Il avait fait épouser à sa mère l’un 
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des hommes les plus nobles et les plus puissants 
chez les Bituriges {sans doute un chef de Clan); lui- 
même avait pris femme chez les Helvètes; il avait 
marié sa sœur et ses parentes dans d'autres Cités. » 
On voit avec quel art suprême cette entreprise était 
menée. 

Évidemment, nous touchons au but; il suflit d'un 
dernier effort pour cueillir le pouvoir. C'est précisé- 
ment ce dernier effort que Dumnorix allait faire au 
moment où César apparut si malencontreusement : 
« Lié aux Helvètes par sa femme, il était leur ami, 
nous disent les Commentaires; il espérait, avec leur 
aide, s'emparer du souverain pouvoir. » Il y serait 
certainement arrivé; mais César eut intérêt à l'arrêter 
dans sa marche ascensionnelle, et on sait comment 
il le fit mettre à mort (1). 

Du moins, si Dumnorix ne put exercer le Pouvoir 
en ütre, nous savons par le discours de Liscus qu'il 
lexerçait pleinement en fait. Une foule d’autres chefs 
furent plus heureux et ajoutèrent à l'autorité de fait 
l'autorité de droit, en s'emparant du Pouvoir officiel. 

Mais soit que le chef de Clan gouvernât contre le 
Pouvoir, comme dans le cas de Dumnorix, soit qu'il 
gouvernät avec le Pouvoir, en réalité il gouvernait 
toujours par la force propre du Clan, par la force de 
sa puissance privée et non de l'autorité publique, 
impuissante par elle-même. 

Le type du chef de Clan parvenu au Pouvoir nous 
est donné par le plus fameux des Gaulois. Nous 
savons que le grand soulèvement par lequel la Gaule 
essaya de se soustraire à la domination romaine fut 
suscité par un chef de Clan, par un homme qui na- 


(41) De Bello gallico, N, 7. 
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vait aucun caractère public : « Vercingétonix, fils de 
Celtillus, dit César, jeune homme puissant chez les 
Arvernes et dont le père, qui avait commandé toute 
la Gaule, avait été tué pour avoir aspiré à la royauté 
(nous avons vu cela), rassembla ses clients et n’eut 
pas de peine à exciter leur ardeur. » Ainsi cette 
grande guerre est commencée par un simple patron 
entouré de ses seuls clients personnels. Et il la con- 
tinue, en levant des soldats par sa seule influence 
privée : «IL ne se rebute pas (de l'opposition qu'il 
rencontre) et enrôle dans les campagnes des hommes 
pauvres et perdus de dettes. Avec cette troupe, il en- 
traine dans son parti tous ceux de la nation qu'il ren- 
contre, les exhorte à prendre les armes pour la liberté 
commune, et, ayant réuni de grandes forces, il chasse 
à son tour les adversaires qui l'avaient banni de sa 
patrie. » Voilà bien encore l’équipée d'un chef de 
Clan. Le dénouement est prévu : « Ses partisans, dit 
César, lui donnent l'appellation de roi (1). » C'est à 
partir de là que Vercingétorix s'éleva au commande- 
ment de toute la Gaule. 


JAY 


Nous savons maintenant comment un chef de Clan 
arrivait à se rendre maître du Pouvoir, soit à titre 
privé, soit à titre ofliciel. 

Mais il y a quelque chose de plus encore dans la 
force sociale qu'exerçait le Clan : c'est qu'il façonnait 
à son image toutes les institutions sociales, au-dessous 
et au-dessus de lui. 


(4) De Bello gallico, NII, 4. 
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Ceci est l'effet d’une loi qui se formule ainsi : Tan- 
dis que chez les peuples simples, où la famille suflit 
communément à tout, c’est la Famille qui imprime 
le moule à tout ce qui vient accidentellement s'ajouter 
à elle; chez les peuples qui commencent à se com- 
pliquer par la superposition de deux ordres, de deux 
rangs de familles, c'est le mode de Patronage qui 
imprime sa forme, du haut en bas, à tous les groupes 
Sociaux : les institutions, les manières d'être du 
Patronage et du Voisinage deviennent le centre de 
l'organisation sociale; elles font tout à leur ressem- 
blance; elles groupent ou, plus encore, elles déter- 
minent autour d'elles tous les éléments inférieurs et 
supérieurs dont se compose l’ensemble de la société. 

Le système du Clan amenait en effet, dans la Gaule 
et chez tous les Celtes, la division de tous les groupes 
Sociaux en deux, voire même en plus de deux : il di- 
visait les familles, à l’intérieur même de la famille: il 
divisait la grande unité nationale gauloise, comme 
aussi la grande unité nationale bretonne, en deux, et 
au besoin en plus de deux confédérations d’États. 

Il suflit d'ouvrir les Commentaires pour constater 
à quel point le dualisme créé par le Clan divisait les 
familles gauloises. Voici d'abord le conflit violent 
entre Indutiomare et son propre gendre, Cingétorix : 
« Dans cette assemblée, dit César, Indutiomare 
déclare ennemi de la patrie Cingétorix, son g'endre, 
chef du Clan opposé (alterius principem factionis), 
qui s'était attaché à César et lui restait fidèle, nous 
Savons pourquoi. Ses biens furent confisqués et ven- 
dus » (1). Peu après, Cingétorix prit sa revanche : 
il réussit à livrer Indutiomare à César, qui le fit 


(1) De Bello gallico, Y, 56 
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mettre à mort » (1). Voila comment on se traitait entre 
gendre et beau-père, par esprit de Clan. 

Ailleurs, c'est l’antagonisme de deux beaux-frères, 
Dumnorix et Divitiacus. Ce dernier déclare que Dum- 
norix « se sert de l'influence quil lui devait, pour 
affaiblir son pouvoir et même pour le perdre » (2). 
Et il fait cette déclaration à César lui-même. 

« Quand Vercingétorix entreprend de soulever les 
Arvernes contre les Romains, il voit se lever contre 
lui son oncle, Gobanition, qui le chasse de Gérgovie. 
Mais il revient peu après avec de nouvelles forces, et 
à son tour chasse son oncle » (3). 

On pourrait croire que ce sont là des cas isolés 
comme il s'en produit au sein de toutes les sociétés; 
mais César a tranché la question par le fameux texte 
que nous avons déjà rencontré plus haut : « Dans la 
Gaule, chaque Cité, chaque bourg, chaque quartier, 
et presque chaque famille, est divisé en factions » (4). 
Ce texte suflit à prouver que nous sommes en présence 
d'un caractère général du type. 

Mais nous avons dit que ce dualisme n’éclatait pas 
seulement dans la famille, il se retrouve jusque dans 
les rapports internationaux, il divise les alliances de 
peuplades à peuplades. 

De mème que chaque Cité, et presque chaque 
famille, était divisée en deux partis, de même la 
Gaule tout entière était divisée en deux factions. « La 
Gaule, dit César, se partageait er deux partis, dont 
l'un avait pour chef les Eduens, l’autre les Arver- 
nes » (5). À un autre moment, nous voyons que les 
De Bello Gallico, V, 8. 

Tbid., 1, 20. 


) 

) 
3) Ibid, NI, 4 
) Jbid., NI, 1. 
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Arvernes sont remplacés, comme chefs de partis, 
par les Séquanais, puis par les Rémois (1). 
L'extension de ce phénomène du dualisme à toute 
la Gaule est aussi facile à expliquer que le dualisme de 
la Cité et de la famille, car il dérive de la même cause. 
Tout Clan qui aspire à s'emparer du Pouvoir publie 
dans la cité s'applique à réunir le plus de clients 
possible; il s'efforce d’abord d'attirer à lui, par les 
moyens que nous avons signalés, les citoyens de la 
Cité; c'est là le noyau fondamental. Mais comme le 
Clan adverse fait de même, chacun tend à se fortifier 
de l'alliance de quelque Clan qui gouverne dans les 
Cités voisines. afin de tirer de lui aide et protection. 
On saisit très bien ce mécanisme dans César et nous 
en avons rencontré tout particulièrement l'exemple 
dans l’histoire d'Orgétorix et dans celle de Dumnorix. 


Nous connaissons maintenant à fond les causes du 
régime de division qui rendait si vulnérable la race 
celtique. Nous avons vu naître le Clan, nous l'avons 
vu fructifier : le fruit mortifère de cette forme sociale 
a été l’asservissement de la Gaule, puis celui de la 
Bretagne. 





Lectures sur des types sociaux similaires. — Lirc, 
dans la Science sociale : Les Highlanders, par M. Ch. de Calan, 
t. XIX, — Les Lowlanders el l'histoire d'Écosse, par le même, 
t. XX. — L’Irlande d'autrefois, par le même, t. XX. — Les 
Germains orientaux el leurs invasions, par le même, t. NXIN. 
— Saint Boniface et les missionnaires de la Germanie, par le 
PASChwalm se L'émigration bretonne à Paris, par 
M. J: Lemoine, t. XIN. — Zes notabililés bretonnes. Comment 
la nature des célébrilés est en rapport avec la formation de la 
race, par M. Ch..de Calan, t. XXXII. 


(1) De bello gallico, Nr. 12. 































LIVRE V 


LES TYPES DE L'EUROPE OCCIDENTALE. 
LES MIGRATIONS PARTICULARISTES. 


Les Romains eurent deux grands sujets d'étonne- 
ment et d'effroi. 

Le premier fut l’'avalanche de pasteurs qui débou- 
chèrent à l'Orient de l'Empire sur toutes les routes 
de steppes et dont ils ne purent s'expliquer l’origine. 

Le second fut l'arrivée, dans les premiers sièeles 
de l'ère chrétienne. d'une autre série d’envahisseurs, 
venant cette fois, non plus de l'Orient, maïs du Nord, 
de la région alors inconnue de la Scandinavie et qui 
fut, pour eux, encore plus inexplicable. 

L'étonnement des Romains fut si grand qu'ils don- 
nèrent à la Scandinavie, par la bouche de Jornandès, 
le nom de Officina gentium, Vagina gentium, « fa- 
brique de peuples, mère de peuples ». 

Les historiens n'ont pas pu, eux non plus, expli- 
quer ce problème. 

« Il y avait, dit Amédée Thierry, dans les brumes 
de la Scandinavie, guelque chose de particulier que 
les anciens signalent sans tenter de l'expliquer, de 
nombreux indices d'une cipilisation assez avancée, 
plus de richesse et d'arts, des gouvernements plus 
réguliers et moins de sentiments d'indépendance fa- 
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rouche que dans le reste de la Teutonie. Leur témoi- 
gnage, en cela, concorde avec les traditions indi- 
gènes (1) ». Et il ajoute que l’on ne peut faire que des 
hypothèses. 

Cette « fabrique de peuples » a lancé sur le monde 
romain, pendant plusieurs siècles, une série ininter- 
rompue d'invasions très différentes de celles des peu- 
ples pasteurs. Ce n'étaient plus — au moins pour une 
partie de ces envahisseurs, — des déplacements de 
peuples entiers, comprenant hommes, femmes, en- 
fants, vieillards: c’étaient des bandes de quelques 
milliers d'hommes seulement, exclusivement compo: 





sées de jeunes guerriers. 

C’est ainsi qu'apparaissent les Francs en Gaule et 
les Saxons en Angleterre. 

Mais cette catégorie d’envahisseurs se distinguait 
des pasteurs et de tous les patriarcaux, par d’autres 
traits encore plus significatifs. Elle apportait et instal- 
lait un état social absolument différent de tout ce que 
le monde avait connu jusqu'alors. Elle opérait unetrans- 
formation, qui frappa vivement les contemporains et 
dont les chroniqueurs nous ont laissé le témoignage. 

L’historien anglais, David Hume, résume ainsi cette 
impression : « Toute la partie méridionale de l'An- 
gleterre, comprenant l'Heptarchie saxonne, changea 
absolument d'habitants, de langage, de coutume et 
d'institutions politiques (2). » 

L'ordre succède à l'anarchie car les nouveaux venus 
établirent, aussi bien en Angleterre qu'en France, une 
hiérarchie étroite et inconnue jusqu'alors des terres et 
des personnes habitant dans ces terres. C'était la nais- 
sance de la Féodalité territoriale. 


(1) Histoire de la Gaule, I, p. 102. 
(2) Histoire d'Angleterre, 1, p.33; Furne. 
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La transformation est complète en Angleterre, dès 
le règne d'Alfred, au commencement du dixième sièele. 
Avec ce prince, «tout, dit Hume, prit une nouvelle 
face en Angleterre : les vols et les crimes de toutes 
espèces furent réprimés, où par le châtiment. ou par 
la réformation des coupables. La police publique se 
faisait avec tant d'exactitude que l'on raconte qu'Al- 
fred, par manière de défi, suspendit des bracelets d’or 
près des grands chemins et que personne n’osa Y 
toucher (1). » 

À cette époque, on trouve déjà complètement cons- 
tituée une luérarchie sociale complète. C'est ainsi 
qu'Allred, pour rendre la justice stricte et régulière, 
divisa toute l'Angleterre en comtés ou provinces ; ces 
provinces se subdivisaient en Aundreds ou cantons et 
ces Cantons en tithings ou dizaines de familles. Chaque 
maître de maison répondait de la conduite de sa fa- 
mille, de ses esclaves et même de ses hôtes, s'ils sé- 
Journaïent plus de trois jours chez lui. On incorporait 
ensemble dix maîtres de maisons contiguës, qui, sous 
le nom de #things, dizenaires, ou fribourgs, c'est-à- 
dire cautions, répondaient réciproquement de leur con- 
duite; un tithingman, headbourg, où borsholder les 
présidait. Chaque homme qui ne se faisait pas enre- 
gistrer dans quelque thing, était puni comme un 
proscrit, et personne ne pouvait changer d'habitation, 
sans avoir obtenu un certificat du chef du groupe au- 
quel il appartenait. Par suite de cette organisation, 
chacun se trouvait obligé, pour son propre intérêt, de 
veiller attentivement sur la conduite de ses voisins 
et était, en quelque sorte, garant de la conduite 
des personnes de son groupe. De là, chaque dizai- 


(1) Histoire d'Angleterre, I, p. 80; Furne. 
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nier reçut le nom de #7 ank-pledges, ou répondant. 
« Ces institutions, ajoute le même historien, n'é- 
d'Alfred, elles n ’étaient que le de- 


taient pas l'œuvre 
établies dans 


veloppement des coutumes saxonnes 
lHeptarchie et des usages des autres conquerants 
septentrionaux PE 
Il en fut de même en France, à l’arrivée les Frances. 
Les villages en ruine sont rapidement relevés; de 
- ces envahisseurs de- 


vastes domaines sont défrichés; 
des 


venus agriculteurs commencent à se construire 
châteaux, car on ne se contente plus comme naguère 
de fossés et de palissades. Les grandes abbayes four- 
aissent des ingénieurs qui ét tablissent partout un SyS- 
ème raisonné de fortifications très supérieur à ce qui 
se faisait dans le reste de la Gaule. Imitant leurs chefs, 
les guerriers Francs se bâtirent des maisons sur un 
nouveau modèle, garnissant au moins d'une tour en 
noellons leurs demeures en bois. En cas d'attaque les 





1abitants venaient s!y réfugier. 

Les chroniqueurs nous disent que le premier duc de 
Normandie, le fameux Rollon, réparales villes ruinées, 

rétablit partout l'ordre et la prospérité; il fit une loi 
ï après laquelle celui qui prèterait assistance à un VO 
leur devait être pendu comme le voleur lui-même. a 
jour, raconte la légende, qu'il prenait son repas près 
d'une mare, dans une forêt voisine de Rouen, il sus- 


pendit ses bracelets d'or aux branches d'un chène: ils 


y restèrent trois années entières sans que personne 
osàt y toucher. Alors cessèrent dans les églises ces 
invocations que les malheurs du temps av aient intro- 
duites dans la liturgie : À furore Normannorum, li- 


bera nos, Domine. 


(4) Histoire d'Angleterre, 1, p. 80. 
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Dès cette époque, aussi bien en Angleterre qu’en 
France, les villes se dépeuplent au profit des campagnes 
qui se couvrent de fermes. La vie rurale l'emporte sur 
la vie urbaine, les chefs de la société ne sont plus à la 
ville, mais à la Campagne; le règne du citadin est fini: 
c'est le rèone du domaine rural qui commence et pour 
plusieurs siècles. 

Tout le régime politique est modifié du même COUP : 
la décentralisation féodale remplace la centralisation 
impériale et le moyen âge commence. 

Une transformation aussi complète indique bien qu'il 
avait dù s’opérer dans le nord de l'Europe, d'où venaient 
ces envahisseurs, une révolution sociale qui, pour avoir 
été inaperçue jusqu'ici, n’en a pas été moins profonde 
et moins radicale. 

Essayons de pénétrer ce mystère. 

























CHAPITRE PREMIER 
LA ROUTE DES FJORDS 


La première étape des types Franc et Saxon. 


Pour nous conformer à la méthode de la science 
sociale, nous allons demander à l'observation des 
H phénomènes actuels des lumières pour éclairer le 
: passé. 

Si ces régions du Nord ont provoqué autrefois 
des transformations sociales aussi considérables, 


il 
Ï il est probable que l'étude du milieu actuel peut nous 
! révéler l'explication des influences exercées dans le 
| passé. Cela est d'autant plus probable que ces pays 
} 1 n'ont pas été modifiés essentiellement, ainsi que nous 


allons le constater. 

L'Europe est divisée en deux parties bien distinctes, 
par une barrière naturelle qui court de l'est à l’ouest 
et sépare la Germanie du bassin du Danube. Cette 
| barrière est formée par une série ininterrompue de 
montagnes qui relient les Carpathes aux Alpes par les 
massifs de la Hongrie et de la Bohème. 

Lorsque les pasteurs eurent traversé les steppes 
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de la Russie, et se trouvèrent en face des Carpathes, 
ils eurent à choisir entre deux routes : celle du sud, 
qui devait les conduire, comme nous l'avons vu, soit 
dans la vallée du Danube {les Celtes), soit dans la 
presqu'ile des Balkans {les Sud-Slaves): celle du 
nord, qui se prolongeait à travers la Germanie. 


Si vous considérez une carte physique de l'Europe, 
vous constaterez que la région désignée par les an- 
ciens sous le nom de Germanie, et que nous appelons 
aujourd'hui l'Allemagne, est une immense plaine 
basse qui semble continuer vers le nord et l'occident 
les steppes de la Russie. Aucun obstacle naturel ne 
vient interrompre l'uniformité de cette surface. 

Cette plaine est bornée, au nord, par la Baltique; 
elle est limitée, au midi, par la série des terres 
hautes qui s'élèvent graduellement vers les Carpathes 
et les montaones de la Bohème. Cette limite méri- 
dionale commence, en Russie, près du confluent du 
Dniéper et de la Bérézina; elle coupe la Vistule à 
100 kilomètres au-dessus de Varsovie, l'Oder à Oppeln, 
dans la Silésie méridionale ; contourne les montagnes 
de la Bohême: traverse l'Elbe, en Saxe, au-dessous 
de Dresde; remonte brusquement vers Magdebourg, 
en contournant le massif du Hartz; fait une pointe au 
nord jusqu'à Osnabruk, redescend vers la Lippe, 
qu’elle suit dans la plus grande partie de son cours 
jusqu'à son confluent avec le Rhin, descend, à une 
distance de 10 kilomètres, la rive droite de -ce fleuve 
qu'elle franchit à Bonn; enfin, elle se dirige vers le 
Pas-de-Calais à travers la Néerlande. 

La plus grande largeur de cette plaine se trouve 
à lorient; elle se rétrécit graduellement à mesure que 
l'on s'avance vers l'occident : à la hauteur d'Oppeln, 
26. 
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elle a près de 600 kilomètres; elle n'en a plus que 
250 à 300 à Magdebourg et à Bonn. 

Sa longueur, comprise entre la Russie et la Néer- 
lande. est d'environ 1.300 kilomètres. 

Cette immense dépression est un ancien fond de 
mer: elle est constituée par des couches horizontales 
de sable, de gravier, d'argile et de marne. On com- 
prend que sur un sol de cette nature les essences 
forestières aient pu difficilement se développer; sur 
de vastes étendues, la terre, livrée à elle-même, est à 
l'état de steppe; elle ne produit parfois qu'un maigre 
pâturage de bruyères. 

De nos jours encore, la culture n’a pu entamer 
tous ces sols maigres et peu profonds. Rien n'égale 
en étendue la tourbière des Bourtanger-Moor, à l’orient 
de l'Ems. Plusieurs autres couvrent des milliers d'hec- 
tares d’un seul tenant; le Saterland, le pays d’Aren- 
berg occupent, dans l'Oldenburg et le Hanovre, des 
espaces plus vastes que maintes principautés d’Alle- 
maone. 

Puis viennent les landes dont le sol, particulière- 
ment dans le Hanovre, est composé d'épaisses couches 
de sable contenant des argiles et des marnes. « La 
seule végétation spontanée de ces terres sableuses 
est celle des bruyères.. Les bergers paissant des 
troupeaux de brebis noires, petites, presque sauvages, 
sont les maîtres de l'espace. Des agronomes ont 
maintes fois essayé de soumettre ces landes à la 
grande culture, mais leurs efforts ont échoué à cause 
du manque d’eau (1). » 

En somme, l’ancienne Germanie offrait aux pasteurs 
qui erraient dans les steppes de la Russie, une route 


(1) E. Reclus, Nouvelle Géographie universelle, t. II, p. 728. 


LA PREMIÈRE ÉTAPE DES TYPES FRANC ET SAXON. 463 


large, sans obstacles naturels, et produisant sur une 
grande partie de sa surface l'herbe nécessaire à 
l'existence des troupeaux. On s'explique maintenant 
pourquoi des masses innombrables de « barbares » 
ont pris cette direction pour s'’acheminer vers le nord 
et l'occident. 

Il serait impossible de faire le dénombrement des 
peuples pasteurs qui s'avancèrent ainsi à travers la 
Germanie. Les Romains y renoncèrent et les englobè- 
rent tous sous le nom commode de Germains. 

Au temps de Tacite, la Germanie se divisait en deux 
parties bien distinctes. 

À lorient, se trouvaient des populations encore 
complètement à l'état de nomades et de pasteurs 
Suèves, Sarmates, Slaves, Scythes, etc. Ce sont ces 
peuples dont Strabon dit qu'ils « imitent les noma- 
des, nelabourent ni n'amassent, et emportent tout sur 
leurs chariots (1) ». Tacite ajoute qu’ « ils passent 
leur vie à cheval ou en chariot, qu'ils ne savent ni 
labourer, ni bâtir (2) ». 

Vers l'occident, se trouvaient des populations éga- 
lement pastorales, mais qui commençaient à se livrer 
à une culture rudimentaire à mesure qu'elles s’agelo- 
méraient sur le sol; ce sont les Germains proprement 
dits. Bien qu’en voie de transformation, ils sont encore 
plus pasteurs quagriculteurs : Agriculluræ non stu- 
dent. Les Germains ont peu de goût pour l’agriculture, 
dit César ?. Ils préfèrent la vie pastorale de leurs an- 
cètres : « On aime le grand nombre des troupeaux, dit 
Tacite : c'est la seule richesse des Germains, le bien 
qu'ils estiment le plus (4). » [ls mangent peu de pain, 


(4) VIT, 1, 3, édit. Didot, p. 241. 


(2) La Germanie. XLNI. 
(3) De Bello gallico, NI, 22. 


(4) La Germanie, N. 
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rissent surtout de lait et de la viande de 
1). Ils passent la plus grande partie 
et à dormir. C’est bien là en effet 


mais se nour 
leurs troupeaux ( 
du temps à manger 
l'existence calme etoisive du pasteur. 

Cependant, sous la pression de la nécessité, ils 
commencent à demander quelques produits au sol, 
mais le moins possible. C'est Tacite qui nous le dit : 
« Ils ne sont pas de ces vaillants laboureurs qui lut- 
tent avee la terre pour lui faire produire plus que sa 
fertilité naturelle ne comporte, ou qui savent doubler 
l'étendue du sol par un travail énergique; chez eux 
pas de vergers bien plantés, pas de jardins bien arro- 
sés, pas de prairies bien aménagées ; ils ne demandent 
à la terre qu’une moisson de céréales (2). » On le voit, 
la culture se borne au produit le plus essentiel de la 





terre, le blé. 

Il est donc bien évident que les vastes plaines qui 
s'étendent au nord de l'Europe entre la Vistule et le 
Rhin furent envahies par des pasteurs arrivant des 
steppes de la Russie. Pendant longtemps ces pasteurs 
purent y mener la vie nomade et pastorale de leurs an- 
côtres. Ils étaient encore dans cet état social au temps 
de Tacite et on ne rencontrait la culture que dans la 
partie la plus occidentale, entre l'Elbe etle Rhin, c’est- 
à-dire dans la plaine saxonne ainsi que nous le verrons. 

C'est par cette route que passèrent les pasteurs qui 
vinrent s'établir sur les rivages de la Scandinavie. 

_ C'est par là aussi que passa le fameux Odin qui 
vintayec ses caravaniers des steppes de Kaschgard, 
c'est-à-dire du Turkestan, jusqu'à la Baltique (3). 

(4) César, De Bello gallico, IV, 1. 

(2) La Germanie, XXNI. 

(3) Sur Odin voir les articles de M. Champault dans la Science sociale, 


Le personnage d'Odi 
* ù age d'Odin et les caravaniers iraniens en Gern A VI 
et XVIII. ravaniers iraniens en Germanie,t. XNIL 
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Ceux de ces pasteurs qui furent dans la néces- 
sité de refluer jusqu'en Norvège trouvèrent-ils là 
d'autres conditions d'existence? Cette nouvelle route 
fut-elle pour eux le point de départ d'une transforma- 
tion sociale? 

L'étude de cette région va nous aider à résoudre ce 
problème. 


IL 


La mer du Nord présente, au point de vue social, 
une importance de premier ordre. 

Deux circonstances contribuent à faire de cette mer 
le plus grand centre de pêche qui existe à la surface 
du globe. 

La première estsa faible profondeur. 

La profondeur moyenne des océans est de 4.000 à 
6.000 mètres; celle de la mer du Nord est seulement 
de 30 mètres. Elle atteint rarement 200 mètres et ne 
dépasse nulle part 300 metres. Le banc de Terre- 
Neuve, si renommé pour l'abondance de ses pêcheries, 
est situé à 457 mètres au-dessous du niveau de l’eau. 
Toute la mer du Nord peut donc ètre considérée 
comme un « banc » gigantesque. 

On sait que la plupart des poissons ne peuvent des- 
cendre à de grandes profondeurs à cause du manque 
d'air et de la pression excessive qu'ils auraient à sup- 
porter. La mer du Nord a donc l'avantage de leur of- 
frir, dans des conditions accessibles pour eux, les 
abris et les retraites naturelles que présente le fond 
des océans. Les espèces poissonneuses y trouvent, à 
ce point de vue, des conditions particulièrement avan- 


taceuses. 
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La seconde circonstance est due à un phénomene 
météorologique dont Le Play a le premier mis en relief 
l'influence sociale : nous voulons parler du gulf 
Stream. 

« Le gulf-stream, dit-il, est un des plus grands 
phénomènes naturels de l'hémisphère boréal : c'est 
celui qui contribue le plus à maintenir le bien-être et 
lhomogénéité dans les constitutions sociales des peu- 
ples du Nord. Les sourcès de ce puissant courant d’eau 
chaude sont fort éloignées des lieux où se produisent 
les effets qui sont souvent signalés dans ce volume. 
Au nord de l'équateur, les vents alizés, soufflant cons- 
tamment vers l'ouest, accumulent sur la côte des 
Guyanes, dans la mer des Antilles, puis dans le golfe 
du Mexique, une masse énorme d'eaux chaudes. En- 
trée au midi par le canal de Yucatan dans le golfe, 
cette masse continue à s'échaufler et à s'élever au- 
dessus du niveau moyen de l'Océan: elle en sort au 
nord par le canal de Bahama. 

« Le courant se dirige ensuite du midi au nord pa- 
rallèlement à la côte orientale de l'Amérique. Il en 
est séparé par un courant d’eau froide, larce de 50 à 
100 kilomètres, qui se dirige en sens contraire vers 
le midi et ramèné en partie vers l'équateur les eaux 
de l'Océan. Arrivé à l'obstacle que lui opposent l’île et 
les bancs de Terre-Neuve, le culf-stream est rejeté 
vers l’est. Enfin, parvenu aux côtes européennes, il 
estinfléchi par la Manche, par les rivages de la mer 
du Nord et surtout par ceux de l'Écosse, vers le 
cercle polaire, qu'il atteint entre l'Islande et la côte de 
la Norvège (1). » 


Le gulf-stream peut être considéré comme un fleuve 


(1) Les Ouvriers Européens, t, III, p. XXXV, XXXVI. 
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puissant ayant une largeur moyenne de 100 kilomètres, 
une profondeur de 1/2 kilomètre, une vitesse de 5 kilo- 
mètres à l'heure et une température de 30° centigra- 
des. À Terre-Neuve, cette température dépasse celle 
de l'air de 10°; dans la Manche, de 15°; en Norvèce, 
de 25°, 

Les effets du gulf-stream sont considérables. Ils se 
font sentir à la fois sur l'état de la mer, sur le déve- 
loppement du poisson et sur le climat des régions 
contiouës. ; 

Grâce au grand courant marin, les glaces flottantes 
qui descendraient jusque dans la mer du Nord sont 
brusquement rejetées de deux degrés vers le pôle. Les 
rivages de la Norvège sont ainsi préservés de la con- 
gélation et la pêche y est possible en toutes saisons 
jusqu’au cap Nord. À ce point le plus septentrional 
de l’Europe, la température de la mer, en janvier, 
s'élève en moyenne à 3 degrés 27, c’est-à-dire à 3 de- 
grés de plus qu'à Vevey sur le lac Léman, 2 degrés 
de plus qu'à Venise! La mer de Baflin, qui est sous le 
même parallele que le cap Nord, est soumise à un 
froid de — 25 degrés. Ainsi le gulf-stream donne en 
hiver, au nord-ouest de l’Europe, une température 
que, sans lui, il n'aurait pas toujours en été. 

Les effets sur le poisson ne sont pas moins remar- 
quables. « Les poissons ne se nourrissent pas seulement 
d'espèces plus petites; ils sont organisés pour S'assi= 
miler les animalcules infiniment petits qui abondent 
dans toutes les eaux marines et qui y sont, en quelque 
sorte, à l'état de dissolution. Ce dernier moyen d’ali- 
mentation semble même être exclusif pour les espèces 
de mollusques et de madrépores qui ne peuvent pour- 
suivre une proie et qui s’assimilent, dans une immo- 
bilité complète, la matière animale de leur organisme, 
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jaux calcaires de leur habitation. Ces 
animaux marins se développent avec une abondance 
prodigieuse dans les eaux chaudes des tropiques. Le 
oulf-stream qui les charrie est une eau essentiellement 
alimentaire: elle apporte donc la fécondité aux bancs 
de Terre-Neuve et de la mer du Nord (1). » 

Le troisième effet du gulf-stream se fait sentir sur 
Je climat. Les eaux chaudes se transforment en pluies 
qui viennent réchauffer les territoires voisins de la 
côte, fécondent les pâturages, les terres arables et les 
forêts dont la végétation est par ce seul fait reculée de 
5 degrés vers le nord. 

Sur la côte occidentale de l'Irlande, où 
fleurit comme sur les rivages de la Méditerranée, la 
température hivernale est supérieure à celle de Naples 
et d'Athènes. L'ile de Tresco, dans les Sorlingues, 
produit en plein air des palmiers et des plantes tropi- 
cales, que l’on ne trouve pas encore dans les Acores, 
plus rapprochées de l'équateur de 10 degrés. On si- 
gnale à Hammerfest, près du cap Nord, un ruisseau 
qui ne gèle jamais. 

« Le gulf-stream donne son climat à la Norv 
et au peuple norvégien son commerce, Son industrie, 


comme les matér 


le myrte 


ège, 


sa nourriture de chaque jour, la pie, pourrait-on 
dire, car, sans l’afflux des eaux tropicales, les bords 
des fjords resteraient inhabités, obstrués par les 
glaces (2). » 


III 


Sila mer du Nord est admirablement appropriée 
comme centre de pêche, il est, parmi les rivages qui 


() Les Ouvriers européens, t. III, pe XXXIX- 
(2) É. Reclus, Géographie universelle, LV, p. 11% 
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la bordent, une ligne de côtes qui semble plus parti- 
culièrement disposée en vue de ce mode de travail. 
Nous voulons parler du littoral de la Norvège. 

Ce littoral semble préparé tout exprès pour dresser 
des populations à l'existence du pêcheur. Il présente 
une série ininterrompue de sinuosités qui constituent 
les fameux Hords, ou golfes. Un seul de ces fjords, 
celui de Drontheim, n’a pas moins de 30 lieues de lon- 
gueur. Ce littoral, qui en ligne droite serait à peine de 
1.900 kilomètres, est porté à 13.000 par les sinuosités 
du rivage : c'est plus que la distance qui sépare Pa- 
ris du Japon! 1] n'existe pas à la surface du globe 
un aussi long développement de rivage sur un espace 
aussi restreint. 

On comprend les facilités exceptionnelles que les 
fjords offrent aux pêcheurs. Ils leur fournissent, d’abord 
un théâtre admirablement préparé pour s'habituer 
aux dangers de la mer, ensuite des abris absolument 
sûrs en cas de tempête. 

Mais ce n’est pas tout. La Norvège est entourée 
d’une véritable ceinture d’iles qui forment, entre elles 
et le continent, un vaste chenal abrité des coups de 
mer et des tempêtes : la pêche côtière peut done Sly 
exercer dans des eaux relativement tranquilles. 

Au contraire, l'intérieur du pays, formé surtout de 
montagnes et de plateaux, n'offre aux populations 
qu'un sol peu fertile et de faibles ressources. 

Aussi la vie de la Norvège s’est-elle principalement 
concentrée le long des rivages de la mer et surtout des 
fjords. « La plupart des villes, en Scandinavie, se 
sont établies au bord de la mer, sur les rives des 
criques bien abritées des vents du nord et d’un accès 
facile aux navires {1). » 

(4) É. Reclus, Géographie universelle, t. N, p.155. 

ROUTES DES TEMPS MODERNES, 27 
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Voilà donc un pays obligé, par la force même des 
choses, de demander ses principales ressources aux 
productions de la mer. Ces productions sont-elles 
assez abondantes pour suffire aux besoins des fa- 


milles ? 


Un jour, au cours d’une conversation, Le Play me 
dit, avec l'expression d'un homme qui a fait une dé- 
couverte : « Je viens de déterminer l'importance so- 
ciale du saumon pour les populations du nord de 
l'Europe. » 

Voici en quels termes, il s'exprimait peu après à ce 
sujet : « Le saumon est probablement la production 
spontanée qui a le plus contribué à multiplier et à 
rendre stables les populations du Nord. En Norvège, 
par exemple, les harengs, les morues et les autres 
poissons de mer qui appartiennent à la surface de 
pêche contiguë au rivage maritime offrent, il est vrai, 
plus d'aliments que le saumon; mais ce dernier, con- 
sidéré comme ressource alimentaire d'une population 
continentale, l'emporte sur tous les autres poissons. 
Chez une race sédentaire, le saumon est une produc- 
tion plus précieuse que les poissons de mer, parce 
qu'ilremonte les cours d'eau et va se livrer lui-méme 
au pécheur presque dans les montagnes les plus 
abruptes. I] constitue une matière alimentaire beau- 
coup plus importante que les poissons qui habitent 
ces mêmes cours d’eau, parce qu'il puise dans la mer, 
et non dans l'eau douce, les principaux éléments de sa 
croissance (1). » 

On sait que chaque année, au printemps, le saumon 
remonte le cours des fleuves jusque vers leurs sources, 


: - 
() Les Ouvriers européens, t. II, p. 96-97 
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pour y déposer son frai. Il franchit les obstacles, bar- 
rages, rapides, etc., en repliant sa queue et en la dé- 
tendant comme un ressort. Il redescend ensuite de la 
même manière vers la mer. Ces migrations s'accom- 
plissent par bandes innombrables, avec un bruit par- 
ticulier et une vitesse comparable à celle d’un train de 
chemin de fer, 

Le saumon joue un tel rôle dans l'alimentation des 
peuples du Nord que les Norvégiens et les Suédois 
construisent de préférence leurs habitations près des 
rivières et surtout des cascades, où ce poisson vient 
se prendre dans des pièges ing'émieux. Une seule fa- 
mille récolte souvent sans effort jusqu’à 20.000 kilogr. 
de saumon par an (1). Sans cette précieuse ressource, 
l'intérieur de la Norvège ne serait presque pas 
habité. 

En dressant les populations à la pêche dans les eaux 
fluviales et dans les fjords, le saumon a sans doute 
habitué peu à peu les premiers habitants à s'aventu- 
rer d'abord le long des côtes, puis en pleine mer à la 
poursuite des autres poissons. Il a été, en quelque 
sorte, l'instituteur naturel des pêcheurs. 

Après le saumon, les deux plus importantes espèces 
sont la morue et le hareng. 

La morue occupe des flottilles entières de barques 
dans la mer du Nord et, en particulier, sur les côtes 
de la Norvève; on la prend soit au filet soit à la ligne. 
Seulement sur les côtes des Lofoten et du Finmarck. 
plus de 8.000 bateaux montés par 35.000 hommes sont 
occupés à cette pêche. Dans une bonne saison, on 
peut capturer jusquà 40 millions de morues. 

Tous les produits de cet animal sont utilisés : le 


(4) Le Play, Les Ouvriers européens, t. IL, p. 29. 
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foie donne une huile médicale très renommée; le ré- 
sidu du foie est employé comme engrais; la vessie 
sert à fabriquer de la colle; la chair est desséchée et 
exportée ; les œufs sont un excellent appät. 

Quand les morues sont abondantes, l'aisance de la 
population devient générale et la mortalité diminue, 
les abords du cap Nord se couvrent de barques, les 
Lapons de l'intérieur accourent vers les rivages : c'est 
une fête pour tous. 

L'importance du hareng n’est pas moindre. On en 
pèche, Sur la côte de Norvèce, en moyenne 300 mil- 
lions par an, dont le tiers est exporté en Russie. Ce 
poisson, séché sur place, est ensuite emmag'asiné 
dans d'immenses entrepôts. On peut dire que toute la 
côte de Norvège, du nord au midi, est impréoenée de 
l'odeur peu agréable qui provient des séchoirs de 
harengs. 

Les trois espèces de poissons dont nous venons de 
parler offrent aux pêcheurs des avantages inappré- 
ciables : 

Ils voyagent par bandes innombrables, et fournis- 
sent ainsi une proie abondante. 

En second lieu, ils viennent périodiquement le long 
des côtes, dans les fjords et dans le chenal formé 
entre les îles et le rivage de la Norvèce. Les harengs, 
en particulier, se réfugient dans ces parages, pour se 
soustraire à l'agitation des vents pendant la saison du 
frai, qui dure du mois de février à la fin d'avril. Cette 
circonstance facilite singulièrement le travail de la 
pêche et permet de l’effectuer avec de petites barques 
montées par trois ou quatre hommes seulement. On 
ii loin la conséquence sociale qui résulte de 
ce fait. 


La mer du Nord fournit encore de nombreuses es- 
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pèces de poissons : anchois, maquereau, merlan vert. 
lingue, brosme, égrefin, helbot, homard, etc., qui 
mériteraient une étude particulière. Signalons seule- 
ment, à part, les grands cétacés qui sont l’objet d’une 
pêche importante dans la région polaire. Si le sau- 
mon à été le premier initiateur du pêcheur scandinave, 
on peut dire que les grands cétacés ont complété son 
éducation maritime en l'habituant aux dangers de la 
haute mer et aux expéditions lointaines. C’est à la 
poursuite de la baleine, du phoque, du morse, etc. 
que les jeunes v#kings acquirent ces habitudes aven- 
tureuses, et cette puissance d'expansion qui nele cède 
pas à celles des pasteurs. 


IV 


Si c'est une opération malaisée que de transformer 
un pasteur en agriculteur, il en est tout autrement 
de la transformation du pasteur en pêcheur. Cette 
évolution s'accomplit spontanément et sans effort, 
pour deux motifs : 

1° La péche est un travail attrayant. — Comme l’art 
pastoral, la pêche est un travail de simple récolte, 
c'est-à-dire n’exigeant aucun effort préalable de pro- 
duction. Or, il est toujours agréable de récolter. La 
pèche offre, en outre, le genre d'intérêt que procure 
le jeu, les loteries, ou encore la chasse. En montant 
dans sa barque, le pêcheur escompte sa chance, il 
voit ses filets ployant sous le poids du poisson : cet 
espoir le soutient. Il se passionne pour son méüer. 

2° La péche n'exige pas de prévoyance. — La di- 
rection de tout travail qui nécessite une somme parti- 
culière de prévoyance n’est pas accessible à la géné- 
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ralité des familles, parce que l’homme na pas 
naturellement cette qualité. Pour diriger une exploi- 
tation rurale, par exemple, il faut de la prévoyance, 
car le sol ne livrant ses produits qu'à long terme, il 
est nécessare, entre deux récoltes, de vivre de ses 
économies. Aussi combien de paysans sont dévorés 
par l'hypothèque et par l'usure! 

Dans la pèche, au contraire, comme dans l’art pas- 
toral, la prévoyance n'est pas nécessaire; on peut 
même y être impunément imprévoyant, c'est d’ailleurs 
le cas de la plupart des populations de pêcheurs. 
Cela tient à la nature du travail : 4 mer livre chaque 
Jour des produits que l’on peut consommer immédia- 
tement. La pêche est donc accessible à la généralité 
des hommes. Chacun porte en soi les aptitudes essen- 
tielles du pêcheur. 

Il résulte de ce double fait que les pasteurs, dès 
leur apparition sur les rivages poissonneux de la mer 
du Nord, ont pu aisément et rapidement se transfor- 
mer en pêcheurs. 

C'est d’ailleurs ce qui est arrivé. Bien que Tacite 
nous donne peu de renseignements sur la partie sep- 
tentrionale de l'Europe, il constate cependant qu'il 
existait déjà sur ces côtes des populations « aussi 
puissantes par leurs flottes que par leurs armes et 
leurs œuerriers (1) ». Il trace même une rapide des- 
cription des barques dont elles se servaient. 

Telle est la lointaine origine de ces fameux Seandi- 
naves qui se donnaient le nom bien mérité de « rois 
de la mer ». 

Par suite de la tranquillité de la mer et de la possi- 
bilité de prendre le poisson sans s'éloigner des côtes, 


(1) Mœurs des Germains, XLIV. 











































et même sans sortir des fjords, la pêche s’effectue en 
Norvèce sur de petites barques. 

Les barques n’ont, en général, que 8 à 9 mètres de 
longueur, 3 mètres de largeur, 1 mètre de profon- 
deur. Elles ne comportent qu'un seul mât supportant 
une voile à livarde, un foc et un clinfoc, ou même une 
simple voile carrée en forme de bannière ; d’une cons- 
truction très légère, elles peuvent marcher à l'aviron 
aussi bien qu'à la voile. Deux ou trois hommes suffi- 
sent pour les manœuvrer. Ajoutons que ces barques 
ne sont même pas pontées (1). C’est là un détail ca- 
ractéristique, car il nous montre avec quelle simpli- 
cité de moyens on peut se livrer à la pêche, dans ces 
parages. 

Cette forme si simple de la barque a une impor- 
tance capitale au point de vue social : elle favorise 
l’évolution du type de la famille. 

De même que les conditions d'existence et de tra- 
vail constituent, dans la steppe, la famille patriareale ; 
de mème, ici. les dimensions étroitement limitées de 
la barque sont favorables à une forme plus réduite de 
famille. 

Mais il est une autre circonstance qui impose dé- 
cidément le fractionnement de la famille par smples 
ménages et élimine du foyer aussi bien les grands 
parents que les oncles et les tantes et tous les enfants 
mariés. 

Cette circonstance, c'est /a forme très particulière 
et tout à fait nouvelle que prend ici la culture. 

(1) Dans son remarquable ouvrage : Le Royaume de Norvège et le 


Peuple norvégien, le D: Broch donne d’intéressants détails sur la 
construction de ces barques. Nous y renvoyons nos lecteurs. 
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V 


Jetez les yeux sur une carte physique de la Norvège, 
et vous constaterez que presque tout le pays est cou- 
vert de montagnes qui se prolongent généralement 
jusqu'au rivage. « La Norvèce est un long pays ro- 
cheux, sauvage, inculte et nu, à vallées étroites, à 
rivières torrentielles et à rochers, qui, jetés pêle-mêle, 
prennent en certains endroits les formes hardies et 
pittoresques des Alpes (1). » 

Ces conditions physiques nous révèlent un premier 
fait, à savoir, que l'étendue du sol cultivable est très 
restreinte. La culture ne peut se faire que Ze long des 
fiords et seulement sur les points très distants les 
uns des autres, où la montagne s'écarte légèrement 
du rivage. 





Lorsque les pasteurs arrivèrent, à travers les 
plaines de la Germanie, sur les rivages de la Norvège 
et qu'ils s’y transformèrent en pécheurs, ils durent, 
par le fait même, devenir en partie sédentaires. 

Le pêcheur, en effet, ne peut plus habiter sous la 
tente et changer périodiquement de demeure comme 
le pasteur. Il doit se rattacher à un port d'un accès 
facile pour sa barque. Dans ce port, il a besoin d'une 
habitation fixe pour sa famille et pour lui-même à son 
retour. I] lui faut des hangars pour ses filets, ses ins- 
truments de travail, ses provisions. Tout cela l’attache 
invariablement à un point déterminé du sol. 

Voilà donc une première nécessité, une première 


(4) Le Royaume de Nornège et le Peuple norvégien, par M. Broch, 
ancien ministre de Norvège, p. 4. | 
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contrainte qui a pour résultat de le rendre sédentaire. 
En voici une seconde : 

La pêche ne fournit pas, comme l’art pastoral, à 
tous les besoins de la famille. On ne peut se nourrir 
exclusivement de poisson. 

Dès lors, le pêcheur est naturellement porté à 
devenir lui-même cultivateur. Et voilà pourquoi, en 
Norvège, presque tous les pécheurs se livrent en 
inéme temps à la culture. 

Dès l’époque de leurs premières incursions mari- 
times, les pêcheurs du Nord étaient déjà des cultiva- 
teurs. 

Un de ces pirates du neuvième siècle, dont le nom 
est arrivé jusqu'à nous, le viking Ottar, qui conquit le 
pays de Bray en Normandie, était grand pêcheur de 
baleines, de cachalots, de veaux marins, et en même 
temps cultivateur. « Il possédait dans la partie sep- 
tentrionale de la Norvèsce un gaard. On entendait 
sous cette désignation un assemblage d'habitations 
composé de la résidence du maître et des bâtiments 
d'exploitation. C’est le premier type de la ferme nor- 
mande et du château féodal. Ottar possédait sur sa 
terre six cents rennes, vingt vaches, vingt moutons, 
vinot porcs et des chevaux de labour, car il faisait de 
l'agriculture... Les autres vikings ses pareils me- 
naient de même leur vie (1). » 

Dans la Suède préhistorique (2), Montélius constate 
le même fait. « S'il était honorable pour un Scandinave 
d'acquérir de la réputation et du butin par la pêche 
et les expéditions maritimes, les travaux d'exploi- 
tation agricole étaient aussi fort estimés. » 


(4) Histoire d'Otlar Jarl, pirale norvégien, p.77, 9. À 
(2) Voir p. 742. Voir aussi l’histoire de Thorolf Kveldulfson, dans 
Mimch, Det norske Folks Hislorie, t. 1, p. 487, 607. 
9= 
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| C’est précisément là ce qui distingue les pécheurs 
du Nord de tous les autres pécheurs du globe, ce qui 


| 
{ 
| leur a permis de créer partout où ils se sont établis 
N ! des exploitations rurales, comme dans la plaine 
| saxonne en Angleterre, en Gaule, ete. Ce caractère 


rural est resté jusqu'à nos jours dominant dans les 
. races scandinaves et anglo-saxonnes, dont les do- 
| maines, aux Etats-Unis, en Australie, en Nouvelle- 
ue 1 Zélande, etc., sont, ainsi que nous le verrons, cons- 
{l | titués sur le type des domaines norvégiens. Le Aof 
allemand et le Aome anglais ne sont qu'une repro- | 
x duction du gaard norvégien. 
{| Voilà donc la nécessité impérieuse qui à contraint 
& les pêcheurs du Nord à s'adonner à la culture en 
même temps qu'à la pêche. Ils ont ainsi opéré natu- 
rellement et du premier coup cette évolution qui est 
si difficile pour les pasteurs. 
Les jeunes ménages suédois commencent généra- 
lement par défricher un coin de forêt, sur le bord 
d'un fjord. Ils s'établissent, autant que possible, à 
proximité d’une rivière poissonneuse, d'une clairière 
14 offrant les premiers rudiments d’une prairie et des 
| grands arbres qui doivent offrir les matériaux de l’ha- 
bitation. La majeure partie de la dot est employée à 
rassembler les vivres et à rétribuer les auxiliaires qui 
14 aident le ménage à abattre les arbres et a les trans- 
porter. Les blocs ont un diamètre qui dépasse 35 cen- 
timètres ; ils sont superposés, après un léger équarris- | 
Sage, sous forme de rectangle, et assemblés à mi-bois 
par leurs extrémités. Le toit, formé d'une char- 
pente fort simple, est couvert habituellement, selon la | 
nature de la forêt, soit en bardeaux de bois résineux, 
us en écorce de bouleau, c'est-à-dire en matériaux 
fournis par le défrichement. À partir du moment où 
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le premier abri est créé, le jeune colon (rybygge) com- 
mence les travaux qui doivent être accomplis, en pro- 
portions croissantes, par ses propres bras et à l’aide 
des ressources tirées du sol ou fournis par les bestiaux, 
les travaux d'établissement continuent, pendant une 
longue suite d'années, aux moments que ne réclament 
pas impérieusement l'élevage du bétail, les soins de 
l’assolement ou de la fenaison et le transport des pro- 
duits. Parmi ces travaux figurent successivement la 
construction des étables et des autres dépendances de 
la ferme, la confection des clôtures qui défendent les 
champs et les prairies contre la dent des bestiaux 
lâchés dans la forêt ou les friches, la lente et pénible 
extraction des racines et des pierres qui gènent 
l'action de la charrue ou de la faux, l'amélioration pro- 
gressive des chemins d'été qui mettent en communi- 
cation la ferme avec l'église et le marché, l'achat suc- 
cessifou la confection des objets de mobilier, à mesure 
que s'étendent les besoins et les ressources de la 
famille. Plus tard, le colon, solidement attaché au 
sol, songe à construire près de l'église une petite 
maison ou un simple abri, où il peut au moins remiser 
sa voiture, les jours où la famille assiste au service 
divin (1). » 


Voilà donc le domaine rural constitué. Examinons 
sa disposition, car elle présente deux caractères 
tout à fait particuliers, et que l’on retrouve chez tous 
les peuples sortis des races scandinaves et anglo- 
saxonnes, aux Etats-Unis, en Australie, en Nouvelle- 
Zélande, etc. 

1° L'habitation est isolée. 

Cette circonstance établit déjà une différence fonda- 


(1) Les Ouvriers européens, {. I, p. 29-30. 
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mentale avec les familles patriarcales. Chez ces der- 
mères, les habitations nous sont toujours apparues 
groupées en village, par suite des habitudes de com- 
munauté développées par ce type de familles. 

Ici rien de semblable. 

« Sur toute la route de Christiania à Drontheim, dans 
un espace de cent cinquante lieues. 07 ne rencontre 
pas un pillage. Chaque famille vit isolément dans 
son gaard (1). » 

Un voyageur contemporain est frappé du même fait : 
« En Dalécarlie, dit-il, comme en Norvège et comme 
dans toute la Scandinavie, point de village : au lieu de 
s’agolomérer, Les habitations se dispersent, s'isolent, 
s'égrènent sur d'immenses étendues de prairies et de 
forêts. En scrutant tous les points de l'horizon, nous ne 
SauTrions y découvrir un village. Ce serait chose aussi 
rare que chez nous la rencontre d'un troupeau de 
rennes broutant paisiblement l'herbe d'un pré com- 
munal. Dans nos Campagnes, les maisons se pressent, 
se pelotonnent à l'ombre du clocher, sous une aile 
protectrice. En Suède, elles ont l'air de se fuir; chaque 
famille vit isolée dans sa ferme (2). » 

Pour bien marquer ce trait caractérisque, dont les 
Conséquences sociales sont considérables, je cite encore 
le témoignage d'un Norvégien. « Le peuplement de la 
Norvège, dit le Dr Broch, a eu lieu par des familles 
isolées, qui s’établissaient chacune apart et qui demeu- 
raient dispersées dans les gaards, propriétés et fermes 
très distantes les unes des autres, dont chacune appar- 
tenait exclusivement à une seule famille (3). 
()1 
Didot. 
(2) R. Vandal, En % 


E Plon. 
(8) Loc. cit., p. 205, 98. 


2 Bas, membre de l'Institut, Suêde et Norvège, p. 562; Firmin- 


arriole, à travers la Suède et la Norvège, p. 103; 
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Cette habitude de construire des habitations isolées 
est tellement invétérée dans la race, que les maisons 
sont espaces, méme dans les villes. Entre chaque 
habitation, on établit des jardins potagers, des vergers, 
même des champs de blé, de pommes de terre, etc. 

Cet isolement des habitations est une conséquence 
de la nature des lieux, sur laquelle j'attire tout parti- 
culièrement l'attention du lecteur. 

En Norvège, la culture n’est possible que de Loin 
en loin, sur le rivage des fjords, ou de la mer, aux en- 
droits où la montagne ne vient pas tomber à pie dans 
l’eau. Ces parties basses sont presque toujours très 
restreintes, quelques hectares au plus, très distantes 
les unes des autres, et sans communication facile 
entre elles. 

Les petites fermes sont donc généralement établies 
en face du fJord, ou de la mer, et adossées à une mon- 
tagne abrupte et très élevée, qui forme une sorte de 
cirque par derrière, et les sépare ainsi du reste du 
monde. Une famille ne peut communiquer avec les 
autres qu'au moyen de barques et le plus souvent à 
de grandes distances, car ses petits espaces cultivables 
n'apparaissent que de loin en loin sur le bord de l’eau. 

Dans aucun pays du monde la nature du lieu na 
imposé aux familles un isolement aussi complet. 

20 La famille est étroitement réduite au simple 
menage. 

On comprend que, sur ces petits espaces étroitement 
limités par l’eau et par la montagne, toute commu 
nauté de famille soit impossible : plusieurs ménages 
ne peuvent vivre au même foyer. 

C’est là un fait social d’une importance capitale. On 
peut le formuler ainsi : Par suite de la dissémination 
et de la faible étendue des domaines, les populations 
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de la Norvège ont dû évoluer de la communaute de 
famille, qui avait dominé jusqu’alors dans le monde, 
à l'installation par simples ménages étroitement li- 
mités au père, à la mère et aux jeunes enfants. 

Je dis que ce fait a une importance capitale, car il 
oblige les individus à renoncer définitivement au sou- 
tien de la communauté. C’est en Norvège que, par la 
force des choses, s’est opérée la transition de la forma- 
tion communautaire à la formation particulariste, 
c'est-à-dire à un état social où le particulier n’a plus 
à compter que sur lui-même. Il est livré à ses propres 
forces et à sa seule initiative. 

Le régime des communautés de familles n’a jamais 
existé en Norvège. 

On comprend qu'un domaine si étroitement limité 
par la montagne et par le rivage ne puisse être par- 
tagé à la mort du père. Il est à la mesure d'un simple 
ménage et ne peut être transmis qu'à un seul enfant. 

«Ilest d'usage, chez les paysans dela Norvège, dit 
le D' Broch, que les parents, quand leur fils ainé, ou, 
à défaut du fils, leur fille, se marie, lui laissent la pro- 
priété et conservent pour eux un droit d'entretien (1). » 
— « Les neuf dixièmes de la population sont dissémi- 
nés par petites maisons-souches.. L'héritier de ces 
domaines isolés peut seul y trouver des moyens d’exis- 
tence. Quant aux autres rejetons de chaque famille, 
ils vont chercher dans la flotte, les villes et les agglo- 
mérations manufacturières, les moyens de travail (2). » 

| Des restrictions formelles inspirées par les condi- 
tions du lieu, empêchaient autrefois en Norvège le 
morcellement des domaines et venaient donner force 
de loi aux pratiques de la famille-souche. Ces restric- 


) Loc. cil., p. 284. 


(4 
(2) Le Play, Les Ouvriers européens, L. III, p. 65. 





































LA PREMIÈRE ÉTAPE DES TYPES FRANC ET SAXON. 483 


tions ont été abolies par une ordonnance de 1764. Mais 
deux coutumes ont survécu qui, depuis les temps les 
plus anciens, s'opposent au morcellement et à l’aliéna- 
tion des domaines. Ces coutumes sont appelées Aasae- 
desret et Odelsret; leur maintien est assuré par la loi 
constitutionnelle de la Norvège de 1814. 

« Le Aasaedesret est le droit de l'héritier principal 
de se faire rendre /a propriété foncière complète, ou 
bien, si celle-ci se compose de plusieurs fermes, la 
ferme principale... Quoique la loi sur l'héritage (du 
31 juillet 1854), actuellement en vigueur, établisse l’é- 
galité de tous les enfants des deux sexes, néanmoins 
le droit de Aasaedesret donne au fils aîné une part 
prépondérante d'héritage et lui permet de garder la 
ferme intacte (1). » 

L'héritier ainsi mis en possession du domaine doit 
assurer une part d'héritage en argent à ses frères; 
mais pour lui rendre cette tâche possible, on a soi de 
faire une estimation très basse du domaine ou de pren- 
dre pour base le prix d'estimation fixé par le père. En 
somme, c'est ce dernier qui, malgré les prescriptions 
législatives modernes et par la force de la coutume, 
règle lui-même sa succession. 

Ainsi s'expliquent les paroles de ce capitaine norvé- 
gien que j'interrogeais un jour : « En ce qui concerne 
sa succession, le père fait ce qu'il a dans la téte. W 
choisit seul et sans contrôle celui deses enfants auquel 
il veut laisser sa barque de pèche et son domaine ru- 
ral. Il aide les autres à s'établir, en leur donnant les 
sommes d'argent dont il peut disposer. » 

La seconde coutume, nommée le Odelsret, attribue 
aux descendants directs, par ordre de primogéniture, 

(1) J'emprunte ce passage à une note qu'a bien voulu me communi- 
quer M. le D! Broch. 
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le droit de réclamer et de racheter toute propriété de 
famille vendue ou aliénée d'une manière quelconque. 
Ce droit pouvait autrefois s'exercer pendant un temps 
très long ; aujourd’hui on ne peut plus le revendiquer 
que pendant trois années à partir de l’époque de l'a- 
liénation. 

C'est ainsi que la coutume vient empêcher, soit le 
morcellement, soit l'aliénation des domaines. 

Ce type social était déjà constitué sur les rivages 
de la mer du Nord à l’époque où cette région fait son 
apparition dans l’histoire. 

« Chez les Danois et les Scandinaves, dit César 
Cantù, les pères transmettaient leurs propriétés à 
leurs fils aitnés. Les cadets, repoussés de la maison 
paternelle, cherchaïient sur la mer leurs moyens 
d'existence et la liberté. D'après une coutume, tous 
les cinq ans les enfants mâles furent obligés de s'exi- 
ler dans chaque famille, à l'exception de l'aîné (4). » 

« Chaque printemps, dit un autre historien, les 
Scandinaves sacrifiaient aux dieux pour qu'ils favori- 
sassent les expéditions que la jeunesse allait entre- 
prendre pendant l'été. Chaque père alors obligeait 
tous ses fils à abandonner la maison paternelle. I ny 
avait d'exception que pour celui qui devait étre son 
héritier. Tous les autres étaient dans l'obligation d'al- 
ler s'assurer, par la force de leurs bras, un établisse- 
ment en pays étranger, ou, du moins, d'aller s'enrichir 
par le pillage (2). » 


VI 


T. à a . J 10re 
Nous pouvons comprendre maintenant la singulièr 
puissance d'expansion de ces populations. 


(1) Histoire universelle, t. IX, p. 57-62. 
(2) P. Le Bas, Suède et Norvège. 
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C'est au cinquième siècle qu'elles effectuèrent leurs 
premières migrations historiques. 

« À cette époque, les Romains, attaqués de toutes 
parts sur les frontières de leur vaste empire, durent 
concentrer les légions sur les principales provinces 
de leur domination; et ils furent forcés d’évacuer la 
Grande-Bretagne, dont ils occupaient, depuis près de 
quatre siècles, les régions méridionales. Le bruit de 
cette retraite eut un grand retentissement et il im- 
prima un ébranlement général aux esprits, sur tous 
les rivages de la mer du Nord, notamment au midi de 
cette mer, chez les Saxons et les Frisons (1). » 

Les familles furent done amenées à chercher au 
dehors de nouveaux territoires et à employer à cet 
effet le matériel de la pêche maritime. « Elles équi- 
pèrent de petites flottes avec le concours des princi- 
pales maisons-souches de la plaine saxonne, et chaque 
printemps ces flottes ailaient conquérir, sous des 
climats plus doux, ou sur des rivages plus riches, des 
terres et du butin. La retraite des Romains donna 
pour but à ces expéditions la conquête de l'Angle- 
terre, et l'émigration saxonne, de périodique qu'elle 
était, devint définitive. Après les Frisons et les 
Saxons, les autres races du Nord, les Angles, les 
Jutes et les Danois, furent amenés à entrer dans ce 
mouvement. Pendant quatre siècles, ces conquérants, 
recrutés par les émigrations précédentes de leurs 
pays d'origine, firent pénétrer, à l’ouest depuis la 
Manche jusqu’à la Clyde et à l’est dans les golfes de 
la Baltique, les institutions dérivées de la formation 
particulariste. Les diverses races se superposèren( 


parfois sur les rivages conquis ; mais les idées et les 


(1) Les Ouvriers européens, t. HI, p. x: 
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mœurs provenaient partout du même principe. La 
constitution sociale de l'Angleterre prit donc l’unifor- 
mité qui apparaît encore avec évidence, malgré les 
transformations survenues dans la nature des lieux 
et dans les moyens de subsistance (1). » 

Il nous suffit de rappeler l'établissement des Francs 
et des Normands en France. Les dernières années de 
Charlemagne furent encore attristées par la erainte 
des pirates normands, de ces hommes qui chemi- 
naient sur la route des cygnes, comme disent leurs 
poésies nationales. 

« Tantôt ils côtoyaient la terre et guettaient leur 
ennemi dans les détroits, les baies et les petits 
mouillages, ce qui leur fit donner le nom de Vikings 
ou enfants des anses; tantôt ils se lancaient à sa pour- 
suite à travers l'Océan... Ils se riaient des vents et 
des flots : « La force de la tempête, chantaient-ils, 
« aide le bras de nos rameurs, l’ouragan est à notre 
« service, il nous jette où nous voulons aller (2). » 

Les expéditions des Vikinger « s’écartaient essen- 
tiellement des anciennes migrations (celles des pas- 
teurs) en ce qu'elles étaient maritimes et exclusipe- 
ment composées de guerriers. I] n’en était pas de ces 
incursions comme des migrations où des peuples tout 
entiers avec leurs femmes et leurs enfants se trans- 
portaient dans de nouveaux pays; les Vikingers for- 
Matent des bandes proporüonnellement peu nom- 
breuses. Tout le reste du peuple scandinave gardait 
tranquillement ses anciers foyers, où les Vikingers 
en expédition revenaient d’abord toujours, et plus tard 
encore souvent (3). » 


(1) Les Ouvriers européens, t. IT. PXP EU 
(2) Augustin Thierry, Histoire de la Conquête de l'Angleterre par les 
Normands, t. 1, 1. I. 
(3) Le Royaume de Norvège et le Peuple norvégien, p: 207, 208. 
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« Hastings, dit César Cantü, était le plus redoutable 
des rois de mer; au bruit de sa valeur impétueuse 
accourut de la Scandinavie une bouillante jeunesse, 
qui le mit en état d'équiper la flotte la plus formidable 
que ce peuple eût encore armée (1). » 

En somme : émigration par groupes relativement 
peu nombreux et exclusivement composés de jeunes 
hommes. 

Ce fait a eu pour conséquence d’obliger les envahis- 
seurs à se fondre dans la population vaincue. Leur 
petit nombre les empêchait d'y créer une caste; 
d'autre part, n'ayant pas amené de femmes avec eux, 
ils ne pouvaient former une famille qu'en épousant des 
jeunes filles du pays. 

Tandis que les émigrants de familles patriarcales 
restent, comme en Turquie, comme en Chine, super- 
posés à la population vaineue sans se fondre avec 
elle, ces nouveaux émigrants y sont rapidement 
absorbés. Ils en font bientôt partie intégrante et peu- 
vent agir directement sur elle, non pas comme étran- 
gers, ce qui les rendrait suspects, mais comme Ci- 
toyens, comme chefs de famille. 

L'histoire nous fournit de nombreux exemples de 
ce fait. Peu d'années après leur établissement en 
Normandie, les Scandinaves étaient fondus dans la 
population et il aurait été impossible de les expulser 
tant ils y avaient jeté des racines profondes. « Les 
Normands, dit Cantù, n'étaient qu'un petit nombre de 
guerriers, Sans femmes. Ils épousèrent les filles des 
vaincus et leurs enfants apprirent la langue mater- 
nelle (2). » Rollon épousa Gisèle, la fille de Charles le 
Simple. 


(1) Histoire universelle, &. IX, p: 83. 
(2) Ibid., t. IX, p. 79. 
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Tel est le secret de l'influence qu'ont exercée ces 
émigrants sur les populations conquises. Ils les trans- 
formèrent en se mélant à elles; ils leur transmirent 
leurs coutumes, en particulier leur organisation de 
famille et leur aptitude à constituer des domaines in- 
dépendants. 


Mais tous les émigrants de la Scandinavie n’arri- 
vèrent pas directement en Gaule et dans la Grande- 
Bretagne. Un grand nombre firent d'abord un éta- 
blissement dans la Plaine saxonne, où le type pritses 
caractères définitifs. De là, ils se répandirent ensuite 
dans l'Occident, sous le nom célèbre de Franes et 
de Saxons. 

Ce sont eux qui furent les véritables fondateurs du 
monde moderne. 

Si l'Occident de l'Europe a eu un développement 
social si différent de celui de l'Orient, c’est surtout 
aux Francs et aux Saxons qu'il le doit. 





Lectures sur des types sociaux similaires. — Lire. 
dans la Science sociale : Histoire de la formalion particulariste 
(les premiers articles), par M. H. de Tourville, t. XXIIL. — Le 
Personnage d'Odin et les caravaniers iraniens en Germanie, par 
M: Ph. Champault, t. XVII et suiv. — Le pirate dans la litlé- 
ralure scandinave, par M. Ch. de Calan, & XXVI. — Le com- 
merce des Arabes dans la Baltique. par M. E. Babelon, t. X. 








CHAPITRE I 
LA ROUTE DE LA PLAINE SAXONNE 


La seconde étape des types Franc et Saxon. 


Lorsque les Scandinaves commencèrent leurs fa- 
meuses expéditions, le littoral du Lunebourg hanovrien 
se présenta le premier à eux. Il leur offrait d'ailleurs 
des facilités particulières pour pénétrer dans l'inté- 
rieur du continent et jusqu'aux parties hautes de 
; l'on veut bien jeter les yeux sur une 


l'Europe. S 
les deux grands fleuves qui 


carte, on remarquera que 
limitent le Lunebourg, ou Plaine saxonne, à l’est et à 
l'ouest, l'Elbe et le Wéser, viennent confondre leurs 
embouchures dans l'angle formé par les rivages du 
Luneboure et du Schleswig-Holstein. Ce point de la 
côte continentale avait donc pour les navigateurs Ve- 
nant de la Scandinavie l'avantage inappréciable de 
leur donner le choix entre les deux plus grandes 
igables de la Germanie centrale. Quelle irré- 


voies nav 
duction pour des gens habitués à remonter 


sistible sé 
les fleuves sur leurs légères barques! 

Ce point de la côte est tellement caractéristique 
le transit, que, plus tard, au moyen âge, c'est 


pour 
angle, au fondde ce golfe, que se dévelop- 


1à. dans cet 
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pèrent, aux embouchures de l'Elbe et du Wéser, les 
deux grandes métropoles commerciales de la Ligue 
hanséatique, les riches villes libres de Hambourg et 
de Brême. 

Il n'est pas étonnant que la Plaine saxonne ait subi 
la première et complètement l'influence des émigrants 
de la Norvège. Ils y opérèrent de nombreuses des- 
centes et, finalement, s’y établirent. Les Sagas islan- 
daises, qui nous ont transmis les plus lointaines tradi- 
tions des Scandinaves, mentionnent souvent, dans 
leurs récits de combat, ou dans leurs légendes reli- 
gieuses, les localités situées des deux côtés de l'Elbe. 
Dans la description de cette partie de la Germanie, 
Tacite nous donne des détails plus précis sur ces po- 
pulations dontle caractère scandinave est manifeste (1). 
La Germanie tout entière fut d’ailleurs profondément 
pénétrée par l'élément scandinave, et la trace s'en 
retrouve encore aujourd'hui dans les caractères phy- 
Siques des populations. « Les femmes, dit X. Marmier, 
ont généralement ce type de physionomie chaste et 
calme que l'on retrouve à partir de la Saxe jusqu’à 
l'extrémité de la Norvège : les yeux d'un bleu limpide, 
les cheveux blonds, le teint blanc et légèrement rosé. 
Les hommes sont robustes et vigoureux. Comme les 
anciens cuerriers du Nord, qui se glorifiaient surtout 
de la lourdeur de leurs épées et de la puissance de 
leurs bras, ils attachent un grand prix à la force 
physique (2). » 

En s’établissant dans la Plaine saxonne, les Scan- 
dinaves y importèrent, comme ils le firent partout, la 
famille particulariste, cette institution caractéristique 
a as nd Re re de La formation pri 

(2) Lettres sur le Nord, 1. I; p° 13, 4%. 
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de leur race: nous allons l'y retrouver aussi vivante 
que si elle avait été implantée d’hier. 
Loin de s'y déformer, elle put être transportée de 
là, dans toute sa pureté, en Gaule et en Grande-Bre- 
tagne. La Plaine saxonne est, en effet, l'ancien pays 
des Saxons, d’où sortirent les conquérants Francs et 
Saxons. Les deux têtes de chevaux, emblèmes d’Hen- 
cist et d'Horsa, figurent encore sur l’étendard natio- 
nal du Lunebourg:. 


La Plaine saxonne est une des contrées les moins 
pittoresques de l'Allemagne, une de celles dont on 
parle toujours avec ironie, quoiqu'elle ait aussi sa 
beauté, ses fleurs roses, ses petits bouquets d'arbres, 
ses ravins, l'infini de ses horizons (1). C’est la région 
du geest où gast, analogue à la gétine de plusieurs 
parties de la France, c’est-à-dire un composé d'é- 
paisses couches de sables enfermant des argiles et des 
marnes. Dans certaines parties, le sable est presque 
mobile et le vent le fait onduler en longues dunes 
comparables aux vagues de la mer : ce pays estbien 
nommé Die heide, la lande. 

Un pareil sol ne peut donner naissance qu'à des 
productions végétales et animales peu riches. La vé- 
gétation se compose debois et de bruyères, de pauvres 
champs et de maigres prairies. Le sarrasin n'a pu être 
remplacé par lorge et le froment. On cultive le hou- 
blon, le chanvre; on élève sur les maigres pâturages 
de la lande, des troupeaux de brebis noires, petites, 


()-É. Reclus, Nouvelle Géographie universelle, t. IT, p. 128. 
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presque sauvages, les légendaires haïidschnuken, 
dont la laine grossière a pu être prise, dit-on, pour 
du poil de chèvre, et de petits chevaux qui s’accom - 
modent bien de ce sol peu humide. 

Un territoire peu fertile ne peut créer la richesse et, 
par conséquent, donner naissance spontanément à une 
race de grands propriétaires, ayant des capitaux suf- 
fisants pour entreprendre la grande culture. Les ten- 
tatives même que l'on a faites pour créer artificielle- 
ment ce genre d'exploitation n'ont pas réussi : « Des 
agronomes, dit Reclus, ont mainte fois essayé de 
soumettre la lande du Lunebourg à la grande culture, 
mais leurs efforts ont échoué à cause de manque 
d'eau (1). » 

Et voilà comment c’est la petite culture qui prédo- 
mine dans la Plaine saxonne. Elle est caractérisée par 
le type du paysan, ou bauer, tirant exclusivement de 
son domaine tous ses moyens d'existence. 

Pour vivre, en effet, on ne peut compter que sur la 
culture, et, dès lors, on s’y adonne avec d'autant plus 
d'intensité. Le Lunebourg est presque exclusivement 
agricole; à peine y rencontre-t-on quelques villes peu 
importantes dans le voisinage de l’Elbe, ou sur les 
petits affluents de ce fleuve. L’habitant de la plaine 
saxzonne est essentiellement un paysan. 

Nous venons donc de constater dans cette région 
l’action de deux influences primordiales : 

1° Des émigrants apportant les traditions de la fa- 
mille particulariste : 

2° Un sol favorable à la petite culture. 

Telle est la donnée fondamentale du problème. Il 
nous faut voir les conséquences de ces deux éléments 


(1) É. Reclus, op. ci. p. 798. 
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combinés, c'est-à-dire l’organisation sociale qui en est 
résultée. 


La première conséquence est la constitution du do- 
maine plein. 

On appelle ainsi un domaine rural, dont l'étendue 
est bien proportionnée au nombre des bras d’une fa- 
mille en simple ménage et dont le produit est bien 
proportionné à ses besoins. Aïnsi la famille peut se 
dispenser de demander du travail au dehors. Le do- 
maine occupe donc pleinement les membres de la 
famille ; il est pleinement en rapport avec ses besoins. 
De là son nom. 

Ce type est déjà différent du domaine que nous ve- 
nons d'observer en Norvège : ce dernier ne fournit 
à la famille qu'une partie de ses moyens d'existence ; 
elle doit demander le complément à la pêche. 

Iciau contraire, les familles sont obligées de se reje- 
ter sur la culture et de lui demander exclusivement 
leurs moyens d'existence. Dans ces conditions, elles 
ont dû tirer de leur exploitation tout ce qui était né- 
cessaire à leurs besoins. Or, les besoins d’une famille 
sont très variés : aussi les domaines durent-ils être 
aménagés de manière à livrer tous les produits né- 
cessaires à la nourriture, au vêtement, à l'habitation 
et à l'exploitation. ue L 

Cette constitution du domaine plein n'a pas eu 
moins d'importance dans l'évolution particulariste 
que le type initial observé en Norvège. ë 

Le premier a imprimé à la race l'habitude de l'i- 
solement et l'aptitude à se dégager de la commu- 
nauté pour ne compter que sur Re 

Le second, que nous allons décrire, a amené la 
race à organiser avec tous ses éléments 

28 
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19% 


le domaine indépendant et souverain, capable de 


à tous les besoins d’une famille en dehors 
C’est le domaine de 
lui-même, 


suffire 
| de toute ressource extérieure. 
{ l'homme qui entend ne dépendre que de 
aussi bien pour les nécessités de la vie pri 
pour celles de la vie publique. 

| On comprendra toute l'importance de ce fait, si 
le régime social du 


vée que 


on veut bien considérer que 
moyen âge, constitué par les Francs en Gaule et 
par les Saxons en Grande-Bretagne, a consisté pré- 
cisément dans la prédominance de la vie rurale sur la 
vie urbaine, de la vie privée sur la vie publique, grâce 
| à la substitution du domaine souverain à l'Etat sou- 
) verain. C’est ce que l’histoire appelle la Féodalité 
territoriale, et c'est de là que sont sorties les socié- 
tés modernes, si différentes des sociétés anciennes, 
par l'indépendance plus grande du particulier Nis-à- 
| vis de l'Etat. 

1 De là le nom de sociétés à formation particulariste 
que leur donne la science sociale, pour les distinguer 
des sociétés à formation communautaire. 

Or c’est dans la Plaine saxonne que le domaine 
plein et indépendant a pris sa forme, qui avait été 
seulement ébauchée le long des fjords de la Norvège. 

Nous nous rendrons compte de ce type de do- 
maine en étudiant avec quelques détails une de ces 
exploitations qui reproduit le type général qui na 
pas varié depuis l’époque de Charlemagne jusqu à n0$ 


jours. 





Le domaine dont il s’agit, appelé le Luttershof (1); 


| (4) Voir, dans le Bulletin de la Sociélé d'économie sociale, le rapport 


| rs par M. F. Monnier, qui sert de base à cette étude, t. IL, P- 51 
et sui. 
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est situé au centre même du Lunebourg, non loin 
de la petite ville de Celle, dans la commune d’Her- 
mannsbourg. L'aspect de la région est bien celui que 
nous venons d'indiquer et qui caractérise la plus 
orande partie du pays. « Ce sont des collines d’un 
sable léger et perméable, plus ou moins noirei par 
la terre de bruyère, quand il n’est pas trop souvent 
lavé par la pluie, et qui parfois ne se couvrent guère 
que de lichen, ou restent même à l’état de dunes 
sèches se vallonnant et se creusant sous l’action ré- 
pétée des vents; mais tantôt aussi les plateaux s’in- 
clinent, leurs penchants se couvrent d’épais fourrés 
de sapins du Nord, auxquels succèdent des prairies ; 
plus loin la pente se précipite, des cours d’eau lim- 
pides courent dans leur lit raviné et traversent des 
prairies irriguées avec art (1). » 

La commune d'Hermannsbourg renferme 11.600 
morgen (2) de terres labourables et prairies, sur 
lesquelles on compte 86 % de biens de paysans, c’est- 
à-dire la presque totalité. La contenance moyenne de 
chacune de ces fermes est d'environ 20 hectares, 
sans compter les friches et bois. 

La famille de Peter Heinrich Rabe, propriétaire 
du Luttershof, se compose de quatorze personnes y 
compris les domestiques; sur neuf enfants, sept 
étaient en vie au moment où le type a été observé. 

Ce domaine donne tous les produits nécessaires à 
l'existence de la famille, et cette dernière n'a rien 
à acheter au dehors. C’est un type très caractérisé 
de domaine plein. 

Voici d'abord le jardin, le verger, et la basse- 
cour, situés tout à côté de l'habitation, parce qu'on 


(4) Rapport de M. Monnier, ibid., t. IT, p. 522. 
(2) Le morgen vaut 95 ares 53. 
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a besoin journellement d'aller y chercher les légu- 
mes, les fruits, les œufs nécessaires pour les repas. 
C'est la maïtresse de maison qui en a l'administra- 
tion, car ces divers produits sont une dépendance 
immédiate du ménage domestique. 

Un peu plus loin, sur une partie déclive, se trou- 
vent les terres arables, d'une étendue de 150 m0r- 
gen. La famille y récolte du froment, du sarrasin, 
de l'orge, du seigle, au delà de sa propre consom- 
mation, mais non pas au delà de la totalité de ses 
besoins, puisque c'est de cette récolte qu'elle tre 
une partie de l'épargne qui lui est nécessaire et 
dont nous verrons l'emploi plus tard. Elle vend en- 
viron chaque année 90 boisseaux de sarrasin, 
70 d'orge, 40 de seigle, pour une somme de 250 tha- 
lers (1). Les céréales consommées dans le ménage 
sont transformées en pain sur place et par le seul 
travail des membres de la famille, dans le four con- 
tigu à la ferme. La famille est donc absolument in- 
dépendante pour cette partie si importante de son 
alimentation. 

De l’autre côté de la maison d'habitation, et dans 
la partie basse arrosée par l'Œrtze, se trouvent les 
prairies, d'une étendue de 40 morgen. Sur ces prai- 
ries, la famille élève des chevaux, des vaches, des 
moutons et des chèvres. Une partie de ce bétail peut 
être vendue et vient s'ajouter aux ressources d'épar- 
gne. Le reste est consommé par la famille : aïnsi, 
« chaque année, on abat sur la ferme un bœuf, douze 
à dix-huit moutons et au moins cinq pores. Les mor- 
ceaux en sont soigneusement séchés et fumés sur le 
plafond du let (salle commune de l'habitation), 


(1) Le thaler équivaut à 3 fr. 70. 
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puis serrés dans des tonnes (1) ». Au moment où ce 
domaine rural a été observé, huit tonnes étaient 
pleines de quartiers de viandes et de charcuteries 
diverses. 

Cette industrie des viandes fumées est pratiquée 
sous la haute direction de la maîtresse de la maison. 
C'est un produit important du domaine; ce qui n’est 
pas consommé par la famille trouve sur le marché de 
Hambourg un large débouché : encore une petite 
ressource pour la caisse de réserve. Aussi voyez avec 
quel soin on procède à ce travail. Au milieu de la 
principale pièce de l'habitation se trouve un foyer 
sans cheminée chauffé avec du bois résineux: la 
fumée, s’échappant librement, « va frapper un plafond 
spécial, à l'extrémité duquel sont disposés, aux dis- 
tances voulues, des charcuteries, des quartiers de 
pores et de bœuf, à travers lesquels la fumée se 
tamise doucement, puis s'étend jusqu'aux extrémités 
de la pièce, pour s'échapper enfin par la porte ou par 
d’étroites ouvertures qui y sont disposées (2) ». 

La peau du bœuf tué chaque année est soigneuse- 
ment conservée, puis travaillée au foyer même par 
un garçon cordonnier que la famille prend à la 
journée. Ainsi le domaine fournit tous les éléments 
de la chaussure non seulement pour les membres de 
la famille, mais encore pour les domestiques, qui 
reçoivent chacun deux paires de souliers par an. 

Le climat ne comporte pas la culture de la signe; 
celle des pommiers à cidre est même très réduite ; 
mais la famille n’en tire pas moins exclusivement de 
son domaine la matière première de sa boisson. 


{1) Rapport de M. Monnier, t. II, p. 531. 
(2) TIbid., p. 526. 
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Les deux boissons fermentées en usage dans le 
Lunebourg sont le #eth (hydromel) et l'eau-de-vie de 
| grains. Le meth est fabriqué sur chaque domaine de 
lé paysans avec le miel qu'on y recueille. Il en est de 
| même de l’eau-de-vie de grain. Enfin, il faut signaler, 
; comme boisson, le lait, qui entre pour une très large 

| part dans l'alimentation de la famille et qui est éga- 
lement un produit du domaine. 

Gravissez la côte qui s'étend au nord-est; sur le 
faite, vous trouverez un bois de sapins, d'une étendue 
de 110 morgen, et représentant sur pied une valeur 
| de 8.000 thalers. Il y a quelques années, la famille, 

profitant des hauts prix atteints accidentellement par 

le bois, en a vendu pour une somme de 1.600 thalers 

(6.000 francs), qui est venu, pour le moment, liquider 
la dette perpétuelle dont nous verrons la famille- 
souche grevée à l'égard de ses émigrants. Ces arbres 
ont d'abord pour effet d'arrêter les vents violents et 
roids qui soufflent de cette direction; mais ils ont 
une utilité plus pratique encore, au point de vue de 
‘existence de la famille. Avec ce bois, elle alimente 
e feu nécessaire au chauffage, pendant les longs 
vers de cette région septentrionale, à la préparation 
de la nourriture, à l'entretien du four, à la réparation 
de la maison, à l'entretien du mobilier rural et domes- 
ique. 





Dans une autre partie du domaine, nous trouvons 
la chènevière, qui n'est pas une des moindres res- 
sources de cette exploitation rurale. Elle fournit le 
chanvre et le lin et concourt ainsi, avec la laine des 
troupeaux, à la confection des vêtements de la famille- 

« Chaque ferme, en effet, est un atelier de félage et 
| de tissage. Le chanvre, le lin, la laine y sont travaillés 
avec adresse et succès: les plus petits enfants mème 
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sont employés à faire mouvoir les rouets. Dans le 
Luttershof, dont le paysan a cinqfilles, le métier à 
tisser ne s'arrête qu'à de bien courts intervalles, La 
mère de famille cependant ne s'y assied guère elle- 
même, si ce n’est lorsqu'il s’agit de travailler la laine, 
mais c'est elle qui imprime à l'activité domestique 
l’impulsion et la régularité (1). » 

Et voyez le rôle considérable de la chènevière et de 
la laine du troupeau. 

En premier lieu, elles fournissent les étoffes néces- 
saires à la famille. Chaque année, on envoie au tein- 
turier quelques pièces de toile et de laine qui, 
teintes en bleu ou en noir, suflisent à tous les vête- 
ments. 

En second lieu, ces étoiles représentent une frac- 
tion du salaire des domestiques et des servantes, dont 
les gages, suivant l'usage du pays, sont payés par- 
tiellement en nature. Ils reçoivent chacun, à la Noël, 
25 mètres de toile; c'est autant de moins que la 
famille doit débourser en argent; ces habitudes de 
salaire en nature ont en outre l'avantage d'intéresser 
directement les serviteurs à la bonne exploitation du 
domaine, puisqu'ils reçoivent directement une partie 
des produits. 

Troisièmement, enfin, la chènevière fournit aux 
filles la matière première de leur trousseau. Chacune 
d'elles a de « vastes coffrets fabriqués avec le plus 
beau bois de chône de la ferme et où reluisent les 
serrures brillantes, les fermoirs de cuivre ornementé ». 
Elles travaillent courageusement à les remplir, car 
une belle voiture de mariée (Aistenwagen) doit être 
chargée de coffrets; une fille de bonne maison se sen- 


(1) Rapport de M. Monnier, t. IN, p. 530. 
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tirait atteinte dans son point d'honneur, si elle entrait 
en ménage avec moins de vingt rouleaux filés et tissés 
de ses mains. 

Le rucher n’est guère moins important. Vous en 
aurez une idée par ce fait qu'il y a au Luttershof un 
homme ayant la fonction spéciale de « gardeur 
d'abeilles » (dërewarter), et que cette fonction est 
| remplie par le propre cousin du chef de famille, Georg- 
 : Heinrich Rabe, qui est, depuis sept ans, à la tête du 
rucher. | 

Pour comprendre l'importance de cette exploitation | 
pour les familles vivant sur un domaine plein, c’est- | 
à-dire tirant toutes leurs ressources directement de 
leur exploitation, il faut considérer que ce rucher | 
fournit non seulement le miel consommé tel quel dans | 
les repas, mais toute la matière sucrée nécessaire à 
l'alimentation, mais la cire pour l'éclairage, mais, 
enfin, le methk, l'hydromel national, boisson favorite 
} des familles du Lunebourg. [1 remplace donc à la fois 
le sucre, la bougie et la vigne. Calculez ce que coûtent 
à une famille ces diverses dépenses que l'exploitation 
rend inutiles. 

Aussi le domaine du Luttershof n’a-t-il pas moins 
de 65 ruches produisant 12 à 14 tonnes de miel. On 
en met 6 à 7 tonnes en réserve pour l'alimentation 
des abeïlles pendant l'hiver: le reste représente une 
valeur de 50 à 70 thalers. La production de la cire 


peut s'élever à 600 kilogrammes, représentant 50 tha- 
lers. 






























| Le gardeur d’abeilles est exclusivement payé en 
nature : il reçoit la moitié du produit net du miel et 
de la cire, sans compter les 2 paires de souliers et 
les 25 mètres de toite, C’est lui qui fabrique, avec la 
paille récoltée sur Ze domaine, les paniers de ses 
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ruches. L'entretien si important du rucher n'occa- 
sionne donc à la famille aucune dépense. 

Le domaine suffit tellement à tous les besoins, il 
appartient si véritablement au type du domaine plein, 
que la famille ne dépense pas, chaque année, au 
dehors, plus de 30 à 40 thalers, soit 100 à 150 francs, 
pour la nourriture et l'entretien de 14 personnes, sans 
compter les journaliers employés à l’époque des 
grands travaux de la campagne (1). 

Dès lors, les conséquences sociales de ce domaine 
éclatent à tous les yeux; on peut les ramener à 
trois. 

1° Le domaine plein attache particulièrement les 
familles aux conditions du lieu. 

Cette conséquence résulte de la nécessité où se 
trouvent les familles de tirer directement de leur 
domaine toutes leurs ressources et de les consommer 
en nature. Dès lors, elles sont complètement à la 
merci du climat et du sol pour la nourriture, le loge- 
ment, le vêtement, ete. Voyez ces paysans, ils ne 
vont pas acheter au dehors le sucre, la chandelle, 
le vin que leur domaine ne leur donne pas, mais ils 
les remplacent par les produits de leur rucher. De 
même, ils s’habillent avec les étolïes dont leurs trou- 
peaux et leur chènevière leur fournissent la matière 
première, au lieu d'acheter aux commerçants des 
étoffes et des vêtements tout faits; ils conservent 
ainsi traditionnellement les mêmes costumes. Ils 
semblent immobiles comme le climat et le sol sur 
lequel ils vivent et qui est leur maître impérieux 
l'esprit de tradition lemporte sur lesprit de nou- 
veauté, au moins dans cette phase de leur évolution. 


(4) Une des plus grandes dépenses paraît être l'achat du café. 
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% Le domaine plein empéche les familles d'arriver 
à une situation plus élepée. 

Il les immobilise, par l'impossibilité où il les met 
de s'enrichir. Remarquez que la culture nest pas, 
comme l'industrie ou le commerce, susceptible de dé- 
veloppements considérables et rapides. Elle ne com- 
porte que des améliorations étroitement limitées par 
les conditions du sol et du climat. Or, avec le domaine 
plein, les familles n'ayant d’autres ressources que 
celles de la culture et consommant, au lieu de les 
vendre, la plupart des produits, ne peuvent se pro- 
curer qu'une faible quantité de capitaux. Dès lors, 
elles sont dans l'impossibilité de s'élever par la ri- 
chesse et restent rivées à la même condition, de gé- 
nérations en générations. 

C’est bien là le cas de ces paysans. Ils sont encore 
aujourd’hui tels qu'ils étaient il y a onze ou douze 
siècles. Pendant qu'autour d'eux, dans le Mecklem- 
boure, dans la Westphalie, les familles les plüs pré- 
voyantes, les plus capables, arrivaient à la richesse et 





à des situations plus élevées, créaient une aristocratie, 
eux sont restés de père en fils dans leur condition de 
paysans. Si leurs ancètres pouvaient revenir, ils re- 
trouveraient leurs descendants dans la même situa- 
tion de fortune où ils étaient eux-mêmes. Nous 
verrons plus loin jusqu'à quel point ce fait se vé- 
rifie. 

3° Le domaine plein assure aux familles la plus 
grande somme d'indépendance. 

Elles ne dépendent en effet de personne; elles ne 
subissent pas les exigences des commerçants, ni les 
fluctuations du marché, puisqu'elles trouvent sur leur 
domaine tout ce dont elles ont besoin. Elles ne redou= 
tent ni les blés de Russie, ni les bestiaux d'Amérique- 
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Il est impossible de concevoir une situation plus indé- 
pendante des hommes et des choses. 


II 


Si la constitution du domaine plein est le résultat 
des conditions du sol et du climat, la disposition, l’a- 
sencement de ce domaine et son mode de transmis- 
sion dérivent, au contraire, des origines de la race. 

En s'établissant dans ce pays, les familles issues 
des pêcheurs-agriculteurs de la Norvège y ont im- 
porté, comme elles l'ont fait partout, leurs habitudes 
d'isolement et d'indépendance. Aussi retrouvons-nous, 
ici, un des traits caractéristiques de la famille parti- 
culariste : Ze domaine agglomére avec habitation cen- 
trale. 

M. É. Reclus, comme tous les voyageurs, a été 
frappé de l'aspect de ces habitations isolées au milieu 
du domaine : « Un grand nombre de maisons de ferme, 
dit-il, sont toujours construites comme au temps de 
Charlemagne. (On voit à quel point le type actuel 
permet de reconstituer le type originaire.) La maison 
isolée, donnant d’un côté sur le jardin, de l’autre sur 
les prairies et les champs, est ornée à son pignon de 
deux têtes de cheval en bois sculpté (1). » Tel est bien 
l'aspect de notre domaine du Luttershof. « Il s'élève 
sur une légère éminence ombragée par de vieux 
chènes. Les enclaves étant 2compatibles avec le ré- 
cime de la propriété, le paysan n’a, d’une extrémité à 
l’autre de sa terre, à compter avec aucun autre droit 
et il y peut goûter dans sa plénitude la jouissance du 
chez lui (2). » 


(1) Nouvelle Géographie universelle, L. II, p. 740. 
(2) M. Monnier, loc. cël., t. IN, p. 525. 
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domaine aggloméré, dont 


C’est donc bien là le 
s d’un seul tenant autour 


toutes les terres sont groupée 
de la ferme. Il est tellement caractéristique des peuples 
à formation particulariste, qu'on le retrouve en Nor- 
mandie et dans tous les pays où ces peuples se sont 
établis. Cette agglomération, ce groupement autour 
de l'habitation des diverses parties du domaine ne se 
font pas arbitrairement, mais suivant les conditions 
rigoureusement imposées par Île relief et la nature du 
sol. C’est un organisme complet. Cette démonstration 
a nous montrer pourquoi un 


est importante, car elle v 
rpétuer SOUS un régime 


pareil domaine ne peut se pe 
de partage. 
On s’en rendra compte par le plan d’un domaine du 
même type que nous relevons en Normandie, dans le 
pays de petites vallées du Lieuvin. C'est une exploita- 
tion de paysans qui n'a pas encore été morcelée par 
notre récent régime de succession. Nous y retrouvons 
les dispositions générales que nous venons de cons- 
tater dans les domaines du Lunebourg. Cette concor- 
dance fera mieux comprendre que nous sommes en 
présence d'une loi supérieure qui produit partout les 
mèmes effets. 
Remarquons, sur 
fond de la vallée, coul 
gent des deux côtés j 
Étant donné ces conditi 
tribuer autrement que n 
parties de l'exploitation. 
La place de habitation s'impose. Elle doit être au 
ilité de l'exploitation; mais afin 
ds et l'humidité du fond de la 
assage du 


le plan, la situation des lieux : au 
e un ruisseau, les terres s'éta- 
usqu'aux sommets des pentes: 
ons, il est impossible de dis- 
ous allons le voir les diverses 


centre, pour la fac 
d'éviter les brouillar 
vallée, elle est posée à mi-côte, sur le P 


chemin vicinal. 
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Tout autour et dans la cour, sont placées les dépen- 
dances : charreterie, écuries, vacherie, poulailler, 
porcherie, granges, pressoirs, four, rucher, jardin 


PLAN D'UN DOMAINE AGGLOMÉRÉ À HABITATION CENTRALE 
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potager et verger. Tout cela servant à des usages 

quotidiens et ayant besoin d’une surveillance spéciale, 

doit être dans un rayon très rapproché de l'habitation. 
ROUTES DES TEMPS MODERNES. 29 
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Les prairies et herbages se trouvent dans les parties 
les plus rapprochées du cours d’eau, parce qu'elles 
ont besoin d'humidité. La chènevière est à côté, dans 
une partie grasse du terrain. 

Au contraire, les terres arables servant aux ce- 
réales sont situées plus haut, sur les parties déelives, 
parce qu’elles ne réclament pas autant d’eau. 

Les boïs couronnent la vallée, dans les parties trop 
déclives pour la culture. Enfin, sur les sommets arides, 
sont les bruyères où paissent au besoin les moutons. 

Cette distribution, imposée par la nature des lieux, 
nous explique pourquoi un domaine agoeloméré est 
non seulement une œuvre longue et difficile à consti- 
tuer, mais encore et surtout un tout aussi cndivisible, 
aussi impartageable qu'un organisme vivant quelcon- 
que : toutes les parties sont étroitement liées et ne 
peuvent fonctionner indépendamment l’une de l’autre. 

Cette conséquence s'impose tellement, que, partout 
où vous trouvez le domaine aggloméré, vous trouvez, 
comme corollaire, la transmission intégrale de ce 
domaine à un seul héritier. 

C'est ce que l’on observe dans la Plaine saxonne 
comme en Norvège et dans les pays où se sont éta- 
blis des émigrants des races scandinaves et anglo- 
saxonnes. 

Pour rendre cette constatation bien évidente, es- 
Sayons de partager le domaine agoloméré dont nous 
venons de donner le plan. Pour ne pas compliquer la 
difficulté, supposons seulement quatre enfants. Deux 
solutions se présentent. 

1° Partager te domaine en gros, c'est-à-dire le 
diviser dans son ensemble en quatre lots. 

% Partager le domaine en détail, c'est-à-dire di- 
viser entre les quatre enfants chacune des parties 
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séparément. Ainsi chacun aurait le quart de l'h 
tion, des dépendances, du jardin, du ver 
prairies, des terres arables, des bois, etc. 

La première de ces deux solutions. c’est la destruc- 
tion du domaine. 

En effet, aucun des enfants ne se trouve en pos- 
session d’un domaine exploitable. Supposons que le 
premier ait, dans son lot, l'habitation et la cour avec 
ses dépendances; que voulez-vous qu'il en fasse, puis- 
qu'il n'a pas de terres à cultiver ? Les trois autres se- 
ront tout aussiembarrassés si, par exemple, l’un d'eux 
a les prairies, un autre les terres arablesetle dernier les 
bois et les pâturages de bruyères qui y sont contious. 
Aucun ne possède un domaine complet avec tous ses 
éléments nécessaires: aucun des trois derniers, en 
outre, n'a de maison d'habitation avee les dépendan- 
ces, ce quinest pas une petite affaire à construire. 
Ce mode de partage ne crée que des propriétaires in- 
digents. 


abita- 
cer, des 


La seconde solution, le partage en détail, c’est la 
désorganisation du domaine. 

Voyez-vous la maison partagée en quatre, les écu- 
ries, les granges, la basse-cour, le verger, le jardin 
potager partagés en quatre, les prairies partagées en 
quatre, les terres arables, les bois partagés en quatre ? 
Vous représentez-vous ce que devient l'exploitation 
au milieu d'un pareil enchevêtrement? Chacun gêne 
les autres et est gêné par eux; personne n'est chez 
soi. Il faut multiplier les chemins et les servitudes, et 
tout cela pour aboutir à un »odus pivendi absolu- 
ment impossible pour tous. Cette combinaison, en 
effet, est aussi fausse que la précédente. 

La seule solution, c'est la sente. De la sorte, le 
domaine étant converti en argent est facilement par- 
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tageable. Mais cette solution équivaut à l'évrction. La 
famille est chassée. de son domaine patrimonial, où 
vient s'installer un. étranger; elle est déracinée du 
sol. 

Nous devons nous expliquer maintenant comment 
les populations qui s’établirent dans la Plaine saxonne 
durent naturellement conserver leur régime tradition- 
nel de la transmission intégrale qui s'adaptait si com- 
plètement aux conditions d'existence du domaine 


agoloméré. 


III 


Pénétrons maintenant dans l'intérieur de la ferme 
du Luttershof, dont nous donnons le plan ci-contre; 
il est conforme à ce que l’on peut voir dans toutes les 
autres fermes du pays. Ce foyer est tellement la repro- 
duction matérielle de la vie intime de la famille, qu’en 
le décrivant, nous allons voir se dessiner toute son 
organisation. 

Au-dessus de la grande porte d'entrée, nous re- 
marquons, sur un fond de couleur verte, la devise 
suivante en allemand : 

La bénédiction du Seigneur fera ta richesse, 

Si, Sans autre souci, tu restes 

Laborieux et fidèle dans la condition où Dieu ta mis, 
T’appliquant à y remplir tous tes devoirs. Amen. 


Sur la petite porte de droite on lit : 
Le Seigneur bénisse ton entrée et ta sortie! 
Franchissons la erande porte d'entrée; nous nous 


trouvons dans un large couloir dallé qui sépare la 
maison en deux parties, c'est le flett (A). « Au milieu, 
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se trouve un àâtre spacieux (L), 


éclairé par la flamme 
d'éclats de bois résineux. autour 


duquel, en hiver, se 
forme le vaste cercle des domestiques (1). » Cet âtre 
na pas de cheminée, et la fumée s'élève librement 
vers le plafond, où elle va fumer, ainsi que nous 
Pavons dit, les provisions de viandes qui y sont sus- 


PLAN DE L'HABITATION DU LUTTERSHOF. 











LIB DROUOT-Del 








À salle commune de travail (fett): B, aire; G, grange (dehle); D, D, 
* étables; E, salle commune de la famille (dunzen): F, chambre des 


: | 
grands-parents (kahmer); G, chambre des enfants et des servantes ; 4: 
H, chambre de lhéritier-associé (anerber); I, chambre des céliba- Î 
taires et des domestiques; L, foyer. { 

pendues. « Dans le fett, les servantes cuisent, à l'aide 

de vastes marmites, des pommes de terre, partie 
essentielle de l'alimentation des gens et du bétail. 

Là se travaille le chanvre, se tresse la paille. Le 

[lett est tout à la fois cuisine, atelier, vestibule, vaste 









(1) M. Monnier, 2bid., p. 526. 
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pièce transversale dans laquelle l’activité de Ia ferme 
se concentre (1). » 

Au milieu de cette pièce s'ouvre l'aire (B), qui se 
prolonge en grange (dehle) (C), jusqu’à la grande 
porte ouverte dans le pignon qui fait face au chemin 
et par laquelle entrent les chariots chargés de récolte. 
Des deux côtés de la grange, sont placées les étables 
(D D). Cette disposition, que j'ai retrouvée dans les 
métairies du Limousin, facilite particulièrement le 
service des animaux. Ces derniers, placés en face les 
uns des autres, se regardent à travers la grange, 
dont ils sont séparés par des barreaux assez espacés 
pour leur permettre de passer la tête et d'atteindre la 
mangeoire. La provision de foin se trouve au-dessus 
des étables; ainsi, un homme placé dans la grange 
peut non seulement surveiller tous les animaux, mais 
encore, avec une fourche, faire passer directement le 
foin dans les râteliers placés au-dessus des man- 
geoires. Le nettoyage des étables est également très 
simplifié : il se fait par la porte placée sur le côté de 
chaque étable et sans passer par la grange. 

L'ensemble de ces pièces destinées à l'exploitation 
forme une unité qui ne manque pas de grandeur. Il 
témoigne de la bonne organisation de la culture. On 
sent que cette distribution est le résultat de l'expé- 
rience agricole des générations successives. 

Tout à côté et dans la cour, se trouvent les annexes, 
bâtiments séparés, où l’on garde les provisions de 
crains, de toile, les conserves de viandes, enfin le 
four où l’on cuit le pain. 

Visitons maintenant les pièces particulièrement 
consacrées à l'habitation de la famille. 


(4) M. Monnier, 2bid., p. 527. 





| 
| 


LA SECONDE ÉTAPE DES TYPES FRANC ET SAXON. 511 


À droite, communiquant à la fois avec le lett et 
l'extérieur, se trouve la salle commune de la famille 
(dunsen) (E). C’est là que tous se tiennent en dehors 
des heures de travail; c’est la seule pièce où règne 
quelque confort. « Là se trouve le métier à tisser que 
les filles du paysan font à tour de rôle battre de leurs 
doigts agiles, lesrouets, la table entourée d’un double 
banc servant d’armoire, qui réunit à chaque repas tous 
les habitants de la ferme. Là vous voyez, à côté du 
vieux poêle de faïence et de fonte, portant le millésime 
de 1580, le fauteuil de l’aïeule occupée à bercer, en 
chantant, les derniers venus de ses petits-enfants: là 
aussi, la bibliothèque, où figurent les Bibles, les livres 
de sermons (postilles), les livres d'anecdotes qui occu- 
pent les longues soirées d'hiver, tandis que les mains 
s'emploient à quelque travail; des gravures religieuses 
où patriotiques, parfois un violon, complètent cet 
ensemble. C'est la pièce où l’on recoit l'hôte, où sé- 
journent les vieillards, où se retrouve la famille, qui 
est réservée à ses besoins les plus élevés et à la vie 
d'intérieur (1). » 

Le dunzen est essentiellement le sanctuaire de la 
famille. Chaque matin, à cinq heures et demie, tous 
les gens de la maison, maïtres et serviteurs, s’y as- 
semblent pour le culte. Ils s'y retrouvent de nouveau 
à la fin de la journée pour le culte du soir. Celui-ci 
ne dure guère moins d’une demi-heure; ilse compose 
d’une prière faite d'abondance, de la lecture de l’é- 
vangile du jour, d'une prière appropriée à cette lec- 
ture et d'un chant. C’est le chef de famille qui préside, 
en s'aidant parfois, pour la lecture, ou même pour 
la prière, du concours de l'héritier associé, qu'il initie 


(1) M. Monnier, tbid., p. 527. 


D 


ages 
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ainsi peu à peu à la mission morale qu'il doit lui lé- 
guer en même temps que la mission matérielle. Au 
Luttershof, l'héritier accompagne les chants d’un 
accordéon, dont il tire un parti agréable. Chaque re- 
pas est également précédé et suivi d'une prière faite 
debout par le maître de maison (1). 

Ce tableau nous montre comment ces familles sont 
organisées pour transmettre non seulement le do- 
maine, mais les traditions relicieuses. Si le père ne 
conserve plus exclusivement, comme les pasteurs 
purs, les fonctions de pontife, il garde du moins tout 
ce qui concerne le culte domestique : il est en- 
core en partie pontife. Nous verrons même que le 
représentant du clergé est choisi et rétribué par 
lui. 

À côté du dunzen et communiquant avec lui, se 
trouve la chambre des grands-parents (Æahmer) 
F). C’est là qu'habitent Peter Heinrich Rabe, maître 
de maison (kauswirth), et sa femme, Anna-Maria 
Schmidt, maîtresse de maison (kausfrau). 

Admirez la disposition : par la fenêtre placée à côté 
de son lit et donnant sur le flett, en face de la dehle, 
le père peut, d’un regard, surveiller, tout ce qui se 
passe dans la partie consacrée à l'exploitation; ül 
peut suivre tous les travaux intérieurs, voir tout ce 
(jui entre, ou ce qui sort, par la grande porte située à 
l'extrémité de la dehle. En même temps, par la porte 
spéciale donnant sur l'extérieur, il communique di- 
rectement avec le verger et le jardin, placés de ce 
côté de l'habitation et dont l’importance est si grande 
pour la vie quotidienne de la famille. Comme cette 
disposition nous révèle bien toute l'étendue de l’auto- 


{1) M. Monnier, 1bid., p. 529. 
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rité du chef de famille, du souverain paternel d 
petit Etat! 

Mais voici une autre disposition Qui nous montre 
une manifestation nouvelle de cette autorité : à côté 
de la chambre des grands-parents et communiquant 
directement avec elle, se trouve la chambre des en- 
fants (G). Ce rapprochement, ce contact immédiat 
de la vieillesse et de l'enfance nous manifestent un 
trait caractéristique : le lien étroit qui unit et Tap- 
proche ces deux extrèmes de la vie. 

Vous allez voir les conséquences capitales de ce 
rapprochement en apparence si simpls 
sommes 1c1 à la source d'un des plus grands phéno- 
mènes de la vie des familles, phénomène plus im- 
portant, plus merveilleux que la cireulat 
sève à travers les plantes : la circulation, la trans- 
mission des idées, des mœurs, des traditions de 
la famille d'une génération à l’autre: la perpétuité 
de l’œuvre, malgré la vie éphémère des hommes, 
le maintien de la tradition, malgré la tendance natu- 
relle qui pousse les nouvelles générations vers la 
nouveauté. 

Pourquoi, en effet, ces paysans sont-ils si immo- 
biles, que rien en eux ni autour d'eux ne semble 
changé depuis Charlemagne? pourquoi, d’une façon 
plus générale, observe-t-on le même attachement à 


erce 


la tradition dans les foyers jetés sur tous les points 
du monde par les vigoureuses races du nord de l'Eu- 
rope? C'est cette explication magnifique que nous 
révèle ce simple plan d'un foyer de paysans, image 
matérielle d'un des plus grands phénomènes mo- 
Taux. 

C’est par ce rapprochement, dans le même foyer et 
pendant toute la vie des parents, que Sexplique ce 


Y 
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phénomène. Et voyez comme la nature a bien préparé 
à leur rôle respectif et les vieillards et les enfants. 
Les premiers aiment à raconter les histoires du « bon 
vieux temps », du temps « où tout allait mieux », 
parce qu'eux-mêmes ils « allaient mieux »; les se- 
conds aiment à entendre ces mêmes histoires, ils ne 
s'en lassent jamais, ils les ont entendues cent fois, 
mais les redemandent toujours : « Grand-père, dites- 
nous encore cette histoire, vous savez... nous serons 
bien sages. » Et le grand-père, après s'être un peu 
fait prier., pour la forme, redit la vieille histoire... 
et bien d’autres après. Et en parlant, il ajoute des ré- 
flexions morales, qui pénètrent, comme goutte à 
goutte, dans ces jeunes cerveaux, dont l'enveloppe 
encore tendre reçoit et garde toutes les impressions. 
Et voilà l'opération faite, faite pour toute la vie; l'em- 
preinte est prise, elle est si bien prise, que plus 
tard, à leur tour, ces enfants devenus vieillards 
transmettront, avec les mêmes histoires, les mêmes 
idées à leurs petits-enfants. Et voilà comment se 
transmet la tradition des ancètres, comment s’inculque 
la loi morale. 

Ce phénomène ne peut se produire dans les famil- 
les instables, parce que les grands-parents et les 
petits-enfants ne vivent pas au même foyer, dans ce 
face à face intime etconstant. Les parents, eux, n'ont 
pas les mêmes aptitudes pour ce rôle, leur temps est 
d’ailleurs trop absorbé par les rudes travaux qu'exige 
la conquête du pain quotidien, et, de plus, aucun de 
de leurs enfants ne reste auprès d'eux pendant toute 
sa vie. 

Traversons le fett; de l'autre côté, nous rencon- 
trons la chambre de l’héritier-associé (anerber) et 


de sa femme (I); ils ont généralement avec eux leur 
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plus jeune enfant, qui a encore besoin des Soins 
constants de sa mère. Au Luttershoff, l'héritier, qui 
s'appelle, comme son père, Peter-Heinrich Rabe. 
n'étant âgé que de dix-neuf ans, n'était pas encore 
marié au moment où la famille a été observée, mais 
il occupait déjà cette chambre ; aujourd’hui, la ferme 
doit retentir des cris Joyeux de ses enfants, comme 
dans les fermes voisines, où ils sont toujours nom- 
breux. 

Dans une de ces dernières, l'Hormannshof. le 
paysan, Hormann-Lange, vit au milieu de ses dix 
enfants, cinq fils et cinq filles, « doués tous de sa 
haute et large stature, de son visage doux et intelli- 
gent (1). » Le grand nombre des enfants est un des 
traits caractéristiques de ces familles : le père de Rabe 
a eu neuf enfants. 

La place qu'occupe la chambre du jeune ménace 
est également caractéristique. C’est lui qui devra 
continuer l'œuvre du père et qui, du vivant de ce 
dernier, conduit les travaux sous sa direction: aussi 
sa chambre est-elle placée au centre même de l'ha- 
bitation, d’où, comme le chef de la famille, il sur- 
veille tout. Ce jeune ménage, absorbé par les char- 
ges de l'exploitation, ne peut donner à ses enfants 
tous les soins nécessaires. Mais comme la famille 
pourvoit bien à ce devoir, par la présence des grands- 
parents au foyer! Chacun est ainsi dans son rôle le 
plus naturel : à l'héritier et à sa femme, tous deux 
dans la force de l’âge, les pénibles travaux de 
l'exploitation; aux grands-parents, ayant plus d'expé- 
rience que de force, la haute direction, les sages 
conseils, et la tutelle aflectueuse des petits-enfants, 


(1) M. Monnier, ibid., p. 528. 
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espoir de l'avenir. Si l'on veut bien y réfléchir, on 
verra combien cette association intime et permanente 
des grands-parents et de l'héritier, de la vieillesse et 
de la jeunesse, de l'expérience et de la force active, 
est avantageuse pour le père, pour l'héritier, pour 
la famille entière et pour l'exploitation elle-même. 

Cet héritier n'est pas un quelconque des enfants, 
ce n’est pas plus l'aîné que le plus jeune; le père 
choisit celui qui lui paraît le plus capable de l'aider 
à établir ses frères et sœurs et de continuer son 
œuvre après sa mort. On voit combien ce choix par 
le père est plus judicieux et plus favorable au main- 
tien de l'autorité paternelle que le droit d’aînesse, 
qui n’est qu'un choix par le hasard et indépendam- 
ment de la volonté du père. 

Dans l’héritier s'incarnent au plus haut degré 
toutes les traditions de la famille : ces traditions, 
il les a d'abord recueillies pendant son enfance, de la 
bouche de ses grands-parents, ainsi que ses frères; 
mais plus tard ceux-ci s’établissent au dehors, tandis 
que, lui, reste auprès de son père, travaille sous 
sa direction, apprend de lui les méthodes tradition- 
nelles du travail rural: le chef de famille a done le 
double ascendant du père et du maître. Voilà bien 
comment rien n’est changé, depuis des siècles, dans 
ces foyers de paysans, où les générations se suc- 
cèdent sans se transformer, où elles évitent les cri- 
ses redoutables qu'occasionne la mort des parents 
dans la famille instable. Ici, il n y a pas d'interruption 
d une génération à l’autre, le fils succède au père 
insenstblement. 

C'est bien ainsi que sont transmis tous les domaines 
des paysans du Lunebourge. La ferme du Brahmerhof, 
celle du Béhrendhof, situées sur la commune d'Her- 
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mannsbourg, sont possédées de père en fils. depuis 
l’an 1000, par la même famille de paysans. Celle du 
Luttershof, qui nous sert de type, remonte à la même 
date : elle a été fondée par un garde du pont de l'Œ rize 
nommé Lothaire ou Lutter, mais la famille de ce der- 
nier s'est éteinte. Elle appartient avec certitude à la 
famille du possesseur actuel, le paysan Rabe, depuis 
le quatorzième siècle, ainsi qu'il résulte du cadastre 
de l’an 1400 déterminant les droits d'usace des pay- 
sans. Tout en rappelant volontiers cette possession 
de einq siècles, qu'aucun noble, ou paysan français ne 
pourrait justifier, « Rabe se plaît à laisser passer 
avant luiles chefs des familles plus anciennes. notam- 
ment le chefs des Arns, la plus vieille du Pays, sans 
cesse réélu par les paysans, pour ce motif, président 
du conseil (1) ». 

D'après l'usage, le domaine est attribué à celui des 
enfants qui est désigné par le père et qui prend le 
titre d'héritier (anerber). « Une condition de la jouis- 
sance est l'ëndivisibilité du bien patrimonial érigé en 
bien clos (gescklossenheït der hœfe). Le paysan ne peut 
pas l'hypothéquer, sauf dans des cas exceptionnels ap- 
préciés par l’assemblé communale elle-même (2). 

Cette chambre, où nous trouvons le ménage de l'hé- 
ritier établi sous le toit de ses parents, soulève une 
autre question : la grave et délicate question des rap- 
ports de la belle-fille et de ses beaux-parents. C'est 
là, chez nous, un thème à récriminations et à plaisan- 
teries faciles. Pourquoi cette cohabitation, qui est, en 
France, très rare et très difficile, est-elle, ici, cons- 
tante et ne trouble-t-elle pas la paix du foyer? Cela 
tient à ce que les jeunes filles sont dressées dès l’en- 


) Monnier, loc. cèl., p.523. 


(4 
(2) Zbid. 
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fance à l’obéissance, dans des foyers où l'autorité pa- 
ternelle est très forte, où nul ne peut s’y soustraire 
et n'en a même pas l’idée; elles n'ont pas caressé le rève 
de l'indépendance après le mariage, parce qu'elles ne 
voient autour d'elles aucune jeune femme dans ce 
cas ; elles se sont habituées à cette idée que la femme 
obéit, comme l’homme, jusqu'au jour où elle est, par 
la mort des parents, à la tête de la famille. Dès lors, 
elle n'entre pas sous le toit de son mari avec ces idées 
d'indépendance que nos jeunes femmes apportent sous 
le toit conjugal. Le pli est pris et il se garde. Mais 
quelles maîtresses de maison supérieures feront plus 
tard ces mères de familles ainsi pliées à l’obéissance 
par une longue discipline! Ceux-là seuls savent bien 
commander qui ont su bien obéir. 

Pourterminer la visite de l'habitation, nous n'avons 
plus qu’à pénétrer dans la chambre des hommes, cé4- 
bataires et domestiques. (Les filles célibataires cou- 
chent dans la chambre des enfants.) 

La famille offre aux célibataires une situation res- 
pectée et stable au foyer ; elle ne les jette pas isolés 
dans un foyer triste. La garde et l'entretien des céliba- 
taires fait partie des charges de l'héritier, On en trouve 
un ou deux dans la plupart des familles de ce type dé- 
crites dans les Ouvriers européens: ils restent avec 
l'héritier jusqu'à leur mort. l’aident à exploiter le do- 
maine, à élever et à établir les enfants. auxquels ils 
abandonnent toutes leurs économies et les sommes 
qu'ils auraient pu recevoir pour leur établissement 
au dehors. Quelquelois même, ils restent au foyer, 
dans cette situation d’oncle et de tante, uniquement 
Pour ne pas grever l'héritier et pour l'aider à établir 
les autres enfants. 


Les serviteurs font aussi partie de la famille. Au 
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Luttershof, j'en trouve un qui y est depuis huit ans, 
un autre depuis sept ans. Généralement, ils ne s’en 
vont que pour se marier, lorsqu'ils ont réuni un pé- 
cule. Ils sont de « véritables associés du paysan, qui 
les intéresse aux produits de la culture, en ensemen- 
çant au profit de chacun d'eux 1 boisseau de sarrasin. 
qui, dans les bonnes années, peut en rapporter 20 
valant ensemble 20 thalers, 2 à 3 boisseaux de pom- 
mes de terre et 1 demi-boisseau de chanvre et de 
lin (1). » 

Ils ont, en outre, un salaire et les subventions en 
nature dont nous avons parlé. Les serviteurs sont 
avec les enfants « sur un pied de parfaite égalité ». 
Is tutoient le maître, l’'appellent du nom de père, et 
sa femme du nom de mère. « Ce n’est que lorsqu'ils 
parlent d'eux à des étrangers que l'expression devient 
soudain pleine de déférence; ils n'emploient plus alors 
que celle de Unsere herrschaft (Notre Seigneurie (2). » 

Ces rapports, si différents de ceux qui règnent en- 
tre nos paysans el leurs domestiques, liennent encore 
à l'organisation de la famille. Les familles étant sta- 
bles, se perpétuant de père en fils au même foyer, 
les serviteurs y trouvent une situation assurée et per- 
manente; ils sont sûrs d'y rester aussi longtemps qu'ils 
le voudront et d'y trouver même, comme les parents cé- 
libataires, une retraite assurée pour leurs vieux jours. 
Étant traités comme membres de la famille, ils con- 
sidèrent cette dernière comme la leur. Mais pour 
les traiter ainsi, pour leur assurer cet avenir, il faut 
que la famille elle-même soit assurée du sien. 

Et voilà tout ce que nous racontent ces simples mu- 
railles d'une habitation de paysans : quelle éloquence 


(4) Monnier, 2bid., p. 532. 
(2) Ibid., p. 533. 
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dans ces pierres! Mais elles ne nous disent pas ce 
que deviennent les membres de la famille qui vont 
s'établir au dehors. Et pourtant, oui, elles nous le 
disent, car elles nous révèlent le laboratoire où se 
se préparent, par un travail intense et non interrompu 
à la mort des parents, les ressources qui faciliteront 
ces établissements au dehors. C'est bien plus pour 
ces émigrants que pour l'héritier lui-même que fonc- 
tionne cette ruche, cet atelier rural; ce sont eux qui 
emportent, dans leur besace de voyageurs, toutes 
les économies réalisées par le travail combiné des 
parents, de l'héritier, de sa femme et des célibatai- 
res demeurés au foyer. 

Et ce n'est pas une idylle que je vous conte là; c'est 
le fait le plus positif que l'observation puisse enre- 
gistrer. Voulez-vous des faits et des chiffres? Lors- 
que Peter Heinrich, le maître actuel du Luttershof, 
recueillit, comme héritier, la succession de son père, 
il la trouva grevée de la dette considérable de 5.000 
thalers, soit 18.750 francs, contractée pour établir 
ses autres enfants; il lui restait en outre à payer à 
ces derniers 3.000 thalers, soit 11.250 francs. C'est 
seulement à force d'économie et de travail qu'il est 
parvenu à se libérer de ces sommes. Puis, aussitôt 
après, il a dû travailler avec non moins d’ardeur pour 
aider à l'établissement de ses enfants. Il a réussi de 
la sorte à amasser un petit capital, qui augmente 
chaque année, et qui est déposé à la caisse d'épargne 
de Celle. Cette épargne attend les émigrants de l’a- 
venir. 

Et voilà par quel mécanisme ces familles envoient 
au dehors ces essaims vigoureux, dressés au travail, 
munis des ressources fournies par la maison-sou- 
che; ils vont fonder en Amérique, en Australie, etc., 








ne 
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des domaines constitués d’après le même type et en- 
vahissent la France plus sûrement que des bataillons 
armés. 

Nous pouvons constater, dans la Plaine saxonne, 
cette puissance particulière d'expansion commune à 
toutes les races du Nord constituées d'après le même 
type. Les émigrants de ce pays occupent, dans l'Amé- 
rique du Nord, des comtés entiers dont l'allemand 
est devenu la langue dominante. 

La famille-souche ne peutse désintéresser du sort des 
enfants qui s'établissent au dehors, pwisqu'elle doit 
les recueillir au foyer, s'ils ne réussissent pas. Elle 
est dès lors portée à favoriser, par tous les moyens, 
leur établissement dans les meilleures conditions pos- 
sibles. C'est cette préoccupation, si étrangère à la 
famille instable, qui a porté les maisons-souches de 
la commune rurale d'Hermannsbourg, à laquelle ap- 
partient le Luttershoff, à organiser un système régulier 
d'émigration dans les conditions les plus favorables. 

En 1849, sous la direction d'un pasteur, L. Harms, 
les paysans de la paroisse d'Hermannsbourg entre- 
prirent de créer une colonie sur la côte d'Afrique, 
dans le territoire de Natal. Un paysan et sa femme, les 
époux Behrend, n'ayant pas d'enfants, firent don, pour 
favoriser l’entreprise, de leur ferme patrimoniale, le 
Behrendhof. Les autres paysans se cotisèrent, vendi- 
rent du bois; les dons affluèrent des diverses parties 
du Lunebourg et même des contrées plus éloignées, 
si bien qu'on put faire construire un brick, /e Candore, 
destiné à effectuer le transport des émigrants. « Son 
modèle est dans l’église paroissiale d’I lermannsboure, 
suspendu au-dessus de la chaire, et il n’est pas de 
prière commune où l'on ne mentionne wnser schiff 
(notre navire). » 
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Chaque année, /e Candore va porter aux établisse- 
ments de New-Hermannsbourg de nouveaux émigrants 
de la petite paroisse rurale, qui retrouvent là-bas des 
parents et des amis et fondent. comme eux, des mai- 
sons-souches, des domaines pleins sur le modèle de 
ceux de la mère patrie. Au retour, pour couvrir les 
frais, le navire rapporte un chargement de café, ou 
d’autres denrées. 

Ainsi, ces modestes paysans ont réussi, par leur seule 
force, ou plutôt par la force d'initiative que met en 
eux la formation particulariste, à fonder une de ces 
œuvres de colonisation spontanée dans lesquelles 
échouent les efforts de tant de gouvernements (1). 


[Y 


J1 nous reste à décrire l'organisation des pouvoirs 
publics, qui sort spontanément et naturellement de 
l’organisation sociale que nous venons de retracer, et 
qui est comme l’ébauche de celle du moyen àge en 
France en Angleterre. 

Cette dernière en sort, en effet, spontanément et 
naturellement, ainsi que nous allons le voir. 

Nous avons constaté que chacune de ces familles de 
paysans se suffit sur son domaine, qu'elle en tire 
presque complètement tous ses moyens d'existence. 

La conséquence de ce fait, c’est la prédominance 
de la pie privée sur la vie publique, puisque chaque 
famille peut vivre isolée sur son domaine sans avoir 
besoin des autres. 

Nous avons constaté, en outre, que {a population 


L Noir, dans La Science sociale, L'article de M. de Rousiers sur la 
Colonisation libre et la colonisation administrative, t. Il, p. 148-176. 
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est espacee; elle n'est pas réunie dans des villes ou 
même dans des villages. 

Dès lors, les familles n'ont pas beaucoup d'intérêts 
communs à gérer ensemble; le même intérêt n’atteint 
que le petit nombre de familles qui se trouvent dans le 
rayon le plus rapproché; la même portion de chemin, 
par exemple, ne sert qu'à quatre ou cinq familles ; les 
autres n'y ont aucun intérêt. C'est le contraire de ce 
qui se produit, lorsque les familles sont agolomérées 
dans des villages; alors, toutes étant obligées d’user 
des chemins qui y conduisent, ont un 2ntérét commun 
au bon entretien de ces chemins; elles sont portées 
dès lors à se réunir toutes pour faire face à ce service 
public. Le même fait se produit pour la police, pour 
les écoles, etc. 

Nous avons constaté, en troisième lieu, l’absence 
d’une classe riche : la Plaine saxonne est un pays de 
paysans. 

Les familles n’ont, par conséquent, que des intérêts 
généraux peu compliqués à gérer. 

De cet ensemble de faits résulte la conséquence sui- 
vante : 

Les pouvoirs publics sont peu développés, peu résle- 
mentés et, pour ainsi dire, flottants. 

Cette conséquence éclate dans ce fait, qu'# n'y a 
pas d'organisation communale régulière, s'étendant 
à tous les habitants de la commune d'Hermannsbourpg. 
Il est pourvu aux divers services publics uniquement 
entre les familles les plus voisines, qui forment Zbre- 
ment et d’elles-méêmes, suivant qu'elles y ont plus ou 
moins d'intérêts, des sortes de corporations libres 
d'intérêts communs nommées bauerschaft (compa- 
gnies de paysans). Et non-seulement il y a autant de 
corporations différentes que de régions distinctes dans 
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la commune, mais dans chacune de ces régions, il y en 
a autant que de services à organiser. 

Enfin, chacun entre ou sort de ces associations sui- 
vant qu'il y a intérêt. Ainsi ceux qui ont intérêt à l’en- 
tretien de la même portion de chemin s'associent en- 
semble, afin d'y pourvoir collectivement. Ceux qui 
ont des enfants en âge de fréquenter l’école s'associent 
pour entretenir une école dans le voisinage de leur 
habitation. Etles membres de cette association peuvent 
n'être pas exactement les mêmes que ceux de \'asso 
clation précédente. 

On va mieux comprendre, par des exemples, cette 
organisation spontanée, qui nous permet de saisir sur 
le vif la genèse des pouvoirs publics dans les sociétés 
du moyen âge où s'établit la souveraineté du domaine. 

La seule paroisse d'Hermannsbourg comprend une 
vingtaine de bauerschaften, où associations de pay - 
sans. 

On peut diviser en quatre catégories les divers types 
d'associations qui fonctionnent à Hermannsbourg. 

1° Associations pour l'entretien des chemins, la 
police et Le soin des pauvres. 

Chacune d'elles entretient les chemins, auxquels 
elle a intérêt, par des prestations en nature, suivant 
les décisions de l'assemblée. 

Elle veille à la potice du voisinage, au moyen d'un 
garde appelé veilleur de nuit nachtwächter). Cette 
fonction est une sinécure. De mémoire d'homme, au- 
cun vol n’a eu lieu dans la commune et jamais habitant 
d'Hermannsbourg n'a été cité devant le magistrat de 
Bergen. Aussi « les clôtures mûrées sont-elles incon- 
nues dans le Lunebourg ; On n y aperçoit de palissades 
que pour le bétail, qui, Souvent, en été, passe la nuit 


dans des enclos sans gardiens. La porte des fermes 
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n'est pas close. La récolte du paysan reste parfois 
moissonnée dans les champs pendant un long délai; 
la maitresse de la maison laisse étendue sur la prairie 
au bord du chemin, pendant plusieurs mois, la toile 
qu'elle veut blanchir (1). » 

S1 la police est une sinécure, c'est parce que chaque 
famille fait elle-même la police de ses membres, en 
les dressant, dès l'enfance, au respect et à l’obéissance 
de l'autorité paternelle, dont l’autorité publique n’est 
que l’image agrandie. Lorsque la police paternelle 
fonctionne dans chaque famille, la police des pouvoirs 
publics devient inutile. 

Il n’y a pas de pauvres dans une société où chaque 
famille est organisée pour garder et entretenir tous 
ses membres. Le cas ne se produit donc que pour 
quelques familles établies récemment dans le pays, et 
n'y ayant ni foyers, ni terres à cultiver. À ceux-là, 
chaque association fournit des subventions en nature 
et principalement l'habitation. « Il est peu de bauers- 
chaft qui n'ait son armenhaus, maison des pauvres, 
rustique habitation, semblable en général au 2of des 
paysans, elle est ouverte à tout indigent qui désire y 
être reçu. Il trouve là l'écurie, où une place est faite à 
sa chèvre, qui a, pour pâturer, la prairie commune. Il 
y trouve quelques #20rgen de terre, qui sont mis à sa 
disposition afin qu'il y plante les pommes de terre, 
nécessaires à sa consommation. D’autres secours sont 
donnés, notamment aux veuves, en blé et farine. Quant 
au bois, chaque indigent peut, dans la forêt, s'appro- 
visionner, avec les branches mortes, du combustible 
nécessaire à son chauffage. » Chaque association met 
son point d'honneur à traiter largement ses pauvres, 


D 


(4) M. Monnier, ibid., p, 37, 
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et elle serait humiliée de les voir s'adresser à une 
association voisine. Aussi la mendicité est-elle abso- 
lument inconnue dans le Lunebourge. Combien cette 
assistance par les familles, qui pourvoit directement 
aux besoins essentiels de l'habitation et de la nourri- 
riture, est plus pratique, plus réelle et plus digne que 
le secours en argent, toujours précaire et insuffisant, 
de la charité administrative! Des familles bien orga- 
nisées constituent donc le meilleur et le plus efficace 
régime d'assistance pour les pauvres. 

2° Association pour l’organisation du culte pu- 
bic. 

L'organisation du culte est également spontanée. 
Elle ne diffère des précédentes qu'en ce quelle em- 
brasse un rayon plus étendu. Ainsi la paroisse d'Her- 
mannsbourg comprend Sept communes et environ 
3.500 âmes. La paroisse ne relève en rien de l'État : elle 
est administrée, comme les autres services, par l'asso- 
ciation libre des pères de famille, formée « de tous 
ceux qui concourent par une cotisation annuelle aux 
charges de son entretien ». 

Les chefs de famille, qui coopère 
à l'entretien de la paroisse 
en assemblée générale, 


nt personnellement 
, DOMmment, tous les six ans, 
des délégués qui forment le 
conseil paroissial (kirchevorstand). 
sidé par le pasteur, 
ecclésiastiques et se 
rale du pasteur. Ce 
les offrandes volont 
« Deux fois par 


Ce conseil, pré- 
à la gestion financière des biens 
conde l’action disciplinaire et mo- 
dernier n’est entretenu que par 
aires des membres de l'association. 
an, la voiture de la cure, à laquelle les 
paroïissiens fournissent en toute Occasion les attelag'es 
nécessaires, fait le tour des fermes. Chaque maître de 
maison à mis en réserve des dons en grains, volailles, 
miel, œufs, et se fait une fête de les offrir avec une cor- 
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dialité qui sort de la réserve habituelle des mœurs (1). » 
L'office principal, qui dure à Hermannsbourg quatre 
heures consécutives, est assidüment suivi par les hom- 
mes et par les femmes. 

On voit donc que ces familles suffisent à l’entretien 
du culte sans le secours et l'ingérence de l'État. Elles 
gardent ainsi, à l'abri des entreprises du pouvoir, la 
liberté la plus précieuse de toutes, la liberté de con- 
science. 

3° Associations pour l’organisation de l’enseigne- 
ment scolaire. 

Ces familles, qui pourvoient ainsi à leur culte sans 
le secours de personne, pourvoient également, sans le 
secours de personne et en dehors de toute action de 
l'État, à l’enseignement scolaire. 

Tout chef de famille, marié ou veuf, professantle culte 
auquel appartient l'école et habitant dans son rayon, 
est membre d’une association spéciale destinée à pour- 
voir à l'éducation collective des enfants. Cette associa- 
tion se forme librement, ouvre des locaux d'école, 
sans demander de permission à personne, choisit 
comme instituteur celui qu'elle agrée, qu'il soit muni 
ou non du certificat d'examen. Elle nomme deux ad- 
ministrateurs (schulyersteher) choisis dans son sein, 
qui forment, avec le pasteur de la paroïsse, le comité 
scolaire. Ce sont ainsi les pères de famille qui ont la 
haute surveillance. 

Les ressources de ces associations scolaires compren- 
nent : 1° {a dotation locale, formée des dons et legs 
faits par des membres généreux; 2° la rétribution des 
élèves, fixée à 1 thaler (3 fr. 75) par élève et par an; 
les enfants indigents sont reçus aux frais de la caisse 


(4)M. Monnier, 4bid., p. 329. 
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paroissiale; 3° Zes offrandes en nature, faites à l'insti- 
tuteur par les chefs de famille et consistant essentiel- 
lement en œufs, fruits, volailles, charcuterie, etc. 

Voilà ce qu’arrivent à faire de simples paysans li- 
vrés à eux-mêmes, mais formés par une solide organi- 
satipn de la famille. Ils sentent tellement l'utilité de 
l'instruction, qui seule peut leur rendre possible la 
lecture de la Bible, que les chefs de famille trop éloi- 
gnés de l’école la plus proche organisent spontanément 
une nouvelle société scolaire et se répartissent l'entre- 
tien d’un maître. « On organise des tours de table (rer- 
hetisch) et des tours de coucher (rethewohnimgen), et 
l’instituteur va ainsi s'établir, suivant une rotation 
déterminée, pendant quelques mois, quelquefois pen- 
dant plusieurs années, dans une ferme, puis dans une 
autre, où il reçoit gîte et nourriture. » Une partie de 
la ferme est alors transformée en école. 

La seule paroisse d'Hermannsbourg compte six so- 
ciétés scolaires. 

4° Association pour le perfectionnement de l'agri- 
culture. 

C'est au centre du Lunebourg, à Celle, dans le voi- 
sinage d'Hermanssbourg, qu'a été créée, il y a plus 
d’un siècle, la première société d'agriculture de l’'AI- 
lemagne. Dès l’année 1766. une Sous-section s Organi- 
sait dans le district d’Hermannsbourg. Tous les maï- 
tres de fermes en font Partie et se réunissent deux 
fois par an en assemblée générale. L'activité de la so- 
ciété se traduit moins par des délibérations que par 
des travaux pratiques. 

Elle publie des me 


motres populaires pour la diffu- 
sion des procédés d 


e culture perfectionnés : elle a créé 
deux salles de lecture et une bibliothèque agricole, 
avec des messagers Spéciaux pour porter et échanger 
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les volumes dans toutes les fermes: une école d’irri- 
galion qui compte 195 élèves : des plans d’assolement 
pour chaque ferme : plus de 800 fermes ont ainsi reçu 
un plan méthodique d’assolement : des dépôts de mar-- 
nes, des fabrications modèles de fumiers ; elle favorise 
l'importation des semences de bonne qualité, la cu/- 
lure du sapin dans les parties Stériles, le perfection- 
nemnent des instruments aratotres, les expositions 
annuelles d'animaux et machines; amélioration des 
races, par l'introduction de bons reproducteurs; le 
perfectionnement des constructions rurales, par des 
études et des projets exécutés et répandus ; l'établis- 
sement de pépinières, etc. 

On reste confondu en présence d’une activité aussi 
vaste, qui s'exerce par les seules ressources de l’ini- 
üative privée et locale, qui, seule, accomplit sans 
peine ce que l'Etat, ailleurs, fait mal et incomplète- 
ment, en violentant les volontés et les consciences. 


V 


En passant des fjords de la Norvèce dans la Plaine 
saxonne, nous avons vu les caractères de la formation 
particulariste se préciser et s'accentuer. 

Par la constitution du domaine plein, les familles 
ont été plus complètement, plus solidement fixées au 
sol et dans une indépendance plus grande, puisque 
‘exploitation rurale suffit à tous les besoins. 

Le domaine aggloméré avec habitation centrale, 
si caractéristique de ce type social, a pris sa forme 
:omplète et a maintenu l'isolement des familles. 


La coutume de la liberté de tester et de la trans- 
30 
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mission intégrale du domaine à un des enfants s'est 
définitivement établie: ainsi ont été assurés la stabilité 
du foyer et l'esprit de tradition, si remarquables dans 
la formation particulariste. 

La constitution de ce domaine indépendant 
pour effet de faire prédominer définitivement la vie 
privée sur la vie publique et de donner aux citoyens, 
aux particuliers, la prépondérance sur les fonctionnal- 
res et sur l'administration. Les pouvoirs publies ont 
été mis au service des citoyens et non les citoyens au 
service et à la discrétion des pouvoirs publics. 

Par voie de conséquence, les attributions des pou- 
voirs publics ont été restreintes à ce que les chefs de 
famille ne pouvaient gérer eux-mêmes. 

Les chefs de familles ont pu conserver ainsi entre 
leurs mains la gestion de leurs intérêts communs et 
ont été rendus capables de les administrer. 

Cette situation a eu pour effet de faire prédominer 
la décentralisation sur la centralisation et d'empêcher 
l'établissement du pouvoir absolu. 

Enfin — et ceci est de la plus haute importance, — 
l'obligation imposée aux enfants non héritiers de se 
créer par eux-mêmes un établissement au dehors et 
au loin, est venue accentuer l'aptitude de ce type social 
à l’émigration et à la colonisation. Elle lui a donné la 
prodigieuse puissance d'expansion qui a fait prédomi- 
ner les Francs en Gaule, les Saxons en Grande-Bre- 
tagne, aux États-Unis et dans le monde entier. 

Ainsi, à côté de l'esprit de tradition conservé au 
foyer de la famille, s’est développé, chez les émigrants, 
l'esprit de nouveauté et de progrès qui permet ACTE 
type de marcher en avant des autres dans la voie de 
tous les progrès et de toutes les transformations. 

Par là s'expliquent les deux caractères en apparence 


a eu 
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contradictoires de ce type: le caractère traditionnel et 
le caractère progressif. 

Nul n’est plus porté à conserver les vieux usages, 
les vieilles traditions. les vieilles idées, et nul aussi 
n est plus capable de s’en affranchir, lorsque cela est 
nécessaire. 

Ce type a bien deux faces, comme le Nord-Slave, 
l’une tournée vers le passé, l’autre vers l'avenir: mais, 
ici du moins, ce phénomène n’est plus artificiel et im- 
porté du dehors : il est naturel et national. 

Et comme ces émigrants, à leur tour, établissent 
leurs foyers suivant la forme traditionnelle du type, ils 
deviennent, eux aussi, une souche de nouveaux émi- 
grants qui répandent encore plus loin la double apti- 
tude caractéristique à la tradition et à la nouveauté, à 
la stabilité et au changement, à l'autorité et à la li- 
berté. 

Ainsi, ils restent toujours également aptes soit à 
respecter et à conserver le passé, soit à préparer et à 
réaliser l'avenir. 

Par là s'expliquent les jugements si contradictoires 
des historiens et des voyageurs, suivant qu'ils consi- 
dèrent l'une ou l’autre des faces de ce Janus. Pour 
comprendre le type, il faut en faire la synthèse, car 
ses caractères, en apparence contradictoires, forment 
un tout indissolublement lié. 


Lectures sur des types sociaux similaires. Les lectu- 
res à faire, dans la Science sociale, sur les types sociaux issus des 
Francs et des Saxons, ou influencés par eux, sont tellement nom- 
breuses que nous ne pouvons les énumérer ici. Nous renvoyons les 
lecteurs aux diverses Tables de cette Revue. 



















r. 


EPILOGUE 


Le type particulariste dont nous venons de voir la 
genèse en Norvège d’abord, puis le premier déve- 
loppement dans la Plaine saxonne, s’est ensuite ré- 
pandu, en Gaule avec les Francs, en Grande-Breta- 
gne avec les Saxons. 

Il a eu, dans ces deux pays, des destinées diffé- 
rentes : 

En France, le type s'est lentement déformé et 
transformé. La tradition urbaine et centralisatrice de 
l'Empire romain a peu à peu repris le dessus, sous 
l'influence des légistes et de la royauté, et nous avons 
abouti à la grande monarchie autoritaire de Louis XIV 
et de Napoléon. 

En Angleterre, au contraire, le type a pu s'établir 
en dehors de toute influence étrangère; il a pu conti- 
nuer son évolution dans le sens du développement de 
la vie privée et, au lieu d'aboutir à la centralisation 
politique, il a réussi à constituer d’une facon définitive 
le se/f-government. 

Il à même implanté solidement aux États-Unis un 
rameau d’une vitalité incomparable, qui semble, dès 
maintenant, ouvrir à l'humanité la voie de l'avenir. 
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Je suis dispensé d'exposer ici l'Histoire de 
tion Particulariste, depuis ses 
Jours, parce 


la Forma- 
origines jusqu'à nos 
qu'elle vient d’être écrite de main de 
maitre par mon éminent ami, Henri de Tourville, dont 
la mort récente est une grande perte pour les études 
Sociales. 

Son travail, Qui a d’abor 
Science sociale, 
volüme. 


Il forme la suite naturelle et nécessaire du présent 
ouvrage et je prie les lecteurs de S'y reporter. 
Ceux qui désireraient connaître le der 
cette évolution en France et en Angle 
consulter mes ouvrages 


d paru en articles dans la 
Va prochainement être publié en 


nier terme de 
terre pourront 
: Les Français d'aujour- 
d'hui et À quoi tient la Supériorité des Anglo- 
Saxons. 

Ils pourront voir son aboutissement en Amérique 
dans le volume de M. Paul de Rousiers, La pie ameé- 
ricatine ?,. 

Ces divers ouvrages, inspirés par la même méthode, 
forment un ensemble étroitement lié; il est préfé- 
rable de les lire dans l'ordre que je viens d'indiquer, 
si On veut voir se dérouler, dans sa suite naturelle, 
le magnifique ensemble de la Science sociale 3. 


1. Cette publication comprend une longue série d 
XXIII au tome XXXW. * 

2. Librairie Firmin-Didot. ; . | 

3. Les autres études sociales sont indiquées à leur place à 1 
chapitres du présent ouvrage. 


‘articles du tome 


a fin des 





LIBRAIRIE DE FIRMIN-DIDOT ET Cr 
56, Rue Jacob, Paris. 





SUIENCE SOCIALE 


REVUE MENSUELLE 





Directeur : M. EDMOND DEMOLINS 





Les fondements de la science Sociale ont été 
établis par Le Play, après vingt-cinq années d'ob- 
servations et de voyages entrepris dans les divers 
pays de l'Europe et de l'Asie. 

Malheureusement, le cadre et la méthode adop- 
tés par ce savant éminent n'étaient pas assez ri- 


goureux. C'était le premier effort de la science. : 


C'est l'honneur de M. Henri de Tourville et des 
collaborateurs de la Sciencesociale d'avoir précisé 
et complété la méthode de L'observation sociale. 
Grâce aux travaux de cette Revue, les procédés 
d'étude des sociétés humaines ont été complète- 
ment renouvelés; ils possèdent aujourd’hui la 
puissance de démonstration et l'exactitude scien- 
tifique qui leur manquaient. 

La première application dela nouvelle méthode 
fut faite, il y à vingt ans, au Cours d'Exposition 
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de la Science sociale professé par M. Edmond De- 
molins. Elle eut pour effet de donner immédia- 
tement à l'exposé de la science un caractère 
méthodique et rigoureux qui frappa tous les au- 
diteurs et assura le succès croissant de cet Ensei- 
gnement (1). 

C’est pour porter ces résultats devant le public, 
pour l'initier à ces études si nouvelles et le tenir 
au courant de leurs progrès successifs, que Ja 
Revue la Science sociale a été créée, en 1886. 

En tête de chaque livraison, la Science sociale 
publie un article, Questions du jour, traitant, 
d’après la méthode scientifique, les problèmes 
actuels qui préoccupent le plus l'opinion. 

Elle contient ensuite la reproduction in extenso 
des Cours de science sociale; — des Descriptions 
méthodiques des différents pays, destinées à expli- 
quer leurs mœurs, leurs coutumes, et finalement 
à les comparer et à les classer selon leur organi- 
sation sociale; — des Études sur les divers mé- 
tiers, montrant l’action différente que chacun 
d’eux exerce sur les populations qui s'y livrent’; 
— des Études historiques, qui permettent d’ap- 
précier rigoureusement les lois de l’évolution des 
sociétés humaines dans le passé; —- des Ztudes 
littéraires et artistiques, destinées à préciser l’in- 
fluence de l’état social sur la littérature et sur 


(1) L’Enseignement de la Sciénce sociale a lieu dans l'Hôtel 
de la Société de Géographie, 184, boul. Saint-Germain. 
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l'art, — des articles variés, sur les relations qui 
existent entre le monde social et le monde 
physique, végétal, ou animal; sur l'organisation 
du travail, du salaire et de l'épargne; sur les 
pouvoirs publics et les conditions variables de 
leur fonctionnement, etc., ete. 

La Revue s'occupe tout particulièrement des 
Questions d'Enseignement et d'Éducation et elle 
tient ses lecteurs au courant du fonctionne- 
ment de l'École des Roches. 

Enfin, le Mouvement social est consacré à la 
vulgarisation de la science et aux questions de 
réformes pratiques et actuelles. 


La Science sociale paraît depuis 1886, par livraisons 
mensuelles de plus de cent pages; elle forme deux volumes 
grand in-8° par an. 

ABONNEMENT ANNUEL : France, 20 fr. ; Étranger, D50fr. 

On s’abonne dans tous les bureaux de poste, ou en adres- 
sant un mandat-poste à l'Administrateur de la Revue, à la 
librairie ErrmIN-Dinor Er C', 56, rue Jacob, Paris. 

Les dix-huit premières années de la SCIENCE socrALe, for- 
mant trente-six volumes, sont vendues au prix de 360 francs; 
pour les nouveaux abonnés, 310 francs. 











SOCIÉTÉ 


POUR LE DÉVELOPPEMENT DE L'INITIATIVE PRIVÉE 


ET LA 


VULGARISATION DE LA SCIENCE SOCIALE 


But de la Société. — La Société a pour but de propager l’é- 
tude de la Science sociale et d'exciter le développement de 
l’initialive privée. 


Action de la Société, — Elle s'exerce : 


4° Pan une Publication mensuelle, la Science sociale, con- 
sacrée à l'étude scientifique des phénomènes sociaux; 


2° Par des Ouvrages édités par la Société et formant une Bi- 


bliothèque. Ces volumes sont livrés aux membres à prix 
réduits; 


3° Par des Enquêtes entreprises en vue de recueillir des faits 


précis, de les classer, et d’en dégager des enseignements 
positifs; 


4 Par des Réunions d'étude et des Conférences, à Paris et en 
province; 


5° Par des Subventions à l'Enseignement de la Science sociale; 


6° Par des Bourses de voyage, ou Missions d'étude, en vue de 
faire des observations sociales en France et à l'étranger. 


7 Par une Rétribution aux meilleurs travaux d’études sociales. 


Recrutement de la Sociéte. 


AUDE — La Société comprend deux 
catégories de membres : 


4° Les Membres titulaires, 
(25 fr. pour l'étranger). 
sociale; 


qui versent une cotisation de 20 fr. 
— Is reçoivent, en échange, la Science 


2° les Membres fondateurs de bourses. — Les membres qui 
veulent bien souscrire pour une somme de 400 à 500 francs 
sont fondateurs de partie de bourse, ou de bourse entière. 
Ces bourses sont destinées à faire faire des voyages d'étude 


aux jeunes gens qui ont suivi avec le plus de succès l’Ensei- 
gnement de la Science sociale. 


On est admis, en adressant une demande au Secrétaire général, 
Bureaux de la SCIENCE SOCIALE, 56, rue Jacob, PARIS. 
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